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PRÉFACE 


L'œuvre  posthume  du  regretté  capitaine  Gilbert 
s'impose  à  la  méditation  de  tous  ceux  qu'intéresse 
l'avenir  du  monde  civilisé. 

En  dépit  d'informations  vagues  ou  incomplètes 
sur  les  événements  dont  l'Afrique  australe  est  le 
théâtre  depuis  deux  ans,  l'auteur  a  su  discerner, 
grâce  à  sa  perspicacité  bien  connue,  le  fort  et  le 
faible  de  chacun  des  belligérants. 

Disséquant,  en  quelque  sorte,  les  opérations  de 
cette  lutte  extraordinaire  pour  en  saisir  la  nature 
intime,  Gilbert  les  met  en  pleine  lumière,  alors  que 
tant  d'autres  n'ont  fait  qu'épaissir  les  ténèbres  dont 
cette  malheureuse  guerre  est,  encore  aujourd'hui, 
entourée. 

Mais,  en  esprit  vraiment  supérieur,  le  capitaine 
Gilbert  ne  se  contente  pas  d'analyser  les  événe- 
ments :  il  les  compare  entre  eux,  discerne  leurs 
causes  profondes,  et  montre,  au  moyen  d'arguments 
irréfutables,  comment  telle  ou  telle  erreur  pouvait 
être  évitée,  quelles  solutions  s'imposaient  pour  triom- 
pher des  difiicultés  inhérentes  aux  situations  qu'il 
<lépeint. 

L'auteur  a  fait  plus. 


\'I  PREFACE. 

Dans  une  synthèse  nourrie  et  forte,  il  expose  les 
enseignements  à  tirer  de  cette  guerre,  au  triple 
point  de  vue  de  l'organisation,  du  commandement  et 
de  l'emploi  des  engins  de  destruction  les  plus  per- 
fectionnés. 

Pour  tout  esprit  indépendant,  les  conclusions  du 
capitaine  Gilbert  font  ressortir  le  danger  que  pré- 
sentent certaines  généralisations  séduisantes,  mais 
hâtives,  lorsqu'il  s'agit  de  modifier  de  fond  en  comble 
Tétat  militaire  d'un  grand  pays  continental  comme 
le  nôtre. 

Ces  conclusions  jettent  un  jour  éclatant  sur  le 
rôle,  à  la  guerre,  de  l'artillerie  nouvelle  et  sur  ses 
effets,  tantôt  écrasants,  tantôt  illusoires,  suivant 
qu'elle  combine,  ou  non,  son  action  avec  celle  de 
l'infanterie. 

A  ce  sujet,  l'auteur,  afin  de  donner  à  sa  discus- 
sion une  base  inébranlable,  a  fait  de  nombreux  em- 
prunts au  livre  désormais  classique  :  L'Artillerie 
de  campagne  en  liaison  avec  les  autres  armes,  du  gé- 
néral Langlois,  le  commandant  actuel  du  20*  corps 
d'armée. 

Les  dernières  pages  de  l'ouvrage  posthume  de 
(îilbert  visent  les  procédés  stratégiques  et  tactiques 
que  les  deux  adversaires  ont,  plus  ou  moins  cons- 
ciemment, mis  en  pratique  sous  la  pression  des  évé- 
nements. 

En  résumé,  La  Guerre  sud-africaine,  livre  d'ac- 
tualité, passionnant,  vient  compléter  de  la  façon  la 
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plus  brillante  la  longue  série  d'éludés  militaires  que 
l'éminent  capitaine  Gilbert  laisse  derrière  lui. 

Un  tel  penseur  doublé  d'un  écrivain  de  race  ne 
meurt  pas  tout  entier. 

Son  œuvre  vit,  et  elle  vivra  aussi  longtemps  que 
les  jeunes  Français  de  haute  culture  voudront  con- 
naître et  pratiquer  les  moyens  d'assurer  au  pays  son 
indépendance  vis-à-vis  de  l'étranger,  autant  dire,  le 
libre  cours  de  ses  destinées. 


Novembre  1901. 


H.    BOiNNAL, 

Général  de  brigade. 
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NOTICE 


SUR    LA   VIE    ET    LES    OUVRAGES 


Du  Capitaine   QILBERT 


Vers  la  fin  de  1887,  paraissait  en  librairie,  sous  le  titre 
assez  vague  de  :  Essm's  de  critique  militaire  et  la  signature 
un  peu  énigmatique  :  «  G.  G.  (de  la  Nouvelle  Revue)  »,  un 
volume  qui  n'était,  en  effet,  qu'un  simple  recueil  d'articles 
publiés  peu  auparavant  dans  le  périodique  fondé  et  dirigé 
alors  par  Mme  Juliette  Adam.  Ni  l'étiquette,  ni  le  nom  — 
ou  plutôt  les  initiales  de  l'auteur  —  ne  recommandaient  parti- 
culièrement l'ouvrage  au  public,  voire  même  au  public  mili- 
taire, que  sollicitent  trop  d'études  et  de  livres  professionnels 
d'une  utilité  directe  et  immédiate  pour  qu'il  ait  beaucoup  de 
temps  à  consacrer  à  des  lectures  purement  spéculatives,  telles 
que  celles  que  le  seul  mot  à* Essais  semblent  devoir  annoncer. 
Ceux-lk,  cependant,  ne  laissèrent  point  de  trouver  assez  vite 
des  lecteurs,  grâce  à  la  propagande  active  k  laquelle  se 
livraient  quelques  officiers  dévoués  non  seulement  k  la  per- 
sonne de  l'écrivain,  mais  encore  aux  idées  qu'il  se  proposait 
de  propager  et  de  défendre  ;  et  les  lecteurs,  k  leur  tour,  s'em- 
pressaient de  faire  connaître  et  de  vanter  autour  d'eux  un 
livre  qui,  du  premier  coup,  les  avait  conquis  et  séduits,  par 
la  netteté,  la  clarté  et  la  chaleur  du  style,  par  l'originalité  et 
la  profondeur  des  vues,  par  la  variété,  la  sagacité  et  la  clair- 
voyance des  aperçus  présentés  k  propos  de  quelques  publica- 
tions récentes  sur  l'art,  l'histoire  et  l'organisation  militaires. 
On  avait  affaire,  non  seulement  k  un  «  critique  »,  mais  encore 
à  un  philosophe  militaire,  et  du  tout  premier  ordre  ;  et  l'on 
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se  demandait  quels  étaient  son  nom,  son  grade  et  son  emploi 
dans  Tarmée,  persuadé  que,  sous  les  initiales  inscrites  en  tête 
du  volume,  devait  se  cacher  une  de  ces  personnalités  éminentes 
qui  s'imposent,  en  dépit  de  l'envie,  et  dont  les  facultés 
exceptionnellement  brillantes  ne  sauraient  passer  inaperçues, 
ni  rester  inutilisées,  même  à  une  époque  et  dans  un  organisme 
où  le  vrai  talent  offusque  plus  de  gens  qu'il  n'en  éclaire. 

Hélas!  on  était  loin  de  compte  :  G.  G.  —  tout  au  long, 
Georges  Gilbert  —  n'élait  autre  qu'un  simple  capitaine  d'ar- 
tillerie, jeune  encore,  mais  déjk  condamné  à  la  retraite  par 
une  maladie  cruelle  et  qui  essayait  de  se  dédommager  do 
l'inaction  k  laquelle  il  était  prématurément  et  k  jamais  con- 
damné en  dépensant,  sans  compter,  pour  TiLstruction  de  ses 
anciens  camarades,  de  véritables  trésors  de  savoir  et  de  bon 
sens.  Son  histoire  ne  pouvait  qu'être  courte,  ou  plutôt  il 
n'avait  pas  d'histoire,  étant  sous-lieutenant  de  la  guerre  ('), 
et  ayant  dû  quitter  l'armée  peu  après  sa  promotion  au  grade 
de  capitaine  en  premier;  mais,  du  moins,  dans  les  quelques 
années  qu'il  avait  passées  dans  ce  grade  subalterne,  avait-il 
su  donner  de  lui  une  opinion  assez  haute  pour  que  la  plus 
rapide  carrière,  les  plus  belles  destinées  pussent  lui  être  pré- 
dites, a  Major  »  (c'est-k-diro  premier)  de  la  première  pro- 
motion de  l'Ecole  supérieure  de  guerre  (i 876-1 877),  il  avait, 
presque  aussitôt,  été  attaché  k  l'état-major  du  général  de 
Miribel,  bon  connaisseur  en  hommes,  puis  placé  par  lui  h 
l'état-major  de  la  11*  division  d*infanterie  —  a  la  division  de 
Nancy  »  ou  «  division  de  fer  »  —  et,  avec  un  tel  appui,  il 
était  assuré  de  ne  pas  languir  dans  les  rangs  inférieurs,  ni 
dans  les  positions  effacées,  lorsque  la  paralysie  vint  brutale- 
ment mettre  fin  k  ses  espérances  et  k  celles  de  ses  chefs.  Dès 
1884,  son  nom  disparaissait  de  l'annuaire  et,  pendant  dix- 
sept  années,  il  est  resté  cloué  sur  son  fauteuil  ou  dans  son 


(i)  Né  à  Mey,  près  de  Metz,  le  18  janvier  i85i,  Gilbert  était  entré  à 
l'École  polytechnique  en  octobre  1869.  Nommé,  en  août  1870,  sous-Iieutc- 
nant  auxiliaire  dans  une  batterie  d'artillerie,  il  assista  aux  deux  sièges  de 
l*ari8,  puis,  après  la  guerre,  passa  deux  années  k  l'École  d'application  de 
Fontainebleau.  Lieutenant  de  1873,  il  avait  été  promu  capitaine  en  1876. 
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lit,  endurant  avec  un  courage,  une  résignation,  une  grandeur 
d'âme  admirables,  des  souffrances  souvent  atroces  ;  s'estimant 
heureux,  disait-il,  que  la  maladie  qui  martyrisait  son  corps 
voulût  bien  encore  respecter  son  cerveau  et  son  cœur,  et  ne 
se  plaignant  des  crises  terribles  qui  le  secouaient  k  des  inter- 
valles de  plus  en  plus  rapprochés  que  parce  qu'elles  le  for- 
çaient d'interrompre  des  méditations  et  des  travaux  vaillam- 
ment repris  k  la  plus  petite  accalmie  —  jusqu'k  ce  qu'enfln, 
le  29  octobre  1901,  la  mort  soit  venue  trancher  cette  noble 
existence,  tout  entière  consacrée  k  l'armée,  k  la  patrie,  et  dont  la 
période  inaclive  (matériellement)  n'aura  certainement  pas  été 
moins  utile  k  toutes  deux  que  les  années  passées  au  service. 

En  tête  d'un  des  livres  de  G.  Gilbert,  figure  cet  épigraphe 
mélancolique,  tiré  de  V Emile,  de  Jean-Jacques  :  «  Hors  d'état 
de  remplir  la  tâche  la  plus  utile,  j'oserai,  du  moins,  essayer 
de  la  plus  aisée  ;  k  l'exemple  de  tant  d'autres,  je  ne  mettrai 
point  la  main  k  l'œuvre,  mais  k  la  plume;  au  lieu  de  faire  ce 
qu'il  faut,  je  m'efTorccrai  de  le  dire.  »  Si  cette  œuvre  de  plume 
n'était  point  celle  que  le  pauvre  capitaine  avait  rêvé  d'ac- 
complir, du  moins  était-elle  encore  belle  et  pouvait-elle  être 
grandement  utile  :  tous  ceux  qui  ont  lu  les  trois  ouvrages 
capitaux  sortis  de  sa  plume  peuvent  attester  qu'elle  a  été 
magnifiquement  remplie.  Dans  ces  trois  ouvrages,  en  effet, 
se  trouve  condensé  ce  qu'on  eût  appelé  autrefois  la  «  quintes- 
sence »  de  la  science  militaire  moderne,  non  seulement  en 
matière  de  stratégie  et  de  grande  tactique,  mais  encore  en 
matière  d'organisation.  Les  vues  les  plus  élevées,  les  principes 
les  plus  sains  y  sont  exposés  et  défendus  avec  une  précision, 
une  vigueur,  une  puissance  de  logique  incomparables  :  les 
démonstrations  de  l'écrivain  sont  d'autant  plus  saisissantes 
qu'elles  s'étayent  sur  une  connaissance  approfondie  de  l'his- 
toire militaire  et  des  armées  étrangères,  d'autant  plus  utiles 
qu'elles  ne  s'en  tiennent  pas  k  la  théorie,  mais  visent  toujours 
et  par-dessus  tout  la  pratique,  dont  Gilbert  avait  conservé  la 
claire  et  vive  intuition  en  même  temps  que  la  préoccupai  ion 
constante  et  dominante. 
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Et  d'abord,  par  le  premier  en  date  des  ouvrages  dont  il 
s'agit  —  ces  Essais  de  critique  militaire  dont  nous  rappe- 
lions le  titre  en  commençant  —  le  capitaine  Gilbert  a  rendu 
aux  militaires  français  un  très  important  service  :  il  les  a  ad- 
jurés avec  tant  de  force  et  de  chaleur  de  renoncer  enfin  à 
l'imitation  aveugle  et  servile  de  l'étranger,  cette  mode  qui 
sévissait  chez  nous  depuis  la  guerre,  qu'il  a  réussi  k  les  en 
détourner  et  k  imprimer  aux  études  d'art  et  d'histoire  mili- 
taires une  direction  nouvelle  et  autrement  féconde.  En  nous 
remettant  en  mémoire  ce  vers  de  Victor  Hugo,  inscrit  au 
frontispice  même  des  Essais,  et  dont  ils  sont  d'un  bout  à 
l'autre  l'éloquent  commentaire 

Penser  qu'on  fut  vainqueur,  autrefois,  est  utile  I 

il  nous  conviait  k  laisser  une  bonne  fois  de  côté  l'éternel 
«  exemple  de  l'Allemagne  »  pour  mettre  nous-mêmes  en 
valeur  notre  propre  fonds,  dont  nous  semblions  ignorer  ou, 
du  moins,  oublier  l'incomparable  et  inépuisable  richesse.  Il 
faut  lire,  dans  Fa  préface  de  cet  ouvrage,  qui  a  eu  les  honneurs 
assez  rares,  pour  un  livre  militaire,  d'une  troisième  édition, 
les  véhémentes  objurgations  adressées  par  G.  Gilbert  k  ses 
camarades,  k  ses  compatriotes;  elles  sont  caractéristiques  des 
idées  et  de  la  manière  de  l'auteur  :  «  L'art  militaire,  écri- 
vait-il, a  pris  au  début  de  ce  siècle,  dans  la  société  moderne 
en  éclosion,  une  forme  qu'il  conservera  aussi  longtemps  que 
durera  révolution  politique  et  sociale  k  laquelle  il  a  contri- 
bué. Fixée  par  un  génie  surhumain,  cette  forme  n'a  rien  k 
gagner  aux  retouches  maladroites  de  ses  imitateurs.  Les  cam- 
pagnes du  premier  Empire  sont  l'école  où  nos  voisins  ont 
appris  la  guerre  :  leurs  enseignements,  médités  pendant  un 
demi-siècle,  ont  préparé  Sadowa  et  Sedan...  Dans  le  temps 
que  les  Allemands  remontent  ainsi  aux  véritables  sources, 
aux  traditions  napoléoniennes,  quelle  singulière  aberration 
nous  fait  préférer  la  copie  k  l'original,  les  commentateurs  au 
texte  !  L'ennemi  a  recueilli  notre  patrimoine  tombé  en  déshé- 
rence et  tous  nos  soins  vont,  toutes  nos  ambitions  se  bornent 
k  en  recevoir  de  seconde  main  quelques  bribes,  mais  combien 
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dénaturées  I  Cela  seul  a  du  prix  k  nos  yeux,  qui  porte  restam- 
pille  des  savants  d'outre-Rhin...  Sachons  donc  être  nous- 
mêmes,  exploiter  nous-mêmes  notre  propre  bien  !  » 

Pour  nous  aider  à  reprendre  ce  bien,  pour  nous  en  mon- 
trer toute  la  valeur,  pour  le  débarrasser  aussi,  en  passant, 
de  toutes  les  alluvions,  scories  et  végétations  parasites  dont 
1 3s  accapareurs  l'avaient  couvert  sous  couleur  de  Taméliorer, 
Gilbert  s'appliquait,  dans  la  magistrale  étude  intitulée 
a  Septembre-Octobre  1806  —  Juillet- Août  1870  »  —  une  des 
plus  puissantes  et  des  plus  vibrantes  qu'il  ait  écrites  —  k 
nous  faire  toucher  du  doigt  la  distance  qui  sépare  le  maître 
du  a  bon  élève  »,  le  génie  du  talent.  Napoléon  de  M.  de 
Moltke...  Dans  le  même  volume,  et  comme  introduction 
nécessaire,  un  substantiel  c  essai  »  sur  Clausewitz,  lui  avait 
déjà  permis,  non  pas,  certes,  de  démolir  l'œuvre  du  grand 
théoricien  qui  s'est  donné,  k  bon  droit,  comme  le  prophète 
du  «  dieu  de  la  guerre  »  (des  esprits  de  cette  envergure  sont 
faits  pour  se  comprendre,  sinon  pour  «  sympathiser  »),  mais 
du  moins  de  remettre  hardiment  la  main  sur  la  partie  du 
c  bien  »  que  l'écrivain  allemand  s'était  approprié,  et  avait 
cherché,  pour  ainsi  dire,  k  monopoliser  au  profit  de  ses 
propres  compatriotes.  Dégager  du  Vom  Kriege  et  restituer  k 
notre  usage  la  vraie,  la  pure  doctrine  napoléonienne,  en  prê- 
tant k  la  dialectique  si  solide,  mais  parfois  si  nuageuse,  de 
Clausewitz,  le  secours  de  sa  netteté  et  de  sa  lucidité  toutes 
françaises  :  c'était  Ik  une  entreprise  bien  digne  de  tenter 
G.  Gilbert  et  c'est  vraiment  a  de  main  de  maître  »  qu'il  a  su 
s'en  acquitter. 

C'est  également  dans  ce  volume,  en  apparence  purement 
historique  et  didactique,  que  Gilbert,  affirmant  ce  sens  pra- 
tique qui  était,  disions-nous  k  l'instant,  une  de  ses  qualités 
maîtresses,  avait  réclamé  la  création  k  l 'état-major  général 
ae  l'armée,  d'une  a  section  historique  »,  dont  il  définissait 
l'objet,  démontrait  l'utilité  et  traçait  le  programme  de  tra- 
vail :  c  Des  trésors  inexploités,  écrivait-il,  dorment  au  Dépôt 
de  la  guerre;  correspondance,  journaux  des  divisions  et  des 
corps  d'armée,  états  de  situation,  notes  diverses  et  documents 
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vécus  y  attendent  leur  exhumation.  Mettre  en  œuvre  toutes 
CCS  richesses;  former  avec  les  officiers  les  plus  distingués  de 
notre  état-major  général  une  division  historique  tenant  la 
place  qui  lui  revient  et  qu'elle  occupe  en  Allemagne  ;  lui  assi- 
gner, comme  tâche,  la  rédaction  détaillée  et  définitive  de  nos 
campagnes  de  1792  à  181 5  :  voilk  qui  est  pour  tenter  un  mi- 
nistre et  provoquer  dans  Tarmée  un  courant  d'activité  intel- 
lectuelle et  do  généreuses  aspirations.  i8o5,  1806  et  plus 
encore  180g,  181 2  et  181 3,  rédigés  de  la  sorte  :  quel  rêve! 
et  quel  enseignement  à  la  fois  plus  réconfortant  et  plus  pro- 
fitable que  la  lecture  des  campagnes  de  1866  et  de  1870!... 
Mais,  hélas!  ce  n'est  qu'un  rêve  et  nous  ne  nous  dissimulons 
pas  notre  impuissance  k  déterminer  un  semblable  mouve- 
ment! » 

Une  fois  par  hasard,  Gilbert  se  trompait  —  fort  heureuse- 
ment! Le  «  rêve  »  qu'il  avait  formé  devait  se  réaliser  à  brève 
échéance,  grâce,  du  reste,  k  la  façon  si  éloquente,  si  pres- 
sante, dont  son  vœu  était  formulé.  Son  premier  ouvrage  (déjà 
réédité  dans  le  courant  de  1890)  avait  si  bien  assis  sa  répu- 
tation diins  les  milieux  militaires  et  avait  commencé  de  lui 
assurer  sur  tous  les  esprits,  dans  l'armée,  une  si  grande  et  si 
légitime  influence,  que,  «  en  haut  lieu  »,  on  commençait  k 
tenir  en  particulière  considération  tout  ce  qui  sortait  de  sa 
plume.  Après  quelques  tergiversations,  dues  surtout  k  des 
ce  nécessités  budgétaires  »,  la  Section  historique  fut  consti- 
tuée sur  les  bases  et  dans  les  vues  énoncées  par  les  Essais  de 
critique  militaire;  on  sait  qu'elle  est  entrée  dans  la  voie 
que  l'illustre  écrivain  lui  avait  indiquée,  et  ce  ne  sera  pas  un 
mince  honneur  pour  lui  d'avoir  si  puissamment  contribué  k 
ce  que  nous  appelions  un  jour  «  la  renaissance  des  études 
historiques  au  ministère  de  la  guerre  ». 

Que  n'a-t-on  écouté  également  les  conseils  si  sages,  si 
éclairés  qu'il  prodiguait  k  nos  organisateurs  militaires,  dans 
deux  autres  ouvrages  publiés  un  peu  plus  tard  et  desquels 
nous  avons  trop  de  profit  k  tirer  pour  ne  nous  y  point  arrêter? 

Les  Sept  Etudes  militaires,  éditées  en  1892,  par  la  a  librairie 
de  la  Nouvelle  Revue  »,  avaient  paru  en  autant  d'articles  dans 
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vv  recueil  avant  d'être  réunies  en  volume,  comme  les  Essais 
de  critique  militaire.  Leur  titre  était,  certes,  encore  moins 
fait  pour  solliciter  Tacheteur  et  piquer  sa  curiosité  :  personne 
ifnvait  plus  d'aversion  que  le  digne  et  honnête  capitaine 
Gilbert  pour  tout  ce  qui  eût  pu  ressembler  k  de  la  c  réclame  », 
et  peut-être  même  poussait-il  le  scrupule  un  peu  loin,  puis- 
qu'il ne  prenait  même  pas  souci  de  chercher,  pour  ses  pro- 
ductions, une  étiquette  capable,  je  ne  dirai  pas  même  de  les 
faire  valoir,  mais  seulement  d'en  faire  soupçonner  la  valeur. 
Il  est  vrai  qu'après  le  franc  et  légitime  succès  des  Essais,  il 
pouvait  être  assuré  que  tout  ce  qui  porterait  sa  signature 
ou  sa  marque  serait  accueilli  avec  empressement  et  recon- 
naissance par  le  public  spécial  auquel  il  s'adressait.  Or,  ce 
simple  recueil  d'articles  au  titre  incolore,  cet  a  in-i8  jésus  » 
d'apparence  si  modeste,  est  une  œuvre  absolument  magistrale, 
supérieure  même  à  son  premier  ouvrage.  L'auteur  a  trouvé 
moyen  d'y  passer  en  revue  toutes  les  grandes  questions  d'art 
vX  d'organisation  militaires  k  l'ordre  du  jour  dans  l'armée 
«  moderne  »,  de  les  examiner  sous  toutes  leurs  faces  et  d'in- 
diquer, pour  chacune  d'elles,  la  solution  qu'il  serait  k  désirer 
qu'elle  reçût  dans  l'intérêt  de  l'armée  et  de  la  défense  natio- 
nale. Nulle  part,  G.  Gilbert  n'a  déployé  plus  de  perspicacité 
et  de  profondeur,  d'originalité  et  de  sens  pratique  :  ce  livre 
devrait  être  le  «  bréviaire  »  de  tous  les  militaires,  plus  parti- 
culièrement de  tous  les  chefs,  de  tous  les  organisateurs  d'ar- 
niée,  et  aussi,  naturellement,  de  tous  les  hommes  d'Etat  ou 
hommes  politiques  du  concours  desquels  ceux-ci  ne  peuvent 
se  passer. 

Dans  la  Question  des  cadres  (c'est  le  titre  de  la  première 
des  a  Sept  études  »),  nos  méthodes,  nos  procédés,  nos  erre- 
ments en  ce  qui  concerne  le  recrutement  et  la  formation  des 
officiers  (tant  de  complément  que  de  l'armée  active),  sont 
critiqués  avec  une  sûreté  et  une  vigueur  incomparables,  et 
ceux  qu'il  serait  avantageux  d'adopter  k  leur  place,  exj)Osés 
avec  une  puissance  et  une  solidité  de  démonstration  qui  for- 
cent la  conviction.  C'est  tout  un  plan  de  réformes,  profondé- 
ment mûri  et  médité  ;  et,  bien  que  l'écrivain  ne  cherche,  dit- 
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il,  qu'à  en  indiquer  les  grandes  lignes,  celles-ci  se  trouvent 
tracées  avec  tant  de  fermeté,  notamment  en  ce  qui  concerne 
la  réorganisation  des  Écoles  militaires  et  de  leur  enseigne- 
ment, qu'il  n'y  aurait  guère  à  y  ajouter  (encore  moins  à  y 
retrancher!)  pour  tirer  de  ces  pages  une  loi  des  mieux  cons- 
truites et  des  plus  fertiles  en  heureuses  conséquences.  L*  «  es- 
prit »  de  la  réforme  préconisée  sera  suffisamment  caractérisé 
par  cette  a  proposition  »  empruntée  k  von  der  Goltz  :  a  Avec 
le  service  universel  et  obligatoire,  le  corps  d'officiers  doit 
être  l'élite  de  la  nation  »,  et  le  but  k  atteindre  assez  claire- 
ment indiqué  par  la  mission  essentielle  assignée  aux  Ecoles 
d'officiers  :  chercher,  trouver,  former  et  afifermir  des  carao 
ter  es. 

Puis,  c'est  du  Grand  État^Major  que  Gilbert  étudie  la 
constitution,  le  rôle  et  le  fonctionnement,  regrettant  que  la 
façon  dont  nous  l'avons  compris  et  constitué,  au  début,  fasse 
de  l'armée  a  un  corps  sans  cerveau  »;  faisant  toucher  du 
doigt  les  dangers  de  1'  «  omnipotence  du  ministre,  incompa- 
tible h  la  fois  avec  les  forces  de  l'homme  et  l'instabilité  du 
fonctionnaire  »  ainsi  que  1*  a  illogisme  de  la  transmission  des 
pouvoirs  au  moment  de  la  guerre,  en  pleine  crise  »  ;  s'elTor- 
çant,  enfin,  de  montrer  par  quels  moyens  nous  pourrions 
arriver  à  faire  mentir  de  Moltke,  qui  soutenait  un  jour  (non 
sans  raison)  que  la  force  de  l'armée  allemande  était  dans  la 
direction,  dans  le  commandement,  en  un  mot  dans  le  grand 
état-major  —  a  force  que  la  France  pouvait  envier,  car  elle 
ne  la  possédait  pas  ». 

Deux  autres  «  études  »  exposent  la  a  théorie  des  grandes 
manœuvres  »  —  une  «  théorie  pratique  »  qui  vise  à  tirer  de 
ces  exercices  toute  l'utilité  qu'ils  comportent,  k  les  faire  ser- 
vir uniquement  k  l'instruction  de  l'armée,  et  k  éviter,  par 
conséquent,  qu'ils  ne  dégénèrent  en  parade  et  en  a  spec- 
tacle». Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  on  le  sait,  les  obser- 
vations et  conseils  si  sensés  de  G.  Gilbert,  en  cette  mati^re, 
pourraient  être  mis  k  profit,  et  il  y  aurait  encore  beaucoup 
k  reprendre  —  et  k  apprendre  —  dans  la  Fort i/icat ion  et 
rArtillerie,  bien  que  cette  autre  étude    s'appliquât  k    une 
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situation  transitoire,  et  eût  surtout  pour  objet  de  rassurer 
l'opinion,  fort  émue  par  des  progrès  qui,  en  fait  (cela  était 
fort  bien  démontré  par  l'écrivain),  pouvaient  profiter  k  la 
défense  aussi  bien  qu'à  l'attaque.  Par  contre,  tout  est  encore 
à  retenir  et  à  méditer  dans  la  Défense  de  la  France,  lumi- 
neuse étude  de  stratégie  positive,  où  fut  posée  pour  la  pre- 
mière fois  cette  fameuse  «  question  de  Nancy  »  (c'est-k-dire 
de  la  fortification  de  Nancy),  qui  fournit  naguère  k  l'auteur 
de  ces  lignes  l'occasion  de  combattre  aux  côtés  et  a  sous  les 
ordres  »  du  capitaine  Gilbert. 

Mais  c'est  peut-être  encore  la  dernière  des  Sept  études, 
écrite  k  propos  des  Eléments  de  la  guerre  du  colonel  Maillard 
(mort  depuis  général),  qui  est,  de  toutes,  la  plus  fouillée  et 
la  plus  «  suggestive  ».  C'est  aussi,  k  la  vérité,  la  plus  techni- 
que et  Gilbert  n'a  garde  de  s'attarder  k  des  généralités  vagues 
et  vides,  désireux  qu'il  est  de  rechercher  et  de  fixer  les 
véritables  «  lois  do  la  guerre  moderne  »,  de  a  dégager  »,  avec 
le  beau  livre  qui  lui  sert  de  texte,  «  les  principes  d'emploi 
des  forces  de  l'expérience  du  passé  et  plus  encore  des  for- 
mules qui  l'obscurcissent  dans  le  présent  ».  En  lisant  ce 
morceau  éloquent,  mais  plus  substantiel  encore,  on  se  con- 
vainc qu'il  n'y  a  nulle  exagération  k  placer  Gilbert  au  premier 
rang  des  écrivains  militaires  qui  se  sont  élevés  jusqu'k  la 
«  philosophie  de  la  guerre  »,  la  partie  la  plus  haute  et  la 
seule  réellement  «  divine  »  de  l'art. 

D'une  lecture  nécessairement  un  peu  plus  ardue,  mais  non 
moins  instructive  que  les  Essais  et  les  Etudes,  est  le  volume 
intitulé  :  Lois  et  Institutions  militaires  (Paris,  1896).  Ces 
«  six  études  organiques  »  (comme  l'auteur  les  appelle),  pu- 
bliées lors  de  la  présentation  ou  de  la  discussion  de  nos  plus 
importantes  lois  militaires  sur  le  recrutement  ou  sur  les 
cadres  et  effectifs  (1887,  1889,  1898),  sont  destinées  k  sur- 
vivre longtemps  aux  dispositions  dont  elles  présentent  la  cri- 
tique judicieuse  et  impartiale  :  G.  Gilbert,  en  efTet,  s'est 
beaucoup  moins  proposé  de  discuter  les  points  d'organisation 
en  litige  k  l'époque  où  il  écrivait,  que  de  poser,  k  cette  occa- 
sion, les  principes  généraux  de  toute  organisation  militaire 
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rationnelle,  qu'en  aucun  temps  on  ne  méconnaît  et  dont  on  ne 
s'écarte  point  sans  péril.  Pour  Gilbert,  la  véritable  armée 
a  moderne  »,  ce  nVst  point  celle  que  retarderont  et  alourdi- 
ront des  réserves  quasi  innombrables,  mais  bien  une  armée 
d'un  effectif  suffisamment  élevé,  bien  entendu,  composée  de 
troupes  solides  et  homogènes  (donc  presque  exclusivement 
actives)  —  en  un  mot,  cet  «  instrument  offensif  »  d'une 
trempe  acérée,  bien  en  mains  et  toujours  prêt  k  fonctionner, 
que  son  article  si  connu  sur  les  Dessons  de  la  loi  mi'lilaire 
allemande  (de  1898),  reproduit  dans  le  môme  volume  — 
montrait  si  soigneusement  forgé  dans  Tombre  et  le  silence 
par  nos  voisins  de  l'Est. 

Les  Lois  et  Institutions  militaires  sont  le  dernier  volume 
que  Georges  Gilbert  ait  publié.  Le  mal  dont  il  souffrait  ne 
cessant  de  s'aggraver  et  ne  lui  laissant  plus  que  de  rares 
intervalles  de  repos  (même  relatif),  il  n'était  en  mesure  de 
donner  à  la  Nouvelle  Revue  qu'une  collaboration  de  plus  (»n 
plus  rare  et  intermittente.  Il  put  toutefois  écrire,  il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans,  pour  notre  Revue  de  Cavalerie^  une  étude  assez 
longue  sur  une  Division  de  Cavalerie  légère  en  i8o5,  travaillée 
par  lui  avec  un  soin  tout  particulier  :  le  commandant  de  cette 
division,  en  effet,  n'était  autre  que  son  aïeul  maternel,  le 
vaillant  général  Espagne,  et  il  n'avait  pas  manqué  de  mettre  à 
profit  des  papiers  de  famille  du  plus  haut  intérêt(').  Dans  les 
derniers  temps,  une  œuvre  encore  plus  importante  l'occupait 
ou,  pour  mieux  dire,  le  passionnait  :  l'histoire  de  la  Guerre 
sud-africaine  k  laquelle  cette  modeste  notice  sert  d'introduc- 
tion et  que  le  général  Donnai,  l'éminent  commandant  de 
l'Ecole  supérieure  de  guerre,  a  tenu  à  présenter  lui-môme  au 
public  dans  une  préface  magistrale,  comme  tout  ce  qui  sort  do 
sa- plume  aussi  éloquente  qu'experte.  Dieu  merci!  la  maladie 
n'a  point  empêché  Gilbert  de  mener  à  bonne  fin  cette  œuvre, 
qui  laisse  d'autant  plus  loin  derrière  elle  tout  ce  qui  a  pu 


(i)  Gilbert  avait  de  qiii  tenir  :  sa  mère  était  née,  en  effet,  du  mariage  de 
Clara  Espagne,  fille  du  général,  avec  Camille  Durutle,  fils  du  général  qui 
fut  l'un  des  plus  vigoureux  divisionnaires  de  Napoléon. 


NOTICE    SUR    LE    CAPITAINE    GILBERT. 


XIX 


iMre  écrit  jusqu*k  présent  sur  les  opérations  des  Anglais  et 
ilcs  Boers,  que  celles-ci  sont  exposées  avec  une  impartialité  et 
jugées  avec  une  autorité  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 


Dans  la  dédicace  d'un  desesouvragesàM"*  Juliette  Adam, 
k  laquelle  il  était  toujours  resté  profondément  reconnaissant 
d'un  accueil  qui  lui  avait  permis  de  sç  faire  connaître  et 
écouter  par  ceux  k  qui  il  avait  k  cœur  de  parler,  le  capitaine 
Gilbert  s'exprimait  ainsi  :  a  En  écrivant  ces  études,  j'ai  eu 
parfois  l'illusion  de  pouvoir  servir  encore  mon  pays...  » 
L*  «  illusion  »?  C'était  par  trop  de  modestie I  Pour  avoir  été 
forcé  d'échanger  son  épée  contre  une  plume,  Gilbert  n'en  a 
pas  moins  bien  servi  sa  patrie,  et  jusqu'k  la  dernière  heure. 
Et  si  l'on  était  tenté  de  penser  que  l'afTection  que  nous  lui 
avions  vouée  et  qu'il  voulait  bien  nous  rendre,  a  pu  nous 
pousser,  en  lui  adressant  un  dernier  hommage,  k  exagérer 
son  éloge,  nous  nous  bornerions  k  citer  ces  paroles  prononcées 
sur  sa  tombe  par  le  général  Donnai  :  a  Avec  Gilbert  disparait 
le  plus  grand  penseur  et  le  plus  illustre  écrivain  de  l'armée 
française  contemporaine,  de  cette  armée  qu'il  avait  dû  quitter 
de  fait,  mais  avec  laquelle  étaient  toujours  restés  son  esprit 
et  son  cœur.  » 

Charles  MALO. 
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L'ensemble  des  territoires  appartenant  aux  deux  partis 
en  présence  s'étend  du  Zambèze,  limite  septentrionale  de 
la  Rhodesia,  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance.  C'est  la 
majeure  partie  de  l'Afrique  australe,  soit  un  triangle  dont 
la  base  mesure  1.600  kilomètres  sur  le  Zambèze  et  dont 
la  hauteur  atteint  2.400  kilomètres  :  la  distance  de  Paris 
à  Moscou. 

Dans  cet  ensemble,  il  est  vrai,  le  théâtre  proprement 
dit  de  la  guerre  ne  dépassera  guère,  vers  le  nord,  le  cours 
du  Limpopo;  les  engagements  qui  se  sont  produits  au 
delà  de  cette  frontière  du  Transvaal,  dans  le  Matabélé- 
land,  entre  le  colonel  Plummer  et  quelques  commandos 
boçrs,  ont  un  caractère  purement  épisodique  et  peuvent 
sembler  négligeables.  Quelle  que  soit  l'héroïque  obstina- 
lion  des  fédéraux,  la  lutte  prendrait  incontestablement 
fin  lorsque  les  troupes  anglaises,  parties  du  Cap,  pour- 
raient donner  la  main  sur  le  Limpopo,  dans  le  Tuliland, 
aux  détachements  de  la  Chartered. 

Mais,  pour  en  arriver  là,  elles  auront  encore  à  effectuer 
un  trajet  de  1.800  kilomètres,  la  distance  de  Paris  à 
Minsk.  Devraient-elles,  môme,  toucher  plus  tôt  au  but 


(i)  Voir  la  carte  d'ensemble  à  la  un  du  volume. 
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et  imposer  leurs  lois  aux  Boers  dès  la  prise  de  Pretoria, 
qu'elles  auraient  franchi,  à  vol  d'oiseau,  i.4oo  kilomètres, 
la  distance  de  Paris  au  Niémen.  —  11  est  bon  de  se  faire 
l'œil,  dès  le  début,  à  de  semblables  espaces  et  nous  con- 
seillerons aux  lecteurs  de  dessiner  l'Europe  occidentale  à 
l'échelle  de  la  carte  sud-africaine,  sur  un  papier  transpa- 
rent qu'ils  fixeront  à  cette  carte,  en  faisant  coïncider,  par 
exemple,  Pretoria  et  Paris.  Ils  acquerront  ainsi  des  idées 
précises  sur  un  des  facteurs  essentiels  du  problème,  et 
c'est  un  procédé  dont  nous  userons  nous-mêmes,  un  peu 
plus  loin,  pour  le  champ  restreint  des  premières  opéra- 
tions. 

Dans  ces  immensités,  la  nature  a  trouvé  place  pour 
toutes  les  régions  naturelles,  pour  toutes  les  variétés  de 
climat  et  de  productions  qu'on  observe  de  la  Méditer- 
ranée à  l'Equateur  et  qui  nous  sont  plus  communément 
familières.  Elle  les  a  reproduites  en  ordre  inverse,  et  tous 
les  géographes  se  complaisent  à  faire  ressortir  cette  sorte 
de  symétrie  : 

Aux  savanes  du  Soudan  correspondent  celles  du  Zam- 
bèze,  au  Sahara  le  désert  du  Kalahari,  aux  terrasses  et 
aux  chaînes  de  la  Berbérie  celles  de  la  colonie  du  Cap. 

«  Il  est  bon  d'observer,  toutefois,  que  TMrique  aus- 
trale, s'avançant  isolée  et  rétrécie  en  pointe,  au  milieu 
de  deux  immenses  océans,  jouit,  en  général,  d'un  climat 
moins  extrême  que  l'Afrique  boréale.  Ainsi  la  région  des 
steppes  (désert  du  Kalahari  et  plateau  du  Bctchouana- 
land),  qui  correspond  au  Sahara,  est  bien  située,  comme 
lui,  sous  un  tropique,  mais  die  jouit  de  l'influence  bien- 
faisante d'un  climat  plus  maritime  et  présente,  par  suite, 
des  températures  moins  extrêmes.  Son  sol,  moins  aride 
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dans  le  Kalahari,   devient  fertile  dans  le  Betchouana- 

land(').» 

Les  savanes  du  Zambèze  projettent  entre  ce  fleuve  et 
le  Limpopo  un  plateau  élevé  et  accidenté,  semé  de  chaî- 
nons et  de  sommets  isolés  (monts  Hampden,  Doé,  etc.). 
C'est  la  Rhodesia,  avec  les  pays  des  Matébélés,  du  Ma- 
chona,  de  Manica,  sorte  de  Fouta-Djallon  de  l'Afrique 
australe,  particulièrement  fertile  et  salubre,  tandis  que 
la  bordure  côtière  de  l'Océan  Indien,  formée  par  les  allu- 
vîons  du  Zambèze,  oCfre  tous  les  caractères  paludéens  de 
notre  littoral  sénégalièn. 

Ancien  pays  d'Ophir  et  de  Saba,  ce  domaine  de  la 
Chartered  a  peut-être  contribué  au  conflit  actuel  :  ses 
mirages,  d'une  part,  ont  provoqué  la  brutale  mainmise 
de  sir  Cecil  Rliodes,  au  grand  mécontentement  du  Trans- 
vaal  qui  se  trouva  ainsi  bloqué  au  nord  ;  ses  déceptions, 
d'autre  part,  ont  reporté  sur  les  gisements  plus  produc- 
tifs du  Rand  les  vues  avides  du  grand  brasseur  d'affaires. 
Mais  si  cette  région  joue  son  rôle  dans  les  origines  de  la 
guerre,  elle  n'y  figurera  que  comme  théâtre  secondaire 
et  nous  n'avons  pas  à  nous  y  arrêter. 

En  descendant  plus  au  sud,  au  delà  du  tropique,  nous 
pénétrons  dans  la  région  des  steppes;  étendues  déser- 
tiques du  Kalahari  et  plateau  du  Betchouanaland. 

Moins  disgracié  que  le  Sahara,  le  Kalahari  s'offre 
comme  une  succession  de  plaines  ondulées  (altitude  de 
900  à  1.200  mètres),  portant  presque  partout  un  man- 
teau de  graminées  et  parsemées  de  buissons.  Le  sable 
s'y  rencontre  exceptionnellement  à  nu;  il  forme  alors  de 


(1)  Général  Niox,  V Expansion  européenne.  —  Nous   avons   fait,  pour 
toute  celte  partie  descriptive,  de  larges  emprunts  à  ce  livre  magistral. 


6  LA    GUERRE    SUD-AFRICAINE. 

longues  collines  (kopjes)  orientées  de  Test  à  l'ouest, 
qu'on  retrouvera  d'ailleurs  à  la  lisière  du  Betchouana  et 
de  l'État  d'Orange.  Le  pays  est  giboyeux  et  conviendrait 
peut-être  à  l'élevage;  il  est  habité  par  des  Hottentots, 
branche  particulière  de  la  race  cafre,  et  par  quelques 
groupes  de  Bushmen  ou  chasseurs  nains.  L'Européen  y 
supporte  difficilement  les  variations  excessives  de  la 
température,  torride  pendant  le  jour  et  que  le  rayonne- 
ment nocturne  rend  glaciale. 

A  l'est  et  au  sud-est  du  Kalahari  s'étend  le  Betchoua- 
naland,  plateau  couvert  d'herbages  et  qui  nourrit  d'im- 
menses troupeaux.  Médiocrement  arrosé,  il  doit  sa  fer- 
tilité à  la  saison  des  pluies  qui  remplissent  des  rivières 
ou  des  lacs  temporaires.  Les  voyageurs  disent  merveille 
de  son  climat  et  cependant  il  semble,  d'après  les  lettres 
des  soldats  anglais,  qu'ils  ont  beaucoup  à  souffrir  des 
variations  de  la  température,  diurne  et  nocturne. 

Cette  région  du  Betchouanaland,  dont  l'altitude  varie 
entre  900  et  1.800  mètres,  se  prolonge,  avec  les  mêmes 
caractères  de  terrains  fertiles  et  de  gras  pâturages,  au 
delà  du  Limpopo  et  du  Vaal,  dans  le  Transvaal,  TEtat 
libre  d'Orange  et  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Orange. 

Elle  fut  longtemps  le  domaine  exclusif  des  éleveurs 
Boers  et  des  Betchouanas,  variété  de  la  race  cafre  dont 
le  caractère  pacifique  contraste  avec  les  penchants  belli- 
queux des  Zoulous,  leurs  voisins.  Malheureusement  pour 
ces  pasteurs,  leur  sol  béni  recelait  dans  ses  flancs  de 
dangereuses  richesses  :  les  gisements  diamantifères  du 
Griqualand,  les  mines  d'or  du  Rand,  qui  ont  fait  passer 
au  second  plan  leur  industrie  agricole  et  leur  suscitent 
de  dangereux  compétiteurs. 

C'est  dans  les  districts  aurifères  de  Mafeking  et  Vry- 
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bourg,  au  pays  des  diamants,  à  Kimberley,  à  cheval  sur 
la  grande  voie  ferrée  qui  court  du  Cap  à  Boulouwayo, 
entre  le  territoire  des  deux  républiques  et  les  possessions 
anglaises,  que  nous  verrons  se  dérouler  les  opérations 
du  théâtre  occidental  de  la  guerre.  Observons,  en  passant, 
que  la  démarcation  entre  le  Betchouanaland  et  les  plaines 
de  rOrange  et  du  Transvaal,  marquée  nettement  sur  la 
carte  par  cette  ligne  ferrée  du  Cap-Kimberley-Mafeking, 
l'est  aussi,  dans  la  nature,  par  des  affleurements  sablon- 
ireux  dirigés  de  l'ouest  à  Test,  et  formant  bourrelet  le 
long  de  la  frontière. 

Le  vaste  plateau  central  du  Kalahari  et  du  Betchouana- 
land, avec  ses  prolongements  au  delà  du  Vaal,  du  Liin- 
popo  et  de  l'Orange,  est  soutenu  à  l'est  et  au  sud,  sur  le 
versant  de  l'Océan  Indien,  par  une  muraille  montagneuse 
d'une  altitude  moyenne  de  2.000  à  2.600  mètres,  qui 
décrit,  à  3oo  kilomètres  environ  des  côtes,  de  la  baîe  de 
Delagoa  au  méridien  du  Cap,  un  immense  arc  de  cercle, 
presque  continu. 

C'est,  à  l'est,  la  chaîne  du  Drakenberg,  qui  atteint 
3.000  mètres  au  Mont-aux-Sources  ;  2.740  mètres  au 
Compass-Berg,  son  extrémité  méridionale,  sur  la  verti- 
cale de  Colesberg  ;  —  au  sud,  la  chaîne  de  Nieuweveld 
(Roggewe-Berg,  Komsberg,  Winterberg),  dont  les  cimes 
ne  dépassent  guère  2.000  mètres. 

La  chaîne  du  Drakenberg,  véritable  échine  de  l'Afri- 
que australe,  alimente  de  ses  neiges  temporaires  le  fleuve 
Orange  et  son  premier  affluent  de  droite,  le  Caledon,  qui 
partent  tous  deux  du  Mont-aux-Sources.  Abondamment 
pourvu,  par  suite,  dans  son  cours  supérieur,  l'Orange 
perd  la  plus  grande  partie  de  ses  eaux  par  l'évaporation, 


8  LA   GUERRE    SUD-AFRICAINE. 

pendant  la  traversée  des  plateaux  auxquels  il  donne  son 
nom  ;  son  lit,  large  et  sablonneux,  est  à  moitié  vide  une 
partie  de  Tannée  et  ne  se  remplit  qu'à  la  saison  des  pluies 
(octobre-avril),  par  des  crues  brusques  et  considérables. 
On  reti'ouvera,  pour  les  mêmes  causes,  un  régime  ana- 
logue dans  le  Vaal,  second  affluent  de  droite  de  l'Orange, 
et,  en  général,  dans  tous  les  cours  d'eau,  peu  nombreux 
d'ailleurs  :  Riet,  affluent  du  Vaal,  Modder,  affluent  de  la 
Riet,  qui  sillonnent  la  partie  plate  des  républiques  sud- 
africaines.  Les  lits  desséchés  des  torrents  portent  dans  le 
pays  le  nom  de  Dongas. 

Entre  le  Caledon  et  TOrange,  le  Drakenberg  constitue 
un  épais  massif  de  200  kilomètres  de  longueur  et  i5o  ki- 
lomètres de  largeur,  le  Basoutoland,  comparable  à  la 
Suisse  et  qu'enserrent  les  hauts  remparts  des  monts  Ma- 
luti  et  Kathlamba,  formant  la  vallée  supérieure  de 
l'Orange. 

Après  s'être  un  instant  abaissée  au  niveau  moyen  de 
1.600  mètres  dans  le  district  d'Ermolo,  sorte  de  seuil  où 
le  Vaal,  tributaire  de  l'Orange,  et  l'Olifant,  affluent  du 
Limpopo,  prennent  simultanément  naissance,  la  chaîne 
s'épanouit  dans  le  Swasiland  et  couvre  toute  la  partie 
orientale  du  Transvaal  de  mille  rameaux  diflus,  dont  cer- 
tains sommets,  le  Mauch-Berg,  le  Spitz-Berg,  le  Moodies- 
Berg,  reprennent  les  altitudes  de  2.200  à  2.600  mètres. 
Là,  dans  le  district  de  Lydenbourg,  se  trouverait  le  ré- 
duit inexpugnable  de  la  défense.  Plus  au  nord,  les  der- 
niers chaînons  se  projettent  jusqu'à  la  rive  droite  du 
Limpopo. 

Vus  du  côté  de  la  mer,  les  Drakenberg  {)araissent 
beaucoup  plus  élevés  que  de  l'intérieur,  où  les  terres  sont 
elles-mêmes  à  une  notable  altitude.  Leur  versant  mari- 
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lime  :  Transkaï,  Pondoland,  Griqualand  oriental,  Natal, 
a  un  aspect  tourmenté  et  chaotique.  Ce  versant,  en  effet, 
au  lieu  de  s'abaisser  en  pentes  douces  jusqu'à  la  mer,  y 
descend  par  une  suite  de  terrasses,  semblables  aux  mar- 
ches d'un  escalier  gigantesque,  mais  de  structure  très 
irrégulière.  A  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  sud,  le 
passage  d'un  gradin  à  l'autre  est  moins  brusque  et,  près 
de  la  côle,  c'est  par  un  glacis  presque  insensible  que  le 
dernier  se  relie  au  rivage.  Ces  plateaux  étages  sont  cou- 
pés de  gorges  profondes.  Les  ruisseaux  et  les  rivières, 
sauf  ceux  du  littoral  extrême,  se  précipitent  dans  des  lits 
creusés  entre  des  parois  de  rochers,  où  ils  forment  de 
nombreuses  chutes  (*).  Telle  la  Tugela,  avec  ses  affluents 
de  droite,  le  Moï-River  et  le  Bushman-River,  et  ses  af- 
tluents  de  gauche,  la  Sunday  et  le  Buffalo.  Coulant  paral- 
lèlement aux  crêtes  dans  sa  vallée  supérieure,  elle  se  fraie 
un  chemin  par  d'étroits  défilés,  pour  venir  se  jeter  dans 
l'Océan  Indien. 

C'est  à  travers  ces  brèches  et  de  nombreux  tuimels, 
longeant  des  abîmes  vertigineux  et  gravissant  pénible- 
ment chacun  des  étages,  que  circule  la  voie  ferrée  de 
Durban,  Ladysmith,  Glencoë,  Newcastle,  qui  franchit  le 
Drakenberg  au  col  de  Laings-Neck  et  servira  d'axe  aux 
4»pérations  du  théâtre  oriental  de  la  guerre.  Dans  son 
parcours  accidenté,  elle  traverse  des  régions  qwi  semblent 
appartenir  aux  latitudes  les  plus  diverses.  A  Durban,  sur 
les  rivages  de  la  Cafrerie  britannique  qui,  du  Transkaï 
au  Zoulouland,  sont  échauffés  par  le  courant  du  canal  de 
Mozambique,  c'est  la  zone  équatoriale  avec  ses  violents 
orages,  sa  végétation  luxuriante,  ses  miasjnes  aussi  et  ses 


(i)  Revue  du  Cercle  militaire,  nP  44  <ie  1899. 
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fièvres.  Plus  haut,  vers  Pietermarilzbourg,  on  trouve  la 
température  et  les  produits  de  TAlgërie  ;  plus  haut  en- 
core, vers  Eastcourt,  les  aspects  de  l'Europe  méridionale; 
enfin,  au  delà  de  Glencoc,  ceux  des  versants  alpestres. 

Autant  la  région  maritime  des  Drakenberg  semble 
compliquée  et  sourcilleuse,  autant  celle  des  monts  Nieu- 
weveld  se  présente  simple  et  facile  à  décrire.  Là  encore, 
des  étages,  mais  réduits  à  deux,  avec  un  gigantesque  pa- 
lier de  repos. 

Parallèlement  aux  monts  Nieuweveld  et  à  i5o  kilomè- 
tres plus  au  sud,  s'élève  une  avant-chaîne,  les  Zwarte- 
Berg  et  les  Witte-Berg  (Montagnes  noires  et  Montagnes 
blanches). 

Entre  les  monts  Nieuweveld  et  cette  avants-chaîne 
s'étend  un  vaste  plateau,  haut  de  800  à  900  mètres,  le 
Karrou,  qui  rappelle  par  sa  situation  les  hauts  plateaux 
(le  l'Algérie.  Recevant  très  peu  de  pluie,  il  n'a  qu'une 
végétation  rabougrie.  Certains  districts  sont,  cependant, 
assez  bien  arrosés  par  des  sources,  naturelles  {Fontetns) 
ou  obtenues  par  des  forages.  C'est  surtout  un  pays  d'éle- 
vage :  bœufs,  moutons,  chevaux  et  autruches. 

Au  sud  des  Zwarte  et  des  Witte-Berg,  on  pénètre  dans 
la  région  côtière,  sorte  de  Tell  austral,  accidenté  comme 
celui  de  la  Berbérie  et  qui  se  termine  au-dessus  de  la  ville 
du  Cap  par  le  mont  de  la  Table.  Cette  région  côtière  du 
(^ap  est  bien  arrosée.  Gnlce  aux  brises  de  la  mer,  son 
climat  est  très  salubre  et  relativement  modéré.  Ses  pro- 
ductions, céréales,  vignes,  sont  analogues  à  celles  de 
l'Europe  méridionale. 


CHAPITRE  II 

APERÇU  HISTORIQUE.  -  GENÈSE  DE  LA  GUERRE  (0 


Si  le  sentiment  d'une  juste  cause,  si  l'accumulation 
d'inimitiés  et  de  griefs  séculaires  peuvent  compter  parmi 
ces  facteurs  moraux  dont  Clausewitz  enseigne,  avec  rai- 
son, l'importance  prépondérante  à  la  guerre  ;  s'il  est  une 
Justice  immanente  qui  combat  pour  le  faible  op[)rimé,  les 
Boers  ont,  de  ce  chef,  un  immense  avantage  sur  leurs 
adversaires. 

Sans  remonter  à  la  rivalité  des  deux  grandes  puissan- 
ces navales  du  xvin*^  siècle,  au  vieux  levain  de  haine  laissé 
par  ces  guerres  dans  tous  les  cœurs  hollandais,  on  peut 
affirmer,  avec  l'éloquente  proclamation  des  deux  répu- 
bliques fédérées,  que  le  xix*  siècle  tout  entier  n'a  été 
pour  les  colons  hollandais  du  Sud-Afrique  qu'une  lon- 
gue suite  d'oppressions,  d'abus  de  force,  de  dénis  de 
justice,  tous  imputables  à  l'Angleterre. 

C'est  d'abord,  en  1810,  par  une  cynique  spoliation  de 
leur  allié,  le  prince  d'Orange,  et  au  mépris  de  ses  pro- 
testations, que  les  Anglais  s'annexent  la  colonie  du  Cap. 
Ils  trouvent  là  une  population  de  70.000  Boers,  aux  for- 


(i)  Consulter  :  La  Crise  sud-a/riroine,  par  le  D""  Kuypf.r  {Revue  des 
Devur-M ondes  du  i**"  février  lyoo).  Consulter  aussi  :  Le  Sentiment  nufional 
cher  les  Boers,  par  H.  T.  {S^onvelle  Menue  du  u>  décembre  1899),  cl  Le 
Président  Kr&ger,  par  M.  Ukonsarx  {^Correspondant  du  10  décembre 
1899). 
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mes  athlélîqucs,  aux  mœurs  austères,  véritables  puri- 
tains d'Afrique  formés  par  la  fusion  des  premiers  colons 
hollandais  et  de  3oo  calvinistes  français  ('),  qui,  depuis 
près  de  deux  siècles,  vainqueurs  du  climat,  des  fauves  et 
des  sauvages  indigènes,  menaient  la  large  et  indépen- 
dante vie  pastorale  des  temps  bibliques. 

Loin  de  rien  faire  pour  se  concilier  ces  sujets  ombra- 
geux, les  Anglais  les  accablent  d'impôts,  répriment 
d'odieuse  façon  la  révolte  de  Bezuydenhout  (9  mars 
181 6),  leur  enlèvent,  en  1825,  l'usage  de  leur  langue  na- 
tale dans  les  actes  publics,  les  ruinent  en  i835  par  l'af- 
franchissement des  esclaves  et,  dans  les  conflits  quoti- 
diens qui  surgissent  entre  les  Cafres  libérés  et  leurs 
anciens  maîtres,  cédant  au  zèle  intempérant  des  mission- 
naires et  de  la  Clapham-Sect,  ils  donnent  toujours  raison 
au  noir  contre  le  blanc. 

Alors  commence,  de  i835  à  i838,  le  grand  exode  (jJer 
groofe  Treck). 

A  bout  de  patience,  exaspérés  par  ces  vexations,  em- 
portant le  souvenir  ineffaçable  du  Schiachtersnek,  10.000 
Boers  chargent  sur  leurs  chariots  les  débris  de  leur  for- 
lune,  poussent  devant  eux  leurs  troupeaux  et,  s'élevant 
vers  le  nord  à  travers  mille  dangers  et  mille  obstacles, 
atteignent  puis  franchissent  le  fleuve  Orange,  sur  la  rive 
droite  duquel  quelques-uns  s'arrêtent. 

Les  autres  gagnent  les  cimes  du  Drakenberg  et,  de  là, 
voient  s'étaler  devant  eux  le  Natal,  la  Terre  promise. 
Pour  la  conquérir,  ils  ont  à  livrer  de  nouveaux  et  terri- 
l)les  combats  aux   Zoulous  ;   la  fleur  de   leur  jeunesse 


(1)  CjfASE  (Hisfory  of  Soiith-Africa,  p.  io8)  donne  les  noms  de  96  fa- 
milles françaises  parmi  lesquelles  un  retrouve  aujourd'hui  dans  une  situalioa 
('minenlc,  les  Joubert,  les  du  Plcssis,  les  Gronje,  les  du  Toit. 
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tombe  sous  les  coups  de  ces  sauvages  et  de  leur  féroce 
chef  Dingan  ;  mais,  à  force  de  sacrifices,  ils  finissent  par 
rester  les  maîtres  (i838),  fondent  la  ville  de  Pieterma- 
ritzbourg  (')  et  se  constituent  en  Etat  indépendant,  sous 
le  nom  modeste  de  Société  sud-africaine  de  Port-Natal. 

Deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  les  Anglais  re- 
vendiquaient cet  essaim  sorti  de  leur  territoire,  faisaient 
une  descente  à  Durban,  battaient  les  Boers  non  loin  de 
là  (1842)  et  pénétraient  à  Pietermaritzbourg. 

Second  exode  des  émigrants  les  plus  tenaces,  qui  re- 
passent le  Drakenberg  sous  la  conduite  de  Pretorius, 
rencontrent  sur  l'autre  versant  leurs  frères  arrêtés  sur 
rOrange  et  fondent,  en  commun  avec  eux,  la  République 
d'Orange,  dont  le  gouvernement  s'installe  à  Bloemfontein 
(i848). 

Mais  déjà  les  Anglais  sont  sur  leurs  traces,  les  joignent 
et  les  battent  à  Boomplaats  (29  août  i848),  et,  en  dépit 
de  leurs  protestations,  annexent  à  l'empire  britannique  la 
Sovereignty  of  the  Orange-River,  tout  comme  laNatalie. 

Pretorius,  inébranlable,  entraîne  avec  lui  l'élite  de  ses 
Boers  dans  une  troisième  émigration,  traverse  le  Vaal  et 
fonde  la  république  du  Transvaal,  prenant  d'abord  la 
ville  de  Potchefstroom,  puis  celle  de  Pretoria  pour  ca- 
pitale. 

Heureusement  pour  cette  dernière  république,  les  in- 
digènes, qui  avaient  leurs  propres  griefs  contre  l'-^Vngle- 
terre,  entraient  en  lice  vers  cette  époque,  harcelaient  le 
gouvernement  du  Cap  jusque  dans  sa  colonie  et  lui 
créaient  des  diflicultés  inextricables. 


(i)  Ainsi  Dommée  en  souvenir  de  leurs  chefs  Picter  Relief  et  Gerl  Maritz, 
qui  avaient  succombé  avant  de  toucher  au  but.  Les  Boers  avaient  alors  à 
leur  tète  Adrien  Pretorius. 
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Pour  en  sortir,  TAngleterre  jugea  à  propos  d'afficher 
des  vues  plus  libérales.  Ayant  dépensé  200  millions  dans 
le  Sud-Afrique  et  jugeant  qu'elle  ne  rentrait  pas  dans  ses 
fonds,  elle  semblait  vouloir  limiter  désormais,  autant  que 
possible,  son  intervention  dans  ces  régions. 

En  i85o,  elle  accorda  à  sa  colonie  du  Cap  un  parle- 
ment et,  en  1870,  l'autonomie. 

Le  17  janvier  i852,  par  le  traité  de  Zandrivier,  elle 
reconnut  l'indépendance  du  Transvaal  et,  le  22  février 
1854,  par  la  convention  de  Bloemfontein,  Tindépendaiice 
de  l'État  libre. 

Quant  à  la  colonie  du  Natal,  annexée  à  la  colonie  du 
Cap  en  i843,  elle  eut  d'abord  un  gouvernement  particu- 
lier, puis  obtint  l'autonomie  en  i856. 

Avec  les  traités  de  Zandrivier  et  de  Bloemfontein,  une 
ère  nouvelle  semblait  commencer  pour  l'Afrique  australe, 
ère  de  prospérité  et  de  concorde,  où  se  consacrait  peu  à 
peu  la  formation  de  trois  groupements  politiques  dis- 
tincts :  Possessions  anglaises  (colonie  du  Cap  et  dépen- 
dances),  Etat  libre  d'Orange,  République  du  Transvaal. 

Elle  devait  durer  pendant  vingt  ans,  jusqu'au  jour  où 
la  découverte  des  gemmes  et  des  métaux  précieux  ra- 
mena sur  ces  régions  lointaines  l'attention  de  la  Grande- 
Bretagne  et  les  sortit  d'une  obscurité  qui  avait  été  long- 
temps leur  sauvegarde.  Ces  prairies,  ce  pays  de  sauvages 
dont  les  Anglais,  généreux  à  bon  compte,  s'étaient  peu  à 
peu  détachés,  recelaient  des  milliards  dans  leur  sous-sol. 
Il  y  avait  mal-donne  et  les  traités  ne  signifiaient  plus  rien. 
Le  pharisaïsme  britannique,  cette  fois,  jettera  le  masque; 
on  ne  mettra  plus  en  avant  les  grands  mots  de  philan- 
thropie, de  protection  des  noirs  (qu'on  va  d'ailleurs  mas- 
sacrer par  dizaines  de  mille  au  Zoulouland,  en  attendant 
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les  hécatombes  du  Kordofan)  ;  les  mobiles  d'un  matéria- 
lisme égoïste  et  usurpateur  vont  prendre  librement  le 
dessus  ;  les  procédés  seront  brutaux  comme  les  passions 
qui  les  provoquent. 

En  1867,  le  South-Africariy  diamant  devenu  célèbre, 
est  découvert  fortuitement  sur  un  territoire  dont  la  pos- 
session n'a  jamais  été  contestée  à  la  République  d'Orange. 
Et,  dès  187 1,  M.  Burkley,  en  violation  du  traité  de  Bloem- 
fontein,  annexe  tout  le  riche  district  de  Kiniberley.  Le 
23  juillet  1876,  le  président  Brandi  se  voit  forcé  de  signer 
à  Londres  une  convention  par  laquelle  il  devait  céder,  à 
raison  de  90.000  livres  sterling,  un  territoire  dont  le  pro- 
duit annuel,  en  diamants,  a  monté  jusqu'à  4  millions  de 
livres. 

Avec  le  Transvaal,  on  respecte  encore  moins  les  formes 
et  la  spoliation  est  plus  complète.  C'est  le  pays  tout  entier 
dont  l'Angleterre  décide  l'annexion  pure  et  simple,  le 
12  avril  1877,  en  jetant  au  panier  le  traité  de  Zandrivier^ 
Shepsione,  à  la  tête  d'une  petite  armée,  entre  à  Pretoria; 
pour  sauver  les  apparences,  il  organise  une  comédie  de 
plébiscite  frauduleux  et,  profitant  de  la  première  stupeur 
des  Boers,  il  proclame  qu'ils  peuvent  se  féliciter  de  rede- 
venir les  sujets  de  Sa  Très  Gracieuse  Majesté. 

Vainement  deux  députations,  où  figurent  Krûger  et 
Joubert,  vont,  en  1877  ®^  ^^78»  soumettre  leurs  doléances 
à  la  reine  Victoria.  Elles  sont  éconduites;  sir  Bartle  Frère, 
au  Cap,  leur  déclare  sèchement  que  «  le  Transvaal  est  et 
restera  anglais  »  ;  et  Wolseley  ajoute,  avec  hauteur,  que 
«  le  soleil  disparaîtra  du  firmament  et  que  le  Vaal  remon- 
tera à  sa  source,  avant  que  le  Transvaal  soit  rendu  aux 
Boers (')  ». 

(i)  ZrO  Crise  sud'o/ricaine,  lar  le  L'  Kuyper. 
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qui  n'avait  reçu  de  ce  côté  que  des  encouragemenls.Xc 
jingoïsme  anglais  pouvait  y  trouver  matière  à  doléances  ; 
mais  non,  le  gouvernement,  un  sujet  de  conflit. 

En  1886,  par  malheur,  un  événement  se  produisit  dans 
le  Transvaal,  aussi  gros  de  conséquences,  aussi  dange- 
reux, et  pour  les  mêmes  causes,  que  l'avait  été  la  décou- 
verte des  diamants  dans  la  province  d'Orange.  Les  riches 
gisements  du  Witw^atersrand,  explorés  après  ceux  du 
Manica  et  promettant  un  rendement  dix  fois  supérieur, 
attirèrent  de  toutes  les  parties  du  monde  une  nuée  d'aven- 
turiers. En  un  clin  d'œil,  la  ville  de  Johannesburg  sortit 
de  terre  et  sa  population  grossit,  en  moins  de  neuf  an- 
nées, au  point  de  former  le  tiers  des  habitants  européens 
du  Transvaal.  Entre  les  nouveaux  venus  (Uitlanders)  et 
les  Bûrghers,  les  causes  de  dissentiment  étaient  nom- 
breuses :  mœurs,  caractère,  intérêts,  différaient  profon- 
dément. Les  habitudes  turbulentes  et  licencieuses  des 
agglomérations  californiennes  devaient  être  un  sujet  de 
scandale  pour  les  puritains  hollandais.  On  ne  peut  s'éton- 
ner, dès  lors,  que  le  président  Krûger  ait  cherché  à  cana- 
liser, sinon  à  endiguer,  par  des  mesures  fiscales  et  doua- 
nières, une  marée  montante  qui  menaçait  de  submerger 
son  pays  ou  d'y  laisser  un  limon  malsain  en  se  retirant. 
Quoi  de  plus  équitable  d'ailleurs  que  de  retenir  une  d!mc 
sur  les  énormes  dividendes  tirés  d'un  sol  dont  les  Boers 
étaient  propriétaires  et,  quand  ils  prélevaient  70  millions, 
par  exemple,  sur  les  5oo  millions  d'or  exportés  du  Trans- 
vaal en  1898,  pouvait-on  dire  qu'ils  abusaient  de  leurs 
droits  de  préoccupants  ? 

Les  Uitlanders  n'en  jugèrent  pas  ainsi.  Devenus  plus 
exigeants  à  mesure  que  leur  nombre  grossissait,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  supporter  avec  impatience  toute  mesure 
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prohibitive,  toute  entrave,  telle  que  le  monopole  de  la 
dynamite,  apportée  à  leur  industrie.  Il  ne  fallait  qu'un 
point  d'appui  à  leur  mécontentement,  qu'un  chef  pour 
les  mener  à  l'assaut  du  pays  où  ils  avaient  été  reçus 
comme  hôtes.  Ils  le  trouvèrent  dans  la  personne  de  sir 
Cecil  Rhodes,  nommé  en  octobre  1889  premier  ministre 
du  Cap. 

Dès  lors  la  lutte  va  se  circonscrire  entre  deux  hommes, 
l'un  cet  héroïque  président  Krûger  —  l'oncle  Paul,  om's 
Pol,  —  auquel  le  Transvaal  devait  son  indépendance  et  qui 
est  l'incarnation  du  vieil  esprit  boer  ;  l'autre,  le  Napoléon 
du  Cap  et  le  roi  des  agioteurs,  être  complexe,  apparte- 
nant à  la  fois  à  la  race  des  faiseurs  modernes  et  à  celle 
des  illustres  aventuriers  du  passé,  des  Clive,  des  Has- 
tings,  protagoniste  de  la  politique  impériale  et  rêvant, 
en  cette  qualité,  pour  la  toujours  plus  Grande-Bretagne, 
le  monopole  de  l'or  avec  le  sol  africain  du  Cap  au  Caire, 
lanceur  des  actions  de  la  Rhodesia  et  visant  pratique- 
ment à  les  sauver  de  la  faillite  par  Taccaparement  du 
Rand,  concluant  de  toutes  façons  à  la  destruction  de  la 
République  sud-africaine  ('). 

Ayant  groupé  sous  sa  direction  toutes  les  sociétés  mi- 
nières des  territoires  anglais  en  une  société  unique,  la 
British  South-Africa  Company,  sir  C.  Rhodes  devient  na- 
turellement le  point  d'appui  des  Uitlanders  du  Transvaal. 
Il  soutiendra  et  suscitera  au  besoin  les  revendications  de 
V  Union  générale^  formée  par  quelques  gros  capitalistes 
de  Johannesbourg.  En  même  temps,  comme  homme  poli- 
tique, il  dénonce  à  l'Angleterre  les  moindres  démarches 


(i)  Voir:  Le  Président  Kràger,  par  M.   Dro?ïsart  {Correspondant  du 
10  décembre  i8c)9). 
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de  Krûger.  Ce  dernier  porte-t-il  le  27  janvier  1896  un  toast 
enthousiaste  à  TAUemagne,  il  viole  rarticle4  du  traité  de 
Londres.  Veut-il  se  frayer  une  issue  vers  TOcéan  Indien 
par  le  Sw^aziland,  il  voit  les  Anglais  mettre  la  main  sur  la 
baie  de  Sainte-Lucie.  Cherche-tr-il  un  débouché  par  le  Ma- 
chonaland,  il  rencontre  devant  lui  la  puissante  Chartered, 
qui  s'attribue  tout  le  pays  entre  le  Vaal  et  le  Limpopo. 

Ainsi,  peu  à  peu,  le  cercle  d'investissement  se  resserre; 
au  nord,  au  sud,  à  Test,  à  l'ouest,  les  deux  républiques 
sont  enfermées  par  les  possessions  directes  de  la  Cou- 
ronne ou  par  celles  de  la  Compagnie  à  charte.  A  peine 
leur  laisse-t-on  un  peu  d'air  du  côté  des  établissements 
portugais,  et  encore,  avec  quel  soin  jaloux  ne  surveille- 
t-on  pas  la  création  du  chemin  de  fer  de  Delagoa-Bay, 
cette  œuvre  géniale  du  patriote  boer  !  Et  quand,  dans  sa 
clairvoyance  prophétique,  il  se  refuse  à  prolonger  les 
voies  ferrées  de  la  colonie  du  Cap  à  travers  son  territoire, 
quelles  colères  ne  déchaîne-t-on  pas  contre  lui  !  Il  a  même 
la  douleur  de  se  voir  méconnu  par  ses  coreligionnaires, 
les  Afrikanders,  qui  le  laissent  incriminer  d'obstruction- 
nisme étroit.  Vainement  il  cherche,  du  moins,  à  réserver 
ces  lignes,  comme  celle  de  Delagoa,  à  une  compagnie 
allemande;  il  succombe  devant  une  coalition  financière 
et  doit  se  résigner  à  laisser  une  triple  ligne  de  pénétra- 
tion relier  le  Cap,  Port-Élisabeth  et  Durban  avec  Johan- 
nesbourg  et  Pretoria. 

Mais  ce  ne  sont  encore  là  que  les  travaux  d'approche 
de  sir  Cecil.  Il  a  résolu  de  pousser  au  cœur  même  de  la 
place  et,  derrière  lui,  M.  Chamberlain,  nommé  en  1894 
secrétaire  des  colonies,  ancien  radical  converti  à  l'impé- 
rialisme, nourrit  les  mêmes  ambitions.  Tous  deux  comp- 
tent sur  les  Uitlanders  pour  leur  en  livrer  les  clefs. 
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Sous  le  voile  d'une  agitation  électorale  factice,  quand 
les  deux  tiers  des  Uitlanders,  suivant  la  déposition  de 
l'un  d'eux,  se  souciaient  du  droit  de  vote  comme  un  pois- 
son d'une  pomme,  on  organise  à  Johannesbourg  une 
vaste  conspiration.  Des  armes,  des  munitions  y  sont 
secrètement  rassemblées.  En  même  temps,  une  troupe 
de  la  Chartered,  où  comptent  de  nombreux  officiers  de 
l'armée  régulière,  est  réunie  à  Maieking  par  le  docteur 
Jameson,  secrétaire  de  Rhodes.  Dans  les  derniers  jours 
de  1896,  une  sédition  éclate  à  Johannesbourg  et  simulta- 
nément Jameson  avec  ses  forbans  franchit  la  frontière, 
accourant,  dit-il,  à  l'appel  de  ses  compatriotes. 

Ainsi,  en  pleine  paix,  un  pays  ami  de  l'Angleterre  se 
voit  envahi  par  des  soldats  anglais.  L'âme  de  l'entreprise 
est  un  premier  minisire  du  Cap  et  il  est  à  peu  près  dé- 
montré aujourd'hui  qu'il  a  obtenu  l'assentiment  tacite 
d*un  ministre  anglais.  Le  prétexte  allégué,  insoutenable 
d'ailleurs  en  droit  et  illogique  en  fait,  est  de  favoriser  la 
dénationalisation  de  sujets  anglais.  Il  dissimule  mal  d'au- 
tres et  plus  basses  préoccupations.  La  Chartered  est  en 
mauvaise  passe  financière  ;  ce  serait  pour  elle  un  coup  de 
fortune  d'adjoindre  aux  filons  épuisés  duManicales  gise- 
ments inépuisables  du  Rand.  Or,  la  Chartered  compte, 
dans  ses  plus  gros  souscripteurs,  les  plus  grands  person- 
nages de  l'Angleterre,  des  princes  môme  et  l'héritier  du 
trône.  Le  coup  de  main  qu'elle  tent,e  est  un  véritable  acte 
de  piraterie,  que  la  Grande-Bretagne  soutiendra  avec 
son  impudence  ordinaire  s'il  réussit,  qu'elle  désavouera 
s'il  échoue. 

Il  échoue  devant  la  patiente  perspicacité  et  l'admirable 
sang-froid  de  Kruger.  Jameson  et  ses  aventuriers,  cernés 
par  les  habiles  manœuvres  de  Cronje,  sont  décimés  près  de 
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Krûgersdorp  et  se  rendent.  Johannesbourg  est  désarmé 
(i*' janvier  1896)  et,  le  3  janvier,  l'empereur  Guillaume 
met  au  comble  la  confusion  des  Anglais  en  lançant 
sa  fameuse  dépêche  :  «  Je  vous  félicite  sincèrement 
parce  que,  avec  votre  peuple,  sans  recourir  à  l'aide  des 
puissances  amies  et  en  n'employant  que  vos  propres 
forces  contre  les  bandes  armées  qui  avaient  fait  irruption 
sur  votre  territoire  en  perturbateurs  de  la  paix,  vous 
avez  réussi  à  rétablir  sa  situation  pacifîque  et  à  protéger 
votre  pays  contre  les  attaques  provenant  du  dehors.  » 

Généreuses  paroles  qui,  rapprochées  du  télégramme 
reçu  à  Delagoa-Bay('),  lors  de  Tinauguration  de  la  voie 
ferrée,  étaient  bien  faites  pour  encourager  d'imprudentes 
illusions. 

Le  président  Krûger  ne  put,  du  moins,  en  conserver 
longtemps  sur  les  dispositions  de  TAngleterre.  Vaine- 
ment, par  un  acte  de  clémence  qui  le  grandit  encore,  il 
avait  commué  en  amende  la  peine  de  mort  applicable 
aux  conjurés  de  Johannesbourg.  Vainement,  par  une 
condescendance  avisée,  il  remettait  aux  Anglais  le  soin 
de  juger  et  de   punir  leurs   nationaux,  Jameson  et  ses 


(i)  Lors  de  l'inauguration  de  la  ligne  de  Pretoria  à  Delagoa,  M.  Kruger, 
re«^u  à  bord  du  Condor,  stationnaire  allemand,  y  fut  accueilli  par  le  iélé> 
gramme  suivant  de  l'empereur  Guillaume  :  «  Je  suis  tout  particulièrement 
heureux  de  vous  envoyer  mes  salutations  à  bord  de  mon  vaisseau  Condor, 
en  ce  jour  où  vous  célébrez  l'achèvement  du  chemin  de  fer  qui  unit  la  ca- 
pitale de  votre  pays  à  l'Océan.  Je  vous  félicite  et  je  félicite  la  République 
sud-africaine  dont  le  développement  prospère  aura  toujours  ma  sympathie 
et  j'espère  que  cette  ligne  nouvelle,  qui  porte  en  soi  la  garantie  d'une 
grande  prospérité  dans  l'avenir,  sera  un  puissant  élément  de  développement 
du  trafic  commercial  et  qu'en  même  temps  elle  servira  utilement  les  relations 
de  votre  État  avec  l'Allemagne.  Ainsi  elle  resserrera  encore  davantage  les 
liens  qui  existent  entre  les  deux  pays.  > 

Nous  ne  croyons  pas  sans  intérêt  de  reproduire  ici  ce  double  et  formel 
engagement,  renié  plus  tard  avec  la  désinvolture  que  l'on  sait. 

Le  Lohengrin  casqué  a  déjà  sur  les  mains  le  sang  des  Arméniens  ;  il  se 
lavera  plus  difficilement  de  celui  des  Bocrs. 
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600  condottieri.  L'indemnité  de  2  millions  impayée; 
les  coupables  acquittés  après  une  détention  passagère; 
Rhodes  maintenu  comme  membre  du  Privy  Council  ;  l'en- 
quête parlementaire  arrêtée  au  moment  où  les  pièces 
décisives  allaient  être  produites  :  tous  ces  dénis  de  justice 
témoignaient  surabondamment  que  M.  Chamberlain  et  les 
impérialistes  ne  désarmaient  pas.  Aux  politiciens,  il  fal- 
lait la  réalisation  du  rêve  du  Cap  au  Caire.  Aux  financiers, 
le  monopole  de  l'or,  vers  lequel  l'Angleterre  s'achemine 
sournoisement  ('). 

Krûger  le  comprit  et  se  préoccupa,  dès  lors,  d'armer 
de  son  côté.  Bravant,  avec  un  stoïcisme  admirable,  l'ac- 
cusation même  de  péculat,  il  consacra  à  l'achat  de  canons, 
de  fusils,  de  munitions,  les  sommes  payées  par  les  conces- 
sionnaires de  mines  et  le  rendement,  toujours  croissant, 
de  leurs  impôts.  Pendant  trois  ans,  cette  œuvre  de  pré- 
paration militaire  se  poursuivit  avec  une  entente  et  une 
prévoyance  merveilleuses  des  nécessités  à  venir,  au  milieu 
d'un  mystère  qui  tient  du  prodige. 

L'Angleterre  ne  cherchait  qu'un  prétexte.  Elle  ne  se 
mit  pas  en  frais  d'imagination  pour  en  faire  surgir,  et 
remit  sur  le  tapis  l'éternel  grief  électoral  des  Uillanders. 

En  1898,  une  pétition  monstre  circula  dans  Johannes- 


(i^  Sur  une  producliou  annuelle  évaluée  À  i.a3o.a74>8oo  fr.,  pour  tous 
les  Étals  du  monde  réunis,  la  puissance  britannique,  à  elle  seule,  fournirait 
plus  de  la  moitié  de  la  somme  totale,  soit  671.302.600  fr.  Et  le  Transvaal 
figurerait  dans  ce  chiiïre  pour  l'appoint  énorme  de  3oa. 028.200  fr.  Ce  n'est 
pas  tout  :  l'Angleterre,  des  à  présent,  triomphe  dans  le  prix  de  revient  de 
l'or,  n  lui  coûte  en  moyenne  8.090  fr.  le  kilogramme  et  cette  moyenne 
K'abaisserait  encore  par  l'introduction  des  perforateurs  mécaniques  au 
Transvaal.  Pendant  ce  temps,  le  reste  du  monde  paie  l'or  à  raison  de 
3.38o  fr.  le  kilogramme,  sauf  la  Russie  qui  paie  3.23o  fr.  L'Angleterre 
{lourra  donc  ruiner  tous  les  autres  producteurs,  imposer  à  la  France  et  à 
l'Allemagne  de  s'approvisionner  à  Londres,  devenir  l'unique  marché  aurifère 
et  affermir  encore  sa  suprématie  politique  par  ce  dangereux  monopole. 
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bourg,  à  Tinstigalion  de  Cecil  Rhodes  et,  revêtue  de 
21.684  signatures,  fut  transmise  à  sir  H.  Milner,  haut 
commissaire  de  la  reine  au  Cap.  Elle  réclamait  pour  les 
étrangers,  après  cinq  ans  de  résidence,  au  lieu  des  qua- 
torze années  réglementaires,  la  plénitude  des  droits  civi- 
ques, l'éligibilité  au  premier  Volksraad  et  le  quart  envi- 
ron des  sièges  de  cette  assemblée. 

Cette  agitation  électorale  était  purement  factice  et  le 
gouvernement  de  Pretoria  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer 
que,  sur  ces  20.000  signataires,  5. 000  étaient  des  femmes. 
Aux  1 5.000  restants  il  opposa  une  déclaration  de  con- 
fiance signée  de  22I000  Uitlanders,  parmi  lesquels  bon 
nombre  d'Anglais.  Il  eût  pu  encore  faire  observer  que  la 
collation  des  droits  civiques  était  essentiellement  le  prîvi- 
lège  d'un  Etat  indépendant  et  que  personne  n'avait  à  lui 
dicter  de  règles,  qu'en  Belgique  on  exigeait  seize  ans  de 
résidence  des  célibataires  et  dix  ans  des  hommes  mariés, 
qu'en  Roumanie  on  exigeait  dix  ans  aussi,  qu'en  Angle- 
terre même  une  résidence  de  cinq  années  entraîne  sim- 
plement la  petite  naturalisation,  facultative,  au  gré  du 
secrétaire  d'Etat,  c'est-à-dire  la  possibilité  de  voter  si  le 
ministre  n'y  oppose  point  un  refus  sans  appel  ;  mais  que, 
pour  la  grande  naturalisation,  pour  l'éligibilité  au  Parle- 
ment, il  faut  une  loi  spéciale  et  que,  de  1876  à  1878, 
cette  grande  naturalisation  n'a  été  accordée  à  personne. 
Les  conditions  faites  aux  étrangers  n'étaient  donc  pas 
plus  dures  au  Transvaal  que  dans  maints  autres  pays,  en 
Angleterre  notamment,  et,  de  quel  œil  les  Anglais  ver- 
raient-ils quarante  millions  de  Russes  ou  de  Français 
envahir  leur  sol,  en  extraire  la  houille  pour  la  porter  ail- 
leurs, et  réclamer,  par  surcroît,  la  représentation  propor- 
tionnelle dans  les  Chambres  anglaises? 
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En  droit,  la  cause  du  Transvaal  était  inattaquable  et  il 
y  avait,  à  priori^  quelque  chose  d'anormal  et  de  louche 
dans  ce  souci,  affecté  par  un  gouvernement,  de  faciliter 
le  passage  de  ses  nationaux  à  une  autre  patrie.  Si  la  natu- 
ralisation des  Uitlanders  anglais  avait  été  sincère,  la 
Grande-Bretagne  n'aurait  rien  eu  à  y  gagner;  tout  au 
contraire,  elle  y  eût  perdu.  En  réalité,  ces  immigrants . 
venaient  chercher  fortune  et  ne  songeaient  qu'à  s'en  aller 
après  fortune  faite,  avec  les  dépouilles  du  sol  qu'ils  exploi- 
taient; mais  ils  eussent  souhaité,  pendant  les  dix  ou 
quinze  ans  qu'ils  y  faisaient  séjour,  être  les  maîtres  d'une 
législation  fiscale  qui  diminuait  leurs  scandaleux  bénéfices. 

M.  Krûger  ne  s'y  trompait  point.  11  sentait  que,  de  cette 
question  électorale,  dépendait  l'indépendance  même  de 
son  pays;  derrière  ce  bluff  impudent,  il  discernait  les 
personnalités  menaçantes  de  MM.  Chamberlain  et  Rho- 
des. Voyant  venir  le  coup,  il  essaya  de  le  parer  et,  avec 
son  habileté  ordinaire,  il  provoqua,  en  mai  1899,  des 
conférences  amiables  qui  se  tinrent  à  Bloemfontein.  Là, 
par  lui-même  d'abord,  puis  par  des  intermédiaires  auto- 
risés, il  alla,  de  concessions  en  concessions,  jusqu'à  ac- 
corder que  sept  années  seulement  de  résidence  confére- 
raient, de  piano ^  la  totalité  des  droits  électoraux  à  tous 
les  Uitlanders,  qu'ils  fussent,  ou  non,  préalablement  natu- 
ralisés. En  même  temps,  il  éleva  à  la  proportion  considé- 
rable de  7  sur  3o  le  nombre  des  sièges  accordés  aux 
représentants  de  la  région  minière.  On  ne  se  tenait  plus 
qu'à  deux  années  et  l'Europe,  qui  suivait  anxieusement 
ce  conflit,  respira  un  instant. 

Mais,  à  mesure  que  le  prudent  et  sage  patriarche  boer 
semblait  reculer,  ses  adversaires  redoublaient  d'audace 
et  affichaient  des  exigences  croissantes.  M.  Chamberlain 
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ne  démordail  pas  de  ses  cinq  ans  et  introduisait  dans  les 
débals  une  question  nouvelle,  celle  de  la  suzeraineté 
anglaise. 

Cette  suzeraineté,  la  convention  de  1 884  l'avait  formel- 
lement abrogée,  en  déterminant  que  TAngletcrre  conser- 
verait le  seul  droit  de  surveillance  des  traités  conclus  avec 
l'étranger.  Jamais,  depuis  cette  époque,  les  Anglais  n'en 
avaient  soufflé  mot  dans  leurs  interminables  correspon- 
dances. Ils  n'avaient  pas  même  contesté  le  droit  du 
Transvaal  à  leur  déclarer  la  guerre,  et  l'exequatur  s'était 
régulièrement  échangé  entre  les  agents  consulaires  à 
Londres  et  à  Pretoria. 

M.  Chamberlain  ne  pouvait,  non  plus,  décorer  ses 
revendications  du  nom  de  protectorat.  Le  fait  indéniable 
que  le  Transvaal  exerçait,  depuis  1894,  le  protectorat  du 
Swaziland,  avec  le  consentement  de  l'Angleterre,  eût 
rendu  ridicule  semblable  prétention  :  on  ne  protège  pas 
le  protecteur  ('). 

Mais,  peu  soucieux  du  mot,  M.  Chamberlain  voulait  la 
chose.  11  la  voulait  sous  le  nom  de  suprématie,  prédomi- 
nance, prépondérance,  au  choix,  et  il  s'accrochait  obsti- 
nément à  cette  idée  àe  paramount  power.  —  C'était  jeter 
le  masque,  et,  dès  lors,  cet  aventureux  champion  de 
l'impérialisme  anglais  n'eut  plus  souci  des  procédés. 
Falsification,  au  Livre  bleu,  des  délibérations  du  Volks- 
raad,  mutilation  de  la  dépêche  de  M.  Steijn  en  date  du 
28  septembre,  sorties  grossières  devant  ses  électeurs  de 
Birmingham,  tout  lui  est  bon  pour  envenimer  le  conflit 
et  aboutir  à  la  crise. 

Celle-ci  est  proche,  et  voici  qu'à  la  dernière  heure  le 


(1)  D'  KuTPER,  La  Criti  sud-ajricaine. 
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président  du  Transvaal,  sacrifiant  presque  son  pays  à  la 
conservation  de  la  paix  entre  chrétiens,  offre  inopinément 
la  naturalisation  après  cinq  ans,  sous  réserve  de  condi- 
tions secondaires.  M.  Chamberlain  lui  répond  par  une 
dépêche  où  M.  Krûger,  et  tout  le  monde  avec  lui,  voit  un 
refus  absolu,  et  que  la  bonne  foi  anglaise,  après  l'ouver- 
ture des  hostilités,  qualifiera  d'acceptation  conditionnelle. 

Et,  pendant  ces  dernières  chicanes,  jugeant  mal  son 
adversaire  dont  il  prend  la  charité  évangélique  pour  de 
la  faiblesse,  comptant  triompher  de  sa  lassitude  par  une 
démonstration  militaire,  le  sous-secrétaire  d'Etat  aux 
colonies,  véritable  chef  du  ministère,  procède  avec  osten- 
tation à  de  grands  armements,  annonce  urbi  et  orbi  qu'il 
imposera,  s'il  est  nécessaire,  sa  loi  à  Pretoria,  expédie 
enfin  d'Egj^te,  de  la  Crète  et  des  Indes  un  renfort  d'une 
quinzaine  de  mille  hommes  aux  troupes  du  Cap  (septem- 
bre 1899). 

Devant  ces  mesures  d'ordre  militaire,  M.  Krûger  se 
ressaisit.  Il  n'entend  pas  être  surpris  et  acculé  à  une 
impasse.  Prenant  l'offensive  à  son  tour,  il  lance,  dans  les 
premiers  jours  d'octobre*  1899,  un  ultimatum  dont  le 
délai  expire  le  10  octobre,  à  5  heures  du  soir,  et  qui  invite 
l'Angleterre  à  rappeler  ^es  renforts.  N'obtenant  pour 
réponse  qu'un  dédaigneux  silence,  il  ordonne  la  mobili- 
sation  de  ses  Boers,  de  concert  avec  ceux  de  l'Etat 
d'Orange  qui  déclarent  faire  cause  commune  avec  lui. 

C'était  la  guerre  ;  cette  guerre  dont  Krûger,  dans  son 
éloquent  appel  aux  États-Unis,  dit  que  «  le  Transvaal 
saura  s'y  comporter  de  façon  à  étonner  le  monde  ». 

Les  deux  partis  vont  en  venir  aux  mains  :  jetons  de 
nouveau  un  rapide  coup  d'oeil  sur  leur  arène  et  voyons 
leurs  moyens  d'attaque  et  de  défense. 


CH.VPITRE  ni 

CONDITIONS  MILITAIRES  DU  THEATRE  DE  U  GUERRE 
ET  ÉTAT  MILITAIRE  DES  DEUX  PARTIS 


Si  l*on  place,  comme  nous  Tavons  conseillé,  une  carte 
de  TEurope  occidentale  sur  celle  de  IWfrique  australe, 
ou  une  carte  de  France  sur  celle  du  Transvaal,  et  si  Ton 
fait  coïncider  Pretoria  (8.000  habitants)  avec  Paris,  on 
verra,  dans  la  République  sud-africaine,  Johannesbourg 
(100.000  habitants)  se  superposer  à  Chartres,  Heidel- 
berg  à  Pithiviers,  Standerton  à  Auxerre,  Chariestown  à 
-Vmay-le-Duc ,  Steîjndorp  à  Mirecourt,  Lydenbourg  à 
Montmédy,  Leysdorf  à  Liège,  Pietersbourg  à  Mons. 

Le  Linipopo«  limite  septentrionale  du  Transvaal,  cou- 
lera à  peu  près  à  hauteur  de  la  basse  Meuse.  Le  Vaal, 
dont  le  lit  sépare  les  deux  républiques*  suivra  le  cours  de 
la  Loire,  Le  cours  moyen  de  TOrange,  frontière  sud  de 
PEtat  libre,  sera  au  niveau  de  la  Le^Te  landaise,  et,  dans 
cet  Etat,  les  villes  de  Béthulie  et  de  Philippopolis  coïnci- 
deront avec  Bazas  et  Arcaohon,  tandis  que  la  capitale, 
Blctemfontein,  se  pose  entre  Cognac  et  .Vngouléme. 

A  Test,  les  chaînons  de  LebomLK>  et  de  Longwe,  avant- 
chaînes  du  Drakeul>erg  prolongé,  qui  séparent  le  Trans- 
vaal  de  l'Etat  portugais  de  Mozambique  et  des  possessions 
anglaises  de  Tongaland  et  de  Zoulouland,  s'identifient  avec 
les  Vos-jes  et  le  Jura,  tandis  que  le  Drakeoberg  propre- 
ment  dit  et  les  monts  Maluti,  frontières  de  l*Etat  d*Orange 
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et  du  Natal,  courent  dans  la  direction  de  la  Côte-d'Or  et 
des  Cévennes.  Les  provinces  anglaises  de  Natal  et  de 
Pondoland  figurent  assez  bien  la  vallée  du  Rhône  et  le 
Languedoc  ;  Durban  se  plaçant  sur  Die,  Pietermaritzboiurg 
sur  Toiurnon,  Eastcourt  sur  Montbrison,  Weenen  sur 
Lyon,  Ladysmith  sur  Roanne,  Glencoê  sur  Mâcon,  New- 
castle  sur  Autun,  et  le  rivage  de  Durban  à  East-London 
traçant  une  ligne  courbe  d'Avignon  à  Barcelone. 

Au  sud,  le  rivage  de  la  province  du  Cap  s'étend  de 
Port-Elisabeth,  piqué  un  peu  au  sud-ouest  de  Lérida, 
jusqu'à  la  ville  du  Cap,  voisine  de  Valladolid. 

A  l'ouest,  la  voie  ferrée  du  Cap  à  Boulouwayo  qui,  de 
l'Orange  à  Mafeking,  limite  les  territoires  des  deux  répu- 
bliques, s'aligne  à  travers  l'Océan,  en  plaçant  Mafeking 
sur  Avranches  et  Vrybourg  sur  Redon. 

Nous  avons  déjà  fait  ressortir,  par  cette  comparaison, 
quelles  difficultés  présente,  poiu*  l'offensive  anglaise, 
l'immensité  des  espaces  à  parcourir.  Ces  difficultés  se 
compliquent  encore  des  variations  climatériques  et  de  la 
rareté  des  lieux  habités. 

Pendant  la  saison  d'été,  de  novembre  à  mai,  les  pluies 
sont  fréquentes,  et  la  température,  écrasante  durant  le 
jour,  très  froide  la  nuit,  engendre  des  maladies  nom- 
breuses, surtout  chez  les  chevaux  de  provenance  étran- 
gère. Pendant  la  saison  d'hiver,  le  Veldt,  c'est-à-dire  la 
plaine,  les  i3o.ooo  kilomètres  carrés  de  la  province 
d'Orange,  se  transforme  en  un  désert  aride  et  stérile,  où 
le  service  des  ravitaillements  sera  très  pénible ('). 


(1)  Dans  le  Sud  de  l'Afrique,  on  est  maintenant  (mars)  à  la  fin  de  Tau- 
tomoe.  C'est  le  moment  où,  d'ordinaire,  tombent  pendant  trois  semaines, 
des  pluies  torrentielles.  Après  la  période  pluvieuse,  c'est-à-dire  dans  la 
seconde  quinzaine  d'avril,  commencera  l'hiver.  A  rencontre  de  ce  qui  se 
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Pour  juger  de  la  dissémination  des  lieux  habités,  il 
suffît  d'obsen'er  que  le  Transvaal,  d'une  superficie  égale 
à  celle  de  la  Grande-Bretagne  (826.700  kilomètres  carrés 
contre  314.628  kilomètres  carrés),  présente  une  popula- 
tion totale  de  982.000  âmes,  soit  à  peine  8  habitants  par 
kilomètre  carré.  L'Orange,  avec  280.000  âmes,  offre  une 
densité  encore  moindre  de  2  habitants  par  kilomètre 
carré,  et,  dans  les  possessions  anglaises,  y  compris  la 
colonie  du  Cap,  la  moyenne  est  également  de  2  habitants, 
noirs  et  blancs.  Rapprochant  cette  moyenne  de  nos 
moyennes  européennes,  98  habitants  par  kilomètre  carré 
dans  le  Royaume-Uni,  72  habitants  en  France,  on  com- 
prendra combien  le  cantonnement  et  l'alimentation  des 
troupes  se  compliquent  dans  ces  régions  où  les  villages 
n'existent  point,  où  les  fermes  s'espacent  de  deux  en 
deux  lieues,  et  où  les  points  d'eau  marquent,  comme  en 
Algérie,  les  gîtes  d'étapes. 

Toutes  les  combinaisons  stratégiques  de  quelque  en- 
vergure se  trouvent,  de  ce  chef,  étroitement  subordonnées 
au  tracé  et  au  rendement  précaire  du  réseau  ferré.  La 
défense  y  gagne  de  connaître  d'avance  ses  points  faibles 
et  les  grandes  lignes  d'invasion  de  l'adversaire. 

C'est  d'abord,  et  directement  du  sud  au  nord,  le  fais- 
ceau des  voies  ferrées  qui  partent  du  Cap,  de  Port-Élîsa- 
beth  et  d'East-London.  La  première,  jalonnée  par  les 
points  remarquables  de  De  Aar  (jonction),  Orange-River 


produit  dans  les  contrées  d'Europe,  rhiver  constitue,  au  Transvaal  et  dans 
rOrange,  la  saison  sèche. 

Fendant  trois  mois,  il  ne  tombe  pas  une  goutte  d'eau.  Sous  la  bise 
violente  du  nord,  les  champs  et  les  prés  se  dessèchent  complëtemeot  et  les 
sources  tarissent.  Bien  que  la  température  descende  rarement  au-dessous 
de  zéro,  elle  n'en  est  pas  moins  terrible  pour  les  Européens  non  acclimatés, 
À  cause  des  brusques  variations  qui  se  produisent  dans  la  même  journée. 
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(ponl),  Kimberley,  Mafeking,  longe  la  frontière  occiden- 
tale des  deux  républiques  et  pénètre  jusqu'à  Boulou- 
wayo,  au  cœur  de  la  Rhodesia.  De  Port-Élisabeth,  on 
peut  prendre  par  Graafkeinet  ou  par  Cradock  (jonction), 
pour  gagner  Middelbourg  (jonction)  et  de  là  Naauwport 
(jonction),  Norwals-Pont,  puis  Springfontein  (jonction) 
où  s'embranche  la  ligne  venant  d'East-London  par 
Queenstown  (jonction),  Moltcno  (jonction),  Burghers- 
dorp  et  Béthulie  (pont).  Les  deux  lignes  issues  de  Port- 
Élisabeth  et  d'East-London  se  confondent  donc,  à  partir 
de  Springfontein,  en  une  seule  qui,  par  Bloemfontein, 
Kroonstadt,  Johannesbourg ,  gagne  Pretoria.  Tout  ce 
réseau  du  Sud  se  réduit,  en  somme,  au  delà  des  posses- 
sions anglaises,  à  deux  voies  de  pénétration,  séparées 
par  un  intervalle  de  120  à  3oo  kilomètres  et  dont  Tune 
longe  le  territoire  boer  sans  y  pénétrer.  Mais,  jusqu'à 
rOrange,  ou  dispose  de  trois,  voire  même  de  quatre 
lignes,  reliées  par  deux  transversales  :  i<*  Cradock- 
Queenstown;  2**  De  Aar-Naauwport-Middelbourg-Mol- 
leno,  dont  la  dernière  constitue,  parallèlement  au  fleuve 
et  à  petite  distance,  une  excellente  base  d'opérations,  de 
25o  kilomètres  de  front  environ.  Partant  de  cette  base, 
où  elle  peut  accumuler  patiemment  tous  ses  moyens, 
l'offensive  anglaise  s'élèvera  vers  le  nord  dans  les  direc- 
tions de  Kimberley-Mafekinget  de  Bloemfontein-Pretoria, 
sans  rencontrer  à  travers  les  vastes  plaines  du  Veldt, 
d'autres  obstacles  naturels  que  les  lits,  à  moitié  desséchés, 
de  l'Orange  et  du  Vaal. 

Tout  autre  est  le  caractère  de  la  voie  de  pénétration 
qui  vient  du  sud-est,  à  travers  le  théâtre  d'opérations  du 
Natal.  Cette  ligne  de  Durban  à  Johannesbourg,  par  Pic- 
termaritzbourg,  Ladysmith,  Newcastle,  franchit  le  Dra- 
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kenberg  au  défilé  de  Laings-Neck,  el,  dans  toute  cette 
partie  de  sou  parcours,  elle  gravit  péniblement  les  étages 
d'une  région  alpestre.  Son  rendement  est  faible  ;  ses 
ouvrages  d'art,  tunnels  et  ponts  d'une  rare  audace,  sont 
faciles  à  détruire  et  longs  à  remplacer  ;  elle  est  séparée 
de  la  ligne  EastrLondon-Bloemfontein  par  un  intervalle 
de  5oo  kilomètres  et  par  un  épais  massif  montagneux  ('); 
enfin  elle  débouche  dans  les  provinces  d'Harrismith 
(Orange)  et  de  Wackcrstroom  (Transvaal),  dont  la  nature 
accidentée  facilite  la  défense.  Cette  ligne  d'opérations, 
bien  que  plus  courte  en  apparence,  est  donc  tout  à  fait 
secondaire  et  ne  peut  servir  qu'après  de  sérieux  avantages 
remportés  sur  la  première. 

Si,  à  ces  lignes  d'invasion  sur  Pretoria,  on  joint  les 
voies  qui,  de  Pretoria,  courent  vers  le  nord  jusqu'à  Pie- 
tersbourg  et  vers  Test  jusqu'à  Lourenço-Marquez,  on 
aura  complété  l'énumération  du  réseau  ferré  sud-africain. 
La  dernière  de  ces  lignes,  de  Pretoria  à  Lourenço,  avec 
embranchements  sur  Lydenbourg  et  Heysdorp,  constitue 
proprement  Tunique  artère  de  ravitaillement  de  la  dé- 
fense; elle  est  le  seul  moyen  de  communication,  avec  un 
pays  neutre,  du  territoire  boer,  investi  sur  tous  les  autres 
points  par  les  possessions  anglaises.  Encore  se  voit-elle 
à  peu  près  paralysée  par  la  croisière  que  les  Anglais  ont 
établie  à  Delagoa-Bey. 

Les  voies  ferrées  rendront,  au  demeurant,  plus  de 
services  à  l'offensive  qu'à  la  défensive,  et  le  président 
Krûger  était  bien  inspiré  en  mettant  des  entraves  à  leur 


(i)  L'embranchement  de  Ladysmilh  sur  Harrismilh  et  Betlehem,  par  U 
passe  de  Van  Reenen,  pousse,  il  est  vrai,  son  point  terminus,  Betlehem, 
jusqu'à  120  kilomètres  seulement  de  la  ligne  East^London-Preloria  avec 
laquelle  la  jonction  serait  facile  en  terrain  relativement  plat. 
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développement.  Elles  immobilisent,  il  est  vrai,  de  nom- 
breuses troupes  d'étapes  pour  la  garde  de  leur  immense 
parcours  (i .  loo  kilomètres,  de  Port^Élîsabeth  à  Pretoria)  ; 
mais  seules,  en  dernière  analyse,  elles  permettent  aux 
Anglais  de  mettre  en  valeur  Ténorme  supériorité  numé- 
rique qu'ils  possèdent  sur  leurs  adversaires. 

A  première  vue,  cette  supériorité  est  si  écrasante, 
qu'elle  donne  à  la  lutte  un  caractère  plus  odieux  encore, 
et  à  son  issue  une  sorte  d'apparente  certitude.  D'une 
part,  les  200.000  Boers  du  Transvaal,  les  80.000  de 
rOrange,  soit  une  population  de  280.000  âmes,  inférieure 
à  celle  d'un  de  nos  petits  départements  et,  d'autre  part, 
les  quarante  millions  d'habitants  de  la  Grande-Bretagne, 
sans  parler  des  contingents  coloniaux.  La  disproportion 
est  plus  grande  que  celle  des  Grecs  et  des  Perses  au 
temps  de  Xerxès. 

Et  elle  n'aura  pour  contrepoids  que  les  facteurs  mo- 
raux, car  ici,  les  faibles  n'ont  pas  même  l'avantage  que 
possédaient  les  contemporains  de  Thémistocle,  la  per- 
fection des  institutions  militaires. 

Le  Transvaal  n'a,  comme  troupes  permanentes,  qu'un 
noyau  de  28  officiers,  83  sous-officiers  et  600  soldats 
d'artillerie,,  une  trentaine  de  télégraphistes,  enfin  quel- 
ques corps  de  musique,  d'intendance,  de  service  médical 
et  d'instruction.  Ces  éléments  permanents  stationnent 
d'ordinaire  dans  les  forts  de  Pretoria. 

En  temps  de  paix,  des  corps  de  volontaires,  dont  l'ef- 
fectif ne  doit  pas  être  inférieur  à  5o  hommes,  se  forment 
et  s'exercent  dans  les  principales  agglomérations  ur- 
baines. Ils  sont  immatriculés  pour  trois  années  et  réu- 
nis à  des  époques  fixes.   On  compte  ainsi,  à  Pretoria, 

OCUUUC   8UD-AFRICAI.NE.  3 
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100  hommes  d'infanterie  et  iio  cavaliers,  à  Johannes- 
bourg  5oo  fantassins  et  200  cavaliers,  à  Krûgersdorp 
260  cavaliers,  à  Middelbourg,  Ermelo,  Lydenbourg,  etc. 
d'autres  groupements  analogues.  Leur  ensemble  met  à 
la  première  heure,  à  la  disposition  du  gouvernement, 
2.5oo  hommes  environ,  pour  quelque  grande  opération 
de  police  intérieure,  comme  celle  qu'a  exigée  le  raid 
Jameson. 

En  cas  de  mobilisation,  tous  les  Boers,  de  16  à  60  ans, 
doivent  le  service  militaire.  D'après  un  recensement  fait 
en  1897  on  aurait  obtenu  ainsi  : 

ICI'  aufgebol  :  de  18  à  34  ans 16.696  hommes. 

2«         —         de  34  à  5o  ans 9.060        — 

3^         —         au-dessous  de  18  et  au-dessus  de 

5o  ans 4-^33        — 

29.279  hommes. 

Ce  chiffre  de  3o.ooo  hommes,  réalisé  dans  une  revue 
d'appel,  nous  semble  un  peu  inférieur  à  ce  que  donnerait 
la  mobilisation  générale,  de  i4  (non  plus  de  16)  à  60  ans, 
qui  a,  paraît-il,  été  ordonnée.  Le  Transvaal,  en  effet, 
sur  une  population  totale  de  982.000  âmes,  compte 
290.000  blancs,  parmi  lesquels  200.000  d'origine  boer, 
55.000  Anglais  et  35. 000  de  nationalités  diverses.  Si  Ton 
admet,  parmi  les  Boers,  proportion  égale  d'hommes  et 
de  femmes  et  si  l'on  calcule  d'après  les  tables  Deparcîeux, 
on  trouvera  que,  de  i4  à  60  ans,  la  population  mâle,  de 
100.000  Boers,  offrira  65.909  hommes;  soit,  en  défal- 
quant les  malingres  et  indisponibles  pour  différentes 
causes,  5o.ooo  hommes  environ,  propres  à  porter  les 
armes. 

L'État  d'Orange,  comme  le  Transvaal,  n'entretient 
qu'un  très  faible  noyau  pcrmaneiit  d'artilleurs  :  3  officiers, 


X 
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i3  sous-olticiers  et  loo  soldats,  casernes  dans  le  fort  de 
Bloemfontein  et  disposant  de  4oo  hommes  de  réserve. 

En  temps  de  paix,  il  a  ses  corps  de  volontaires,  à  raison 
de  3o  hommes,  au  moins,  par  localité,  et  un  corps  de 
police  de  i8o  hommes. 

En  cas  de  guerre,  les  obligations  du  service  militaire, 
semblables  à  celles  du  Transvaal,  devraient  fournir 
20.000  hommes  de  i4  à  60  ans,  propres  au  service.  En 
réalité,  le  dernier  recensement  ne  mentionne  que  14.000 
inscrits. 

Pour  la  mobilisation,  le  commandement,  etc.,  l'orga- 
nisation militaire  des  deux  pays  est  identique.  Le  terri- 
toire est  partagé  en  un  certain  nombre  de  districts,  re- 
crutant chacun  un  commando,  unité  tactique  formée  par 
la  réunion  de  200  à  5oo  hommes  montés,  qui  sont  aux 
ordres  d'un  Field-Gornet.  Ces  Field-Cornets,  à  raison 
d'un  par  district,  portent  un  uniforme  militaire,  résident 
dans  leur  district  en  temps  de  paix  et  appellent  leurs 
soldats  sous  les  drapeaux  en  cas  de  m*obilisation. 

Le  soldat  boer  est  vite  mobilisable  :  il  se  contente 
d'emporter  sur  sa  selle  quelques  rations  de  viande  séchée, 
prend  sa  ceinture  garnie  de  cartouches,  s'assure  que  sa 
carabine  Mauser  est  en  bon  état  et  se  rend,  au  galop,  au 
rendez-vous  du  commando.  Là,  le  Field-Comet,  après 
entente  avec  ses  hommes,  nomme  les  gradés,  qu'il  choisit 
généralement  parmi  les  propriétaires  jouissant  d'une  cer- 
taine considération. 

A  la  guerre,  les  commandos  sont  suivis  par  un  certain 
nombre  de  wagons  ou  chariots  traînés  par  des  bœufs, 
qui  servent  à  la  fois  de  convois  de  vivres  ou  de  munitions 
et  de  campement.  Ils  paraissent  avoir,  en  maintes  occa- 
sions, alourdi  des  colonnes  d'hommes  montés  qui,  sans 
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CCS  impedimenta,  auraient  dû  se  déplacer  avec  une  ex- 
traordinaire rapidité.  —  Au  cours  des  opérations  que 
nous  allons  sui\Te,  le  Boer  fera  preuve  d'une  véritable 
mobilité  tactique  mais  non  stratégique  ;  il  se  déplacera 
rapidement  sur  le  champ  de  bataille,  non  sur  le  théâtre 
de  la  guerre. 

Quant  aux  qualités  individuelles  du  soldat  bocr,  elles 
dépassent  tout  ce  qu'on  peut  attendre  des  meilleurs  pro- 
fessionnels européens.  Exercés,  dès  l'âge  de  9  ans,  à 
monter  et  à  tirer,  vivant  d'une  vie  rustique,  endurcis  à 
toutes  les  intempéries,  aguerris  à  tous  les  dangers  par  la 
chasse  des  fauves  et  les  luttes  contre  les  noirs,  puisant 
dans  leurs  sentiments  religieux  le  mépris  de  la  mort  et 
l'esprit  de  sacrifice,  les  Boers  sont  d'incomparables  com- 
battants. Leur  habileté  de  tireurs,  sur  un  but  mobile,  est 
proverbiale  et  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  des 
Suisses  contre  un  but  fixe.  Leur  résistance  à  cheval  leur 
permet,  dit-on,  de  parcourir  3oo  kilomètres  en  trois  jours. 
Leurs  montures  même  sont  admirablement  dressées  pour 
leur  tactique  de  combat.  Quand  le  Boer  met  pied  à  terre 
pour  tirailler  avec  l'ennemi,  il  n'a  besoin  de  personne 
pour  tenir  son  cheval.  Celui-ci  va  tranquillement  brouter 
l'herbe  dans  le  voisinage,  en  attendant  qu'il  plaise  à  son 
maître  de  l'enfourcher,  pour  se  porter,  au  galop,  dans 
une  autre  direction.  L'homme  et  sa  bête  présentent,  dans 
leur  ensemble,  l'idéal  de  Tinfanterie  montée. 

Grâce  aux  prévoyants  achats  du  président  Krûger,  le 
fusil  du  Boer  est  la  meilleure  arme  portative  de  nos 
jours.  C'est  le  Mauser  gS-gf),  au  calibre  7™™,  avec 
chargeur  de  5  cartouches  ;  tirant,  avec  une  poudre  à 
faible  fumée  et  à  la  vitesse  initiale  de  728  mètres  une 
balle  en  plomb  durci  de  1 1  grammes,  revêtue  d'une  che- 
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mise  d'acier  nickelé.  La  rasance  de  cette  arme  atteint 
65o  mètres  contre  Tinfanterie,  728  mètres  contre  la  cava- 
lerie, el  sa  portée  4.000  mètres.  Outre  ce  fusil,  dont  tous 
les  Boers  sont  pourvus  et  dont  ils  ont  encore  un  stock  de 
résene,  avec  d'abondantes  munitions,  le  gouvernement 
dispose  de  fusils  Henry-Martini,  en  nombre  illimité. 

Comme  artillerie,  les  ressources  des  Boers  sont  moins 
connues.  Au  début  de  la  guerre,  les  Allemands,  qui  pa- 
raissaient les  mieux  renseignés  sur  leur  compte,  évaluaient 
l'artillerie  de  campagne  des  Transvaaliens  à  60  canons, 
celle  des  Orangistes  à  26  pièces,  au  total  86  pièces  de 
modèles  divers.  Dans  cet  ensemble  figuraient  des  mitrail- 
leuses Maxim,  des  canons  Armstrong  de  9  livres,  trois 
batteries  de  canons  français  à  tir  ra;jide  et  au  moins 
quatre  batteries  de  canons  Krupp  de  76  millimètres, 
semblables  aux  derniers  modèles  de  l'armée  allemande. 

Depuis  lors,  au  cours  des  opérations,  la  situation  de 
Tarlillerie  fédérale  s'est  accusée  bien  supérieure  à  ces  es- 
timations. En  maintes  circonstances  les  Anglais  signalent 
la  supériorité  de  son  tir  comme  portée^  rapidité  et  préci- 
sion, et  incriminent  naïvement  de  traîtrise  l'oncle  Paul 
qui,  dans  ses  champs  de  tir  du  Zoutpansberg,  a  formé  et 
rassemblé,  à  leur  insu,  de  nombreuses  batteries,  des 
meilleurs  types  français  et  allemands.  D'après  un  rap- 
port du  War-Office,  en  date  du  1 1  février,  les  achats  du 
Transvaal  auraient  commencé  dès  1896  et  se  seraient 
poursuivis,  après  l'affaire  Jameson,  avec  une  activité 
croissante,  que  facilitait  le  rendement  des  taxes  miniè- 
res (').   Les  Boers  disposeraient,   par  suite,   d'environ 


(i)  Budgets  en   1897  :  Pour  le  Transvaal,   160  millions  ;  pour  TOrang^, 
sC  millions. 
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23o  gros  canons  et  pièces  de  campagne,  supérieurs  à 
tous  les  éléments  du  matériel  anglais.  Parmi  les  batteries 
de  campagne,  au  nombre  de  3o  environ,  le  rai)port  men- 
tionne :  5  batteries  comptant  chacune  8  mitrailleuses 
Maxim  ;  4  batteries  Vickers-Maxim,  à  tir  rapide  et  d'une 
portée  de  5.ooo  mètres  ;  puis  un  certain  nombre  de  bat- 
teries à  tir  accéléré  (5  à  8  coups  à  la  minute)  achetées  au 
Creusot  et  à  Essen  ;  enfin  et  surtout,  8  batteries  à  tir  ra- 
pide du  système  Schneider-Canet,  tirant  avec  une  poudre 
sans  fumée,  à  raison  de  20  coups  par  minute,  un  schrap- 
nel  qui  contient  234  balles.  Leur  portée  exacte  dépasse- 
rait 7.000  mètres.  C'est,  à  peu  de  chose  près,  la  pièce  de 
75  millimètres  en  usage  dans  le  nouveau  matériel  français, 
et  les  éloges  qu'en  font  les  Anglais  ne  sont  pas  pour 
nous  déplaire. 

En  résumé,  les  Boers  peuvent,  en  faisant  appel  seule- 
ment aux  deux  premiers  bans,  mettre,  en  trois  jours,  une 
trentaine  de  mille  hommes  sous  les  armes.  Leur  mobili- 
sation complète  donnerait,  d'après  les  recensements  les 
moins  favorables,  44*ooo  à  4!>.ooo  hommes,  et,  au  maxi- 
mum, 70.000  hommes  ou  enfants  de  i4  à  60  ans.  A  ces 
chiffres  doivent  s'ajouter  les  corps  auxiliaires  étran- 
gers, soit  2.000  Allemands,  i.ooo  Irlandais  et  Hollan- 
dais, 35o  Français  et  Scandinaves,  au  total  3.5ooà  4«ooo 
hommes. 

D'après  ces  calculs,  le  pied  de  guerre  normal  des  forces 
confédérées  serait  de  5o.ooo  hommes,  avec  180  canons  ou 
mitrailleuses  de  modèles  divers.  En  comptant  même  l'ap- 
point des  Afrikanders  insurgés,  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'il  ail  dépassé  Co.ooo  hommes,  dans  la  période  la  plus 
favorable  de  la  guerre. 

Pour  compléter  cette  analyse  de  l'état  militaire  des 
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deux  républiques,  il  nous  reste  à  mentionner  que  Pretoria 
est  fortifiée  suivant  tous  les  principes  de  Tart.  Cette  pe- 
tite ville  de  8.000  habitants,  dont  le  site  se  prête  à  mer- 
veille à  la  défense,  est  entourée  de  7  forts,  dont  3  cons- 
truits par  les  Allemands  et  4  par  les  Français.  Ces  forts, 
du  dernier  système  Brialmont  (massif  de  béton  où  sont 
noyées  les  coupoles),  ont  été  armés  et  perfectionnés  par 
les  ingénieurs  du  Creusot.  Le  rapport  du  War-Office, 
déjà  cité,  signale  dans  leur  armement  2  canons  Krupp  de 
120  tonnes,  et  une  trentaine  de  canons  du  Creusot  de 
très  fort  calibre»  Tout  ce  matériel,  comme  le  matériel  de 
campagne,  est  accompagné  des  munitions  nécessaires 
pour  un  tir  prolongé  ;  mais,  non  content  de  cette  précau- 
tion, le  gouvernement  a  fait  installer,  par  les  soins  de 
nos  ingénieurs,  divers  ateliers  pour  la  fabrication  des 
munitions  et  la  réparation  du  matériel.  On  affirme  que, 
malgré  le  blocus  étroit  de  Delagoa  et  leur  isolement  du 
reste  du  monde,  les  Boers  n'ont  pas  à  craindre  la  disette 
de  munitions  ou  de  vivres,  quelle  que  §oit  la  durée  de  la 
guerre. 

Si  le  Boer  est  le  type  du  soldat  improvisé  et  son  armée 
une  véritable  levée  en  masse,  Tarmée  anglaise,  par  con- 
tre, offre  les  caractères  des  armées  de  l'ancien  régime. 
Ses  institutions  remontent  au  xvni*  siècle  et  la  différen- 
cient profondément  des  autres  armées  européennes,  qui 
ont  toutes  adopté  le  service  obligatoire.  Ce  n'est  pas  le 
service  obligatoire,  ce  n'est  pas  même  la  conscription  qui 
fournit  le  soldat  anglais  ;  c'est  l'enrôlement  à  prix  d'ar- 
gent, comme  aux  temps  de  Marlborough.  Tommy  Atkins 
n'est  pas  un  citoyen  qui  paye  sa  dette  au  pays  ;  il  a  les 
qualités  et  les  défauts  du  mercenaire. 
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Les  cngagemcnls  sont  reçus  de  i8  à  25  ans  et,  géné- 
ralement, pour  une  durée  de  douze  ans.  Mais  le  service 
long  (Jong  service),  qui  maintient  les  hommes  douze  ans 
sous  les  drapeaux,  n'est  appliqué  que  dans  quelques 
corps  d'élite  et  dans  certaines  spécialités  de  rartillerie  et 
du  génie.  La  loi  la  plus  commune  est  le  senice  court 
{short  service),  comportant  sept  à  huit  ans  d'activité  cl 
cinq  ou  quatre  ans  dans  la  résene  de  première  classe. 
Pour  le  train  même,  les  douze  années  sont  réparties  en 
trois  ans  d'activité  et  neuf  de  réserve. 

Le  budget  fixe,  chaque  année,  l'effectif  permanent  de 
l'armée  régulière.  Pour  Tannée  financière  1899-1900,  ce 
budgel,  excédant  48o  millions  de  francs,  prévoyait  l'en- 
tretien de  10.600  officiers  et  245. 5oo  soldats  (non  com- 
pris les  troupes  coloniales  indigènes).  Sur  cet  ensemble, 
2.600  officiers  et  70.500  hommes  étaient  affectés  aux 
Indes;  8;000  officiers  et  175.000  hommes  à  l'intérieur  et 
aux  autres  colonies.  L'ensemble  de  ces  colonies  récla- 
mant 40.000  officiers  et  soldats,  il  en  restait  i43.ooo  à 
l'intérieur. 

Mais,  dans  la  réalité,  les  déficits  dans  les  engagements 
et  les  désertions  réduisent  sensiblement  ces  chiffres  et 
l'on  ne  doit  compter  que  sur  224.000  officiers  et  soldats 
au  lieu  de  256. 100.  La  réduction  portant  principalement 
sur  les  troupes  de  l'intérieur,  leur  pied  réel  ne  dépassait 
point  122.000  officiers  et  soldats ('). 

Lors  de  la  mobilisation,  cet  effectif  de  paix  est  renforcé 
par  les  réservistes,  évalués  sur  le  j)apier  à  83. 000  hom- 


(i)  Voir  Hevue  militaire  de  l'élranffer  de  mars  1900.  Notre  étude  étant 
tcnriincc  avant  la  publication  de  ce  numt'^ro,  nous  avons  conservé  noscliif- 
fres,  qui  différent  si  peu  de  ceux  de  Torganc  ministériel,  que  les  uns  et  les 
autres  se  trouvent  par  là  même  confirmés. 
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mes,  comptant  en  réalité  78,000  hommes,  et  qui  doivent 
rejoindre,  dans  les  huit  jours,  le  corps  où  ils  ont  servi. 
D'après  l'expérience  faite  pour  la  présente  guerre,  70.000 
réser\'istes  seulement  ont  répondu  à  rappel(')  et,  défal- 
cation opérée  de  8  p.  100  impropres  au  service,  les  com- 
pléments obtenus  n'ont  pas  dépassé  65. 000  hommes. 

A  la  date  du  i*' janvier  1899,  '^^  troupes  de  l'armée 
active,  sans  parler  du  génie,  des  troupes  de  forteresse  et 
des  services  divers,  étaient  normalement  réparties  de  la 
façon  suivante  : 

Infanterie {f),  —  i53  bataillons  (plus  4  à  créer);  cha- 
cun à  8  compagnies  : 

7  j  bataillons  de  rinlërieur,  à  l'effeclif  de  24  officiers  et  867  hommes; 
52  bataillons  en  service  dans  l'Inde^  à  reflcctif  de  29  officiers  et 

i.oo3  hommes  ; 
27  bntaillons    dans   les   colonies,    à    reffectif    de    28    officiers   et 

984  hommes. 


(1)  Pour  le  premier  appel,  sur  aS.ooo  réservistes  coavoqués,  31.000 
seulement  ont  répondu  à  l'ordre  de  mobilisation  et  19.320  ont  été  jugés 
propres  au  service. 

(a)  Le  territoire  de  la  Grande-Bretagne  est  partagé  en  67  circonscriptions 
dites  régimentaircs,  dont  chacun?,  en  principe,  fournit  le  recrutement  du 
rôgimenl  actif,  du  régiment  de  milice  et  du  dépôt  d'infanterie. 

Le  régiment  d'infanterie  est  généralement  à  a  bataillons  ;  mais  ces  ba- 
taillons n'ont  rien  de  commun  que  la  région  de  recrutement.  Ils  sont  abso- 
lument indépendants,  au  point  de  vue  de  l'administration  et  du  commande- 
ment. Dans  l'armée  active,  l'un  d'eux  tient  garnison  en  Grande-Bretagne» 
l'autre  à  l'extérieur.  Chaque  bataillon  a  à  sa  tété  un  lieutenant-colonel  ou 
colonel.  A  chacun  des  i4o  bataillons  de  ligne  correspond  un  dépôt  de 
a  compagnies  comptant  5  officiers  et  Oa  hommes. 

L'n  certain  nombre  de  bataillons  d'infanterie  stationnés  en  Angleterre 
foumisseot  des  détachements  qu'on  exerce  au  ser^'ice  de  l'infanterie  montée. 
Les  corps  d'infanterie  montée  se  formeraient  seulement  h  la  mobilisation, 
par  compagnies  de  5  officiers  et  i23  hommes,  groupées  au  besoin  en  ba- 
taillons de  4  compagnies. 

En  temps  de  guerre,  chaque  brigade  de  4  bataillons  est  dotée  d'une 
section  de  mitrailleuses  Maxim,  desservies  par  les  fantassins. 
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Cavalerie.  —  3i  régiments;  chacun  à  3  escadrons  et 
I  escadron  ou  pelolon  de  réserve  : 

19  régiments  de  rinlërîeur,  à  Teffectif  de  2^0  officiers  et  672  hommes; 
9  régiments  en  service  dans  l'Inde^  à  reCfectif  de  24  officiers  et 

601  hommes; 
3  régiments  dans  les  autres  colonies. 

Artillerie,  — Un  seul  régiment,  comptant  126  batte- 
ries à  6  pièces  (plus  8  batteries  à  créer)  et  deux  dépôts 
réunis  à  Woolwîch  : 

6o  batteries  â  l'intérieur; 
Oi  batteries  en  service  dans  l'Inde  ; 
5  batteries  dans  les  autres  colonies. 

Outre  l'armée  active  et  sa  résen^e,  la  Grande-Bretagne 
dispose  encore  d'un  second  ban  des  forces  nationales,  les 
milices,  et  d'une  catégorie  spéciale,  les  volontaires. 

Le  recrutement  de  la  milice,  réglé  par  une  loi  de  1882, 
s'opère  encore  par  engagements  volontaires.  Ces  engage- 
ments sont  reçus  de  17  à  35  ans  révolus  et  pour  une  pé- 
riode de  six  années,  avec  faculté  de  rengager  pour  six 
années  supplémentaires. 

Les  miliciens,  après  une  première  période  d'instruction 
de  56  jours,  rentrent  dans  leurs  foyers  et  ne  sont  plus 
soumis  qu'à  des  exercices  annuels  dont  la  durée  varie  de 
21  à  28  jours.  Ils  sont  habillés,  équipés  et  armés  par 
l'État;  toutefois,  dans  la  Yeoinanry  (de  Yeomen,  petits 
|)ropriétaires),  sorte  de  milice  à  cheval  distincte  des  mili- 
ciens proprement  dits,  les  hommes  doivent  se  pounoir 
de  leur  monture,  de  l'habillement  et  du  harnachement. 

L'elFectif  de  la  milice  et  celui  de  la  Yeomanrj'  sont  dé- 
terminés, chaque  aimée,  par  le  budget,  comme  reffectif 
de  l'armée  permanente.  En  1899,  les  fixations  budgétaires 
étaient  de  130.687  miliciens  et   11.000  cavaliers  de  la 
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Yeomanry;  mais,  au  i**"  janvier  1899,  '^^  chiffres  réels 
ne  dépassaient  pas  10. 433  Yeomen  et  ii3.435  miliciens. 
Dans  ce  dernier  chiffre  entre,  pour  3o.ooo  hommes,  la 
réserve  de  la  milice,  qui,  en  cas  de  mobilisation,  vient 
compléter  Tarmée  régulière. 

Les  troupes  de  la  milice  peuvent  former  : 

126  bataillons  d'infanterie  ; 
35  corps  d'artillerie  â  pied  ; 
2  corps  du  génie  de  forteresse  et  10  divisions  de  mineurs  sous- 
marins  ; 
I  corps  de  santé. 

Jusqu'en  1898,  les  miliciens  ne  devaient  pas  servir  en 
dehors  du  territoire  des  Iles-Britanniques  ;  pour  les  en- 
vover  à  Tcxtérieur,  il  fallait  le  consentement  des  inté- 
ressés.  En  1898,  une  loi  spéciale  a  créé,  dans  la  milice, 
une  catégorie  comprenant  des  hommes  d'infanterie  et 
d'artillerie  à  pied  qui,  moyennant  certains  avantages 
pécuniaires,  contractent  l'engagement,  soit  de  servir  iso- 
lément à  l'extérieur  avec  les  troupes  actives,  soit  de  mar- 
cher, à  l'extérieur,  avec  leur  unité,  lorsque  76  p.  100  de 
l'effectif  de  cette  unité  consentent  à  quitter  la  métropole. 
Cette  catégorie  de  miliciens  (^Spécial  service  section) 
compte  dans  les  3o.ooo  mentionnés  plus  haut.  C'est  en 
vertu  de  la  loi  de  1898,  et  par  une  extension  naturelle, 
qu'une  trentaine  de  bataillons  d'infanterie ('),  quelques 
corps  d'artillerie  et  de  santé,  appartenant  à  la  milice,  et 
19  bataillons  d'infanterie  montée  de  la  Yeomanry,  soit 
20.000  miliciens  et  8.000  Yeomen  (*),  ont  été  appelés  à 
servir  dans  l'Afrique  du  Sud. 


(i)  Les  bataillons  de  miliciens  expédiés  eo  Afrique  sont  à  efTcclif  variable, 
mais  qui  ne  semble  pas  dépasser  600  hommes  en  moyenne. 

(3)  Sur  ces  8.oo3  hommes,  2.5oo  seulement  proviennent  de  la  Yeomanry  ; 
le  reste  a  été  fourni  par  des  engagements  récents. 
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Nous  ne  ferons  que  mentionner,  pour  mémoire,  les 
280.678  volontaires,  dont  198.376  efficients,  c'est-à-dire 
qui  se  sont  présentés  aux  appels  annuels.  Sorte  de  garde 
nationale  dont  les  membres  s'habillent,  s'équipent  et 
s'arment  à  leurs  frais,  ils  forment  des  corps  de  composi- 
tion et  de  dénominations  très  diverses,  s'exercent  très 
irrégulièrement  et  ne  doivent  le  service  qu'à  l'intérieur. 
Il  est  juste,  cependant,  de  dire  que  10.000  d'entre  eux, 
appartenant  aux  corps  des  grandes  villes,  ont  demandé 
et  obtenu  de  renforcer  le  corps  expéditionnaire. 

Qu'il  s'agisse  de  l'armée  régulière,  de  la  milice  ou  des 
volontaires,  il  n'existe  pas,  en  Angleterre,  de  grandes 
unités  constituées  dès  le  temps  de  paix:  les  bataillons 
d'infanterie,  les  régiments  de  cavalerie,  les  batteries  d'ar- 
tillerie ne  sont  réunis  entre  eux  par  aucun  lien  réel,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ne  sont  ni  embrigadés,  ni  endivisionnés,  ni 
groupés  en  corps  d'armée.  Le  commandement,  les  divers 
services,  tous  les  éléments  des  corps  de  bataille  sont  à 
improviser,  ne  se  connaissent  pas  et  ne  peuvent,  de  prime 
abord,  fonctionner  sans  frottements. 

Un  plan  de  mobilisation,  datant  de  1892,  avait  préparé, 
sur  le  papier,  en  cas  de  guerre  extérieure,  la  mobilisation 
de  3  corps  d'armée,  de  composition  identique,  et  de 
4  brigades  de  cavalerie  indépendante. 

Chaque  corps  d'armée  comptait  3  divisions,  la  division 
2  brigades  et  la  brigade  4  bataillons  d'infanterie,  avec 
I  section  de  mitrailleuses.  Avec  la  division  marchaient, 
comme  troupes  spéciales,  3  batteries  montées,  i  compa- 
gnie du  génie  et  i  escadron  de  cavalerie.  Avec  le  corps 
d'armée,  i  bataillon  d'infanterie,  i  escadron,  i  section 
de  mitrailleuses,  8  batteries  dont  2  achevai,  i  compagnie 
du  génie,  i  compagnie  de  pontonniers. 
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Les  éléments  combattants  du  corps  d'armée  se  compo- 
saient, par  suite,  de  :  25  bataillons  d'infanterie,  7  sections 
de  mitrailleuses,  17  batteries  dont  2  à  cheval,  4  esca- 
drons de  cavalerie.  Les  services  divers:  télégraphistes, 
aérostiers,  signaleurs,  convois  administratifs  et  de  muni- 
tions, hôpitaux  de  campagne,  étaient,  d'autre  part,  lar- 
gement dotés.  L'ensemble  atteignait  un  effectif  de  35. 000 
rationnaires. 

La  brigade  de  cavalerie  indépendante  comptait  3  régi- 
ments à  4  escadrons,  2  compagnies  d'infanterie  montée, 
2  sections  de  mitrailleuses  et  i  batterie  à  cheval,  avec  un 
train  assez  considérable  (munitions  et  service  de  santé). 

Des  trois  corps  d'armée  mobiles,  les  deux  premiers 
étaient  fournis,  exclusivement,  en  éléments  de  l'armée 
active  ;  le  troisième  n'empruntait  qu'une  brigade  à  l'ar- 
mée active  et  les  autres  à  la  milice.  Après  le  départ  de 
toutes  ces  troupes  de  campagne,  l'armée  active  ne  dis- 
posait plus,  pour  la  défense  de  la  métropole,  que  de 
20  bataillons  actifs,  7  régiments  de  cavalerie,  12  batteries 
montées  et  22  compagnies  d'artillerie  de  garnison.  On 
considérait  la  sécurité  du  sol  national  comme  suffisam- 
ment garantie  par  les  ressources  de  la  miUce,  des  volon- 
taires, et  surtout  par  le  silver-street. 

Ce  plan,  en  résumé,  affectait  à  la  guerre  extérieure 
1 1 5.000  hommes  environ,  dont  96.000  de  l'armée  active, 
et  réservait,  pour  la  défense  du  Royaume-Uni,  près  de 
45o.ooo  hommes,  dont  la  majeure  partie  miliciens  et  vo- 
lontaires. Il  a  été  sensiblement  modifié,  dans  ses  détails, 
et  largement  dépassé,  dans  l'ensemble,  au  cours  de  la 
guerre  sud-africaine.  Nous  verrons  plus  loin  que,  dans 
cette  guerre,  l'Angleterre  opposa  successivement  :  1**  en 
octobre,  à  3o.ooo  lioers,  10.000  hommes  de  milices  lo- 
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cales  et  26.000  hommes  de  troupes  actives;  2®vers  la  fin  de 
novembre,  90.000  hommes  de  troupes  actives  et  de  milices 
à  un  maximum  de  60.000  confédérés,  et  3®  qu'enfin,  ce 
maximum  décroissant  jusqu'au  chiffre  moyen  de  4o.ooo 
hommes,  les  effectifs  anglais  n'ont  pas  cessé  de  croître 
pour  atteindre,  à  la  fin  de  mars,  le  total  actuel  de 
204.000  hommes,  dont  1 36. 000  de  l'armée  active. 

Trois  hommes  en  moyenne,  près  de  cinq  hommes 
contre  un  à  l'heure  actuelle,  la  disproportion  est  énorme 
et  cependant  la  prolongation  des  hostilités  ne  doit  pas 
faire  conclure  à  la  mauvaise  qualité  des  troupes  anglaises. 

Le  soldat  anglais,  avons-nous  dit,  est  un  mercenaire; 
mais  un  mercenaire  national.  Il  a  toutes  les  qualités  de 
la  race,  le  sang-froid,  la  force  physique,  la  bravoure 
froide  et  obstinée.  C'est,  après  le  Suisse,  celui  des  soldats 
européens  qui  s'exerce  le  plus  au  tir,  et  il  y  obtient  d'ex- 
cellents résultats.  II  offre  une  grande  résistance  à  la  fa- 
tigue, mais  à  condition  d'être  bien  nourri  et  bien  couvert, 
et,  en  campagne,  il  manque  d'ingéniosité  pour  suppléer 
à  ce  que  l'administration  ne  lui  donne  pas.  Il  est  disci- 
pliné, mais  enclin  à  la  boisson  et  cruel  dans  la  victoire, 
déchaîné  et  sauvage  dans  le  pillage.  Tel,  en  somme,  on 
l'a  \'u  sous  Wellington,  tel  il  se  présentera  encore  à  pré- 
sent, et  on  peut  en  dire  autant  de  l'ensemble  de  l'armée, 
qui  vit  sur  les  traditions  des  Arapiles  et  de  Waterloo, 
cultivant  les  lignes  de  bataille  et  les  feux  de  salve,  peu 
soucieuse  des  modifications  de  la  tactique. 

Ses  règlements  sont  bien  analogues  à  ceux  des  autres 
pays;  mais  il  ressort  des  critiques  mêmes  de  sir  R.  Buller, 
aux  manœuvres  d'Aldcrshot  en   1899  ('),  qu'on  en  ap- 


(1)  Voir  Revue  du  Cercle  militaire  y  n°  4a  de  1899  :  Compte  rendu  de  la 
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plique  la  lettre  sans  en  comprendre  Tesprit.  On  sait  le 
comment,  sans  s'inquiéter  du  pourquoi.  On  procède  à  des 
déploiements  réguliers  sans  assez  tenir  compte  du  terrain 
et  des  circonstances.  On  ne  s'éclaire  pas  avec  assez  de 
soin.  La  préparation  par  l'artillerie  est  insuffisante.  On 
ne  sait  pas  se  défiler  et  on  attaque  prématurément.  Tous 
défauts  plus  imputables  encore  au  corps  d'officiers  qu'à 
la  troupe.  Les  officiers,  en  effet,  recrutés  dans  l'élite  so- 
ciale, se  reposent  trop  exclusivement  sur  leur  vaillance 
indéniable  et  ne  travaillent  pas  assez.  Ils  ne  s'occupent 
pas  du  soldat,  dont  l'instruction  est  laissée  au  sous-offi- 
cier, véritable  pierre  angulaire  de  l'armée.  Exception 
doit  être  faite  pour  le  corps  des  ingénieurs,  qui  se  piquent 
sans  doute  d'émulation  au  contact  de  leurs  collègues 
civils  et  sont  au  niveau  des  meilleurs  en  Europe. 

Toute  la  partie  matérielle  de  cette  armée  est,  d'ailleurs, 
très  soignée.  Tout  ce  qui  relève  de  l'industrie  et  de  la 
mécanique,  tous  les  engins,  attirails  d'équipages,  etc., 
procèdent  des  modèles  les  plus  perfectionnés.  Les  An- 
glais ont  prouvé,  dans  les  expéditions  précédentes,  qu'ils 
sont  passés  maîtres  pour  tout  ce  qui  concerne  le  confort 
et  la  subsistance  de  leurs  hommes.  Ni  l'argent,  ni  les 
provisions  ne  font  défaut. 

Pour  l'armement,  cependant,  ce  pays,  si  fier  de  ses 
constructeurs,  des  Armstrong,  des  Maxim,  etc.,  va  se 
trouver  en  infériorité  à  côté  du  petit  peuple  qui  aura  eu 
le  bon  esprit  de  s'adresser  à  Krupp  et  au  Creusot. 

Le  fusil  à  répétition  Lec-Enfield,  adopté  en  iSgS  par 
Tarmée  anglaise,  ne  vaut  pas,  à  beaucoup  près,  le  Mau- 


revue  d'Aldershot,  —  Toutes  les  critiques  reproduites  ici  font  honneur  au 
tact  militaire  du  général  qui  devait,  un  an  après,  en  vérifier  à  son  détri- 
ment le  bien-fondé. 
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ser.  Son  magasin  pour  lo  cartouches,  placé  dans  la  boite 
de  culasse,  ne  se  prête  pas  au  rechargement  rapide  cl  aux 
intermittences  de  tir  déchaîné  comme  le  chargeur  du 
Mauser.  La  poudre  cordiie  ne  donne,  il  est  vrai,  aucune 
fumée,  mais  la  vitesse  initiale  qu'elle  imprime  à  une 
balle  de  12  grammes,  n'est  que  de  610  mètres  contre  728 
du  Mauser;  les  portées  sont  moindres,  et  surtout,  la  tra- 
jectoire moins  tendue.  Enfin,  défaut  grave,  la  justesse  de 
l'arme  laisse  à  désirer  et  on  s'aperçut,  après  les  débuis 
de  la  campagne,  que  la  graduation  de  la  hausse  était 
défectueuse.  On  sait,  d'ailleurs,  quelles  contestations  se 
sont  élevées  au  sujet  du  projectile  en  plomb  durci,  avec 
enveloppe  de  maillechort,  qu'une  dénudation  de  la  partie 
antérieure  transforme  en  balle  dum-dum. 

Les  canons  de  campagne,  adoptés  en  1887,  ^^^^  des 
pièces  en  acier,  se  chargeant  par  la  culasse,  au  calibre 
de  76"",  tirant  des  shrapnels  et  des  obus  de  6  kilogr. 
environ,  avec  la  poudre  cordite  sans  fumée.  Comparables 
à  notre  ancien  matériel  de  90,  ils  pouvaient  faire  bonne 
figure,  il  y  a  quelques  années,  surtout  par  leur  mobilité, 
mais  ils  appartiennent  déjà  à  un  autre  âge,  à  l'époque  du 
tir  lent  (3  coups  au  maximum  en  2  minutes)  et  ne  sau- 
raient tenir  tête  aux  canons  français,  à  tir  dix  fois  plus 
rapide,  dont  les  Boers  sont  pourvus.  Inférieurs  de  ce 
chef,  ils  le  sont  encore  comme  justesse  et  comme  portée 
(5.600  mètres  contre  7.000). 

Trois  batteries,  il  est  vrai,  par  corps  d'armée,  ont  été 
armées,  en  1899,  avec  une  pièce  nouvelle,  Tobusier  de 
5Po  (127"™).  Cette  pièce  qui,  réunie  à  son  affût,  pèse 
fiog  kilogr.  et  offre,  par  suite,  des  qualités  évolulion- 
naires  suffisantes,  tire,  à  la  vitesse  initiale  de  2^0  mètres, 
un  projectile  de  22^*^,700,  en  acier  mince,  et  chargé  de 
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lyddile.  C'est  un  modèle  analogue  à  Tobusier  récemment 
mis  en  service  en  Allemagne  et  qui  doit  répondre  au  même 
objet,  auquel  nos  canons  de  petit  calibre,  à  grande  vi- 
tesse initiale,  en  raison  même  de  la  tension  de  leur  tra- 
jectoire et  de  la  constitution  de  leur  projectile,  ne  sau- 
raient satisfaire  désormais  :  envoyer,  sous  de  très  grands 
angles,  des  obus  susceptibles  de  détruire  les  blindages 
et  autres  obstacles  matériels,  pouvant  aussi  frapper  des 
troupes  défilées,  soit  par  un  pli  de  terrain,  soit  dans  des 
tranchées.  L'efficacité  de  ce  nouvel  engin  ne  sera  pas  un 
des  moindres  sujets  d'étude  et  d'expérience  de  la  cam- 
pagne. 

Quel  que  soit,  au  demeurant,  le  désavantage  du  canon 
anglais,  il  est  largement  compensé  par  le  nombre,  et 
c'est  une  considération  qui  s'applique  aussi  bien  au  fusil. 
De  légers  défauts  balistiques  ne  sauraient  prévaloir  contre 
la  brutalité  de  ces  chiffres  :  d'une  part,  200.000  Anglais 
et  45o  pièces;  de  l'autre,  5o.ooo  Boers  et  180  pièces. 


OUERm  SUD-AFRICAUfC. 


DEUXIÈME  PARTIE 
LES  OPÉRATIONS 


CHAPITRE  I*' 


MOBILISATION  ET  CONCENTRATION  DES  FORCES  ANGLAISES 


La  mobilisation  et  la  concentration  des  corps  anglais 
ne  s'effectuèrent  pas  d'un  seul  bloc  et  suivant  un  plan 
unique.  Commencées  en  octobre  1899,  elles  n'étaient 
pas  encore  terminées  en  mars  1900,  et  le  gros  s'éche- 
lonne d'octobre  à  fin  janvier,  sur  un  espace  de  quatre 
mois.  Aux  heures  sombres  de  décembre,  on  alla  jusqu'à 
leur  appliquer,  dans  le  Parlement  et  dans  la  presse, 
la  dénomination  de  mobilisation  par  petits  paquets  ; 
reproche  injuste,  que  ne  méritaient  pas  les  efforts  consi- 
dérables du  War-Office  et  qui  aurait  dû  tomber  devant 
la  grandeur  des  résultats  obtenus. 

La  vérité  est  que  ces  efforts  ne  furent  pas  calculés  dès 
la  première  heure  et  que  les  Anglais  ne  se  rendirent  pas 
compte,  tout  d'abord,  de  la  capacité  de  résistance  de 
leurs  adversaires. 

Cette  réserve  faite,  nous  préférons  anticiper  sur  les 
événements  et  présenter,  dans  un  seul  tableau,  l'ensem- 
ble de  ces  opérations,  tout  en  indiquant,  au  fur  et  à  me- 
sure de  leur  exposé,  les  grandes  divisions  que  l'on  re- 
trouvera dans  le  récit  de  la  campagne. 

Effectifs  de  paix  du  Sud-Afrique.  —  La  Grande- 
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Bretagne  entretenait  en  permanence,  au  Cap  et  à  Natal, 
les  éléments  ci-après  de  l'armée  active  : 

6  bataillons  et  demi  d'infanterie  et  4  compagnies  d'infanterie  montée 
(6.073  fantassins)  ; 

2  régiments  de  cavalerie  (1.186  cavaliers)  ; 

3  batteries  montées  et  i  batterie  de  montagne  (709  artilleurs)  ; 
2  compagnies  d'artillerie  de  garnison  (362  canonniers)  ; 

I  compagnie  du  génie  (i  i4  sapeurs). 

Ce  qui,  avec  le  train  et  l'état-major,  donnait  un  effectif 
de  9.100  officiers  et  soldats  et  1.773  chevaux. 

A  ces  forces  régulières  se  joignaient  les  milices  locales, 
soit  ensemble,  pour  les  deux  colonies  :  8.024  officiers  et 
soldats,  répartis  en  9  corps  de  chasseurs  Çrijles),  5  corps 
de  cavalerie  et  d'infanterie  montée,  3  corps  d'artillerie  de 
campagne  et  de  garnison.  En  plus,  2  corps  de  police,  à 
l'effectif  total  de  1.800  hommes  ('). 

Les  forces  du  temps  de  paix  s'élevaient  donc  à  9,100 
hommes  de  l'armée  active  et  environ  10.000  hommes  des 
corps  coloniaux. 

Renforts  de  couverture  (8  septembre^S  octobre).  — 
Le  8  septembre  1899,  pendant  la  période  aiguë  des  né- 
gociations et,  peut-être,  comme  moyen  d'intimidation,  le 


(  1  )  Pour  la  colonie  du  Cap  :  Un  régiment  permanent  de  rijtemen  montés 
{Cape  Mounted  Ri/les)  comptant  846  olïiciers  et  soldats,  avec  9  canons  el 
3  maxiins  ;  46  compagnies  de  volontaires  comptant  6.788  officiers  et  sol- 
dats, avec  II  pièces  d'artillerie;  un  corps  de  police  de  i.aôa  hommes.  Au 
total,  7.896  hommes. 

Pour  la  colonie  de  Natal:  De  nombreux  corps  de  volontaires,  parmi 
lesquels  on  cite  Tinfanterie  lérjère  de  Durban,  les  Mounted  Rijle*  de  Natal, 
comptant  ensemble  1.890  olllciers  et  soldats;  un  corps  de  police  de 
523  hommes.  Au  total,  1.918  hommes. 
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gouvernement  britannique  tira  des  Indes,  de  la  Méditer- 
ranée (Malte,  Crète,  Egypte)  et  de  l'Angleterre  (')  : 

10  bataillons  d'infanterie; 
3  régiments  de  cavalerie  ; 
7  batteries  montées  ; 
I  compagnie  du  génie. 

Soit  16.743  officiers  et  soldats  et  2.8o4  chevaux,  qui 
furent  expédiés  au  Cap  et  à  Durban,  et  y  arrivèrent  dans 
les  premiers  jours  d'octobre. 

En  pleine  paix  également  et  dans  le  courant  de  sep- 
tembre, les  Anglais  commencèrent,  avec  ostentation,  des 
achats  de  mulets  (7.000)  à  la  Nouvelle-Orléans,  des  ras- 
semblements de  matériel,  de  vivres  et  de  fourrages  dans 
les  principaux  ports  de  la  colonie.  Ils  y  joignaient  le  per- 
sonnel administratif  nécessaire  à  desservir  une  véritable 
armée.  Dès  la  fin  de  septembre,  27  compagnies  de  VArmy 
Service  Corps  (intendance),  4  compagnies  de  VArmy 
Ordnance  Corps  (service  du  matériel),  et  presque  tout  le 
service  de  santé,  étaient  embarqués  et  devançaient  le 
i^'  corps,  dont  on  annonçait  la  mobilisation  à  grand  ren- 
fort d'orchestre. 

Mobilisation  du  corps  expéditionnaire  (/y-//  octo- 
bre^. Concentration  (^10-20  novembre^.  —  Le  4  octobre, 
en  réponse  à  l'ultimatum  de  Kruger,  une  proclamation 
de  la  Reine  autorisa  le  ministre  de  la  guerre  à  convoquer 
les  hommes  de  la  réserve  de  l'armée  active  et  à  mobiliser 
un  corps  expéditionnaire  comprenant  3  divisions  d'infan- 


(i)  Angleterre:  2  batailloas,  4  batteries  et  i  compagnie  du  génie; 

Malte,  Crète,  Egypte  :  3  bataillons  ; 

Jndes  :  5  bataillons,  3  batteries,  3  régiments  de  cavalerie. 
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lerie,  i  division  de  cavalerie,  avec  les  troupes  et  services 
d'étapes  nécessaires. 

Le  premier  jour  de  la  mobilisation  fut  fixé  au  9  octobre 
et,  comme  entrée  de  jeu,  26.000  réservistes  reçurent 
Tordre  de  rejoindre,  avec  injonction  d'être  rendus  à  leurs 
corps  avant  le  1 7  octobre  ('). 

En  môme  temps,  on  poussait,  avec  une  fiévreuse  acti- 
vité, les  achats,  déjà  commencés,  de  fourrages,  de  subsis- 
tances, de  harnachement.  Des  officiers  envoyés  en  Italie, 
en  Autriche,  en  Espagne,  en  Amérique,  passaient  des 
marchés  de  chevaux  et  de  mulets  (12.000  chevaux  pour 
l'infanterie  montée  ;  20.000  mulets  pour  le  corps  expédi- 
tionnaire, à  raison  de  10  attelages  par  voiture  à  quatre 
roues,  6  par  voiture  à  deux  roues,  avec  une  réserve  de 
10  p.  100).  Woolwich  entrait  en  pleine  activité  et  amé- 
nageait 2.5oo  voitures,  pour  les  routes  défectueuses  du 
Sud- Afrique.  Aldershot  ne  désemplissait  pas  et  l'Amirauté 
tenait,  prêts  à  appareiller,  les  78  steamers  qui  composent 
sa  superbe  flotte  de  transports. 

Le  i4  octobre,  le  général  en  chef,  sir  Redwers  Buller, 
s'embarquait  à  Southampton  pour  arriver  au  Gap  le  3i, 
précéder  ses  troupes  et  donner  le  dernier  coup  d'œil  à 
l'organisation  des  services  administratifs.  Le  20  octobre, 
la  2*  brigade  d'infanterie  (Hildyard)  et  la  r*  brigade  de 
cavalerie  prenaient  la  mer,  et  la  brigade  de  la  garde  sui- 
vait avant  la  fin  du  mois.  Toutes  les  unités  du  corps 
expéditionnaire  se  trouvaient  en  route  avant  le  10  no- 
vembre. 


(i)  On  ne  convoqua,  pour  ce  premier  appel,  que  les  réservistes  de  8  rc^ 
giments  de  cavalerie,  28  régiments  d'infanterie,  la  brigade  de  la  garde,  et 
quelques  fractions  d'artillerie,  du  génie  ou  services  divers.  Sur  les  aS.ooo 
convoqués,  21.000  seulement  se  présentèrent  et  19.000  furent  jugés  bons 
pour  le  service. 
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C'étaient  :  a)  Le  corps  d'armée  ii°  i ,  prévu  au  plan  de 
mobilisation  de  1892  (*),  avec  ses  3  divisions,  de  9.76 1 
hommes  chacune,  son  artillerie  de  corps  et  ses  autres 
troupes  et  services  non  endivisionnés,  comptant  5.2 16 
hommes  ;  soit  25  bataillons  d'infanterie,  2  régiments  de 
cavalerie  et  1 7  batteries,  dont  3  d'obusiers  ; 

6)  Une  division  de  cavalerie  de  2  brigades,  comptant 
chacune  :  3  régiments  de  cavalerie,  i  régiment  d'infante- 
rie montée  de  4  compagnies  et  i  batterie  d'artillerie  ;  au 
total,  5.534  hommes; 

c)  7  bataillons  d'infanterie  pour  la  garde  des  lignes 
d'étapes  ; 

cf)  Des  troupes  d'administration  {Army  Ordnance 
Corps,  Stationary  Hospitals,  Army  Corps  Pay,  etc.) 
pour  les  services  d'étapes. 

L'ensemble  s'élevait  à  : 

32  bataillons  d'infanterie; 

2  bataillons  ou  8  compagnies  d'infanterie  montée; 

8  régiments  de  cavalerie; 
19  batteries^  dont  3  d'obusiers; 
10  sections  de  mitrailleuses; 

4  compagnies  du  génie  ; 

I  compagnie  de  pontonniers; 

I  compagnie  du  chemin  de  fer  et  autres  troupes  techniques  ou 
administratives  ; 

donnant  un  effectif  de  52.i38  officiers  et  soldats,  avec 
1 14  pièces. 
La  répartition  entre  les  troupes  de  campagne,  de  dé- 


(i)  Les  fixations  ne  différent  de  celles  indiquées,  plus  haut,  au  plan  de 
mobilisation,  que  sur  des  points  de  détail  :  on  ajoute,  par  exemple,  une 
voiture  à  eau  à  chaque  bataillon  d'infanterie  ;  on  dote  chaque  brigade  d'in- 
fanterie d'un  détachement  d'infanterie  montée  et  d'une  ambulance  ;  on 
remplace,  dans  l'artillerie  de  corps,  3  batteries  de  canons  par  3  batteries 
d'obusiers. 
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pots,  d'étapes  devait  s*opérer  dans  les  proportions  ci- 
après  : 


Troupes  de  campagne  : 
4o.oo3  hommes. 


Troupes  de  rarricre  : 
i2.i35  hommes. 


( 


Division  de  cavalerie  . 
3  divisions  d'infanterie. 


Troupes  non  endivisîonnces  du 

coq)s  d'armée 

/  Petits  dépôts 

]  Troupes  d'étapes 

i  Services  administratifs  des  éta- 


pes 


HOXMLS. 

5.534 
29.253 

5.216 

2.832 

7.133 
2.170 


L'ordre  de  bataille  des  troupes  de  campagne  était  le 
suivant  : 


Général  en  chef:  Sir  Redwers  Buller 
i«  division  (général      j    i"  brigade  (garde)    .     G* 


lord  P.  Methuen). 

2*  division 

(général  sir  Clery). 

3*  division 

(général  sir  Gatacre). 

Division  de  cavalerie 

(général  French). 


2«  brigade G*' 

3«  brigade G* 

4«  brigade G» 

5c  biigadc G^ 

G«  brigade G* 

J   i"  brigade  (caval.)   .  G* 

j  2«  brigade      —        .  G'» 


sir  Golville. 

Hildyard. 

Vauchope. 

Lytlelton. 

Fitzrov-Hart. 

Bartoo. 

Babiogton. 

Brabazon. 


La  durée  moyenne  de  la  traversée  étant  d'une  vingtaine 
de  jours,  toutes  ces  troupes  furent  rendues  dans  le  Sud- 
Africain,  dans  la  période  du  10  au  3o  novembre.  En  ajou- 
tant ces  r>2.ï38  officiers  et  soldats  aux  25.843  de  Tarmée 
active,  qui  composaient  les  troupes  de  couverture,  et  aux 
2.000  soldats  des  services  administratifs  débarqués  au 
début  d'octobre,  on  voit  qu'à  la  fin  de  novembre,  sir 
R.  Buller  devait  disposer  de  79.981  rationnaires,  sans 
parler  des  10.000  hommes  de  milice  locale.  C'était,  pour 
tenir  la  campagne,  62.000  combattants  environ,  tandis 
que  10.000  auraient  été  préposés  à  la  qarde  des  étapes 
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et  7.000  hommes  aux  services  divers  de  première  et  de 
seconde  ligne. 

Avec  une  semblable  force,  derrière  laquelle  on  prépa- 
rait, comme  réserve,  une  5*  division,  mobilisée  à  loisir  et 
tenue  disponible  en  Angleterre,  on  se  flattait  d'avoir  faci- 
lement raison  des  rebelles,  et  les  prévisions  d'une  pre- 
mière mobilisation  s'en  tenaient  là. 

On  verra  plus  loin  comment  ces  prévisions  furent  déçues 
par  les  événements  militaires  du  i5  au  3o  octobre  (inves- 
tissement de  Kimberley,  de  Mafeking  et  de  sir  G.  White 
dans  Ladysmith)  et  comment  sir  R.  Buller  dut,  à  la  fois, 
modifier  tout  son  plan  de  campagne  et  l'ordre  de  bataille 
de  son  armée.  Contentons-nous  d'indiquer  ici,  au  point 
de  vue  de  la  mobilisation,  qu'il  forma,  dans  la  première 
quinzaine  de  novembre,  une  nouvelle  brigade  dans  la 
colonie  du  Cap,  avec  quelques  bataillons  d'étape  et  des 
bataillons  en  garnison  dans  la  colonie.  Cette  brigade, 
placée  sous  les  ordres  du  général  Fetherstonhaugh,  prit 
le  n®  9,  les  n**»  7  et  8  (')  étant  réservés  aux  troupes  enfer- 
mées avec  sir  G.  White  dans  Ladysmith. 

Mobilisation  des  premiers  renforts  partiels  (^1  ^'-6  no- 
vembre). Concentration  (^i^^^io  décembre).  —  Les  échecs 
subis  dans  le  Natal  et  la  position  critique  de  sir  G.  White, 
après  le  combat  de  Farquhar's-Farm  (3o  octobre),  furent 
connus  en  Angleterre  dès  le  i*''  novembre.  Ces  nouvelles 
hâtèrent  la  mobilisation  de  la  5*  division  et  déterminèrent 
l'envoi  immédiat  de  premières  troupes  pour  réparer  les 
pertes  éprouvées. 


(  I  )  Les  brigades  7  et  8  étaient  commandées  par  les  généraux  Symons  et 
Vule. 
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Ces  renforts,  à  l'effectif  total  d'environ  3. 880  officiers  et 
soldats,  se  composaient  de  : 

3  bataillons  d'infanterie 3. 100  hommes. 

I  batterie  d'artillerie  de  montagne 200        — 

I  régiment  mixte  de  cavalerie  à  3  escadrons  (').    .        58o        — 

Le  premier  jour  de  la  mobilisation,  pour  ces  unités,  fut 
fixé  au  i**^  novembre,  et  les  réservistes  durent  avoir  re- 
joint avant  le  6  novembre.  L'infanterie  et  l'artillerie  de 
montagne  furent  embarquées  le  1 1  novembre,  la  cavale- 
rie le  20  novembre;  elles  arrivèrent  du  i^  au  10  dé- 
cembre. 

Mobilisation  de  la  5«  division  d'infanterie  (^iS-so 
novembre).  Concentration  {20  décembre- 1^^  janvier).  — 
Un  ordre  du  11  novembre  prescrivit  de  mettre  sur  le 
pied  de  guerre  la  5*  division  d'infanterie.  On  appela  en 
même  temps  sous  les  drapeaux  les  réservistes  de  10  régi- 
ments de  cavalerie,  de  20  régiments  d'infanterie  et  de 
quelques  unités  d'artillerie,  du  génie  et  des  divers  ser- 
vices; soit,  ensemble,  9.786  réservistes. 

Le  premier  jour  de  la  mobilisation  était  fixé  au  i3  no- 
vembre et  les  réservistes  devaient  avoir  rejoint  le  20  no- 
vembre au  plus  tard  (^). 

Étant  données  les  formations  des  7*,  8*  et  9*  brigades 
dans  le  Sud-Africain,  les  brigades  de  la  5*  division  pri- 
rent les  numéros  10  et  11. 


(i)  Ce  régimeDt  {Househoid  Cavalry  Régiment)  tirait  ses  3  escadrons 
des  rérjimeats  de  la  garde  et  devait  les  repartir  entre  les  3  divisions  du 
i<^'  corps. 

(a)  Sur  g. 786  appelés,  g.533  r^^pondirent  à  la  convocation  et  8.800  furent 
reconnus  propres  au  service. 
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L'ordre  de  bataille  et  la  composition  de  cette  division 
furent  les  suivants  : 


/      io«  brigade 
(général  r4oke). 


5*  division 
(général  Warren). 

io.oi3(')  officiers  et 
soldats. 
1.203  chevaux. 
i8  canons. 
9  mitrailleuses. 


ii«  brigade 

(général 
Woodgate). 


Troupes 
spéciales         / 
à  la  division. 


4  bataillons  d'infanterie. 
I  compagnie    de    l'inten- 
dance (*). 

I  compagnie  de  brancar- 
diers. 

1  hôpital  de  campagne. 

4  bataillons  d'infanterie. 

I  compagnie  de  l'inten- 
dance. 

I  compagnie  de  brancar- 
diers. 

I  hôpital  de  campagne. 

3  batteries. 

I  régiment  de  cavalerie. 

I  compagnie  du  génie. 

I  section  de  munitions. 

I  colonne  de  vivres  avec 
I  compagnie  de  l'inten- 
dance. 

I  hôpital  de  campagne 
avec  1  compagnie  de 
l'Army  Médical  Corps. 


Soit,  en  résumé  : 


8  bataillons  d'infanterie. 
I  régiment  de  cavalerie. 

3  batteries  montées. 

4  sections  de  mitrailleuses. 
Troupes  techniques. 

Les  premiers  éléments  prirent  la  mer  à  Liverpool  le 
i*'*'  décembre,  les  derniers  le   i3  décembre.  Le  général 


(i)  Sur  ces  lo.oiS  hommes,  il  y  a  lieu  de  défalquer  8ii  hommes,  qui  res- 
teront sur  la  base  d'opérations  ;  chaque  bataillon  d'infanterie  en  laissant  gZ, 
le  régiment  de  cavalerie  4?  cl  la  compagnie  du  génie  ao. 

(a)  Intendance  ou  Army  Service  Corps. 
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Warren,  précédant  ses  troupes,  arriva  au  Cap  le  i4  dé- 
cembre pour  être,  de  là,  envoyé  dans  le  Natal.  Trois  de 
ses  régiments  étaient  débarqués  le  22  décembre  à  Dur- 
ban ;  la  division  entière  est  concentrée,  le  i^' janvier,  à 
Eastcourt. 

Mobilisation  d'un  équipage  de  siège  (/<¥  novembre). 
Débarquement  (première  quinzaine  de  décembre^.  — 
Vers  la  mi-novembre,  des  ordres  furent  donnés  à  Wool- 
wich  et  à  Devonport  pour  la  formation  immédiate  d'un 
parc  de  siège. 

Le  personnel  (35  officiers  et  i.io4  soldais)  devait  se 
réunir  à  Devonport.  L'arsenal  de  AVoolwich  fournissait 
le  matériel:  3o  obusiers,  dont  i4  de  6  pouces,  8  de  5 
pouces  et  8  de  4  pouces,  sur  affûts  de  siège  ('). 

L'équipage  devait  être  prêt  le  18  novembre  ;  on  l'em- 
barqua presque  immédiatement  et  il  arriva  à  destination 
Vers  la  mi-décembre. 

Renfort  au  1®''  bataillon  de  Gloucestershire  Régi- 
ment {25  novembre-i5  décembre^.  —  Pour  combler  le 
vide  fait  dans  ce  bataillon  par  le  désastre  de  Nicholson- 
Neck,  un  renfort  de  5oo  hommes  fut  expédié  le  20  no- 
vembre. 

Mobilisation  d'un  groupe  d'artillerie  à  cheval  (27 
novembre'2  décembre^.  Débarquement  (20  décembre). 
—  Le   28  novembre,  ordre  est  donné   à  Aldershot  de 


(1)  L'obusicr  de  6  ponces  fiSa"")  pèse  1.024  kilogrammes  et  lire  un  obus 
de  ôSiiï.SaS,  contenant  unî^  charge  d'éclatement  de  8^1,418  de  lyddite.  La 
charge  de  cordite  employée  est  de  0^^,794. 

L'obusicr  de  5  pouces  est  au  calibre  i25™™  et  celui  de  4  pouces  au  cali- 
bre 100™". 
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mobiliser  un  nouveau  groupe  d'artillerie  à  cheval  (555 
officiers  et  soldats).  Le  premier  jour  de  la  mobilisation 
est  le  27  novembre  et  les  réservistes  doivent  avoir  rejoint 
le  2  décembre,  pour  embarquer  vers  le  5  ou  6  décembre. 

Mobilisation  de  la  6®  division  d'infanterie  (J-i  i  dé- 
cembre).  Concentration  (J}-! g  janvier  igoo).  —  Les  opé- 
rations de  sir  R.  Buller  commençaient  à  peine,  dans  la  se- 
conde quinzaine  de  novembre,  et  déjà  sa  correspondance 
faisait  prévoir  au  War-Office  qu'une  nouvelle  mobilisa- 
tion serait  nécessaire..  Amené  à  morceler  son  corps  en 
trois  groupes,  au  lieu  de  marcher  en  une  seule  masse,  du 
Cap  par  Bloemfontein  sur  Pretoria,  il  ne  se  trouvait  en 
forces  nulle  pari. 

Sur  ses  instances,  on  décida  la  formation  d'une  6*  di- 
vision. Le  4  décembre  fut  fixé  pour  premier  jour  de  la 
mobilisation  et  les  réservistes  de  7  bataillons  furent  con- 
voqués, avec  ordre  de  rejoindre  avant  le  1 1  décembre. 

Dès  le  i4  décembre,  la  6*  division  d'infanterie  était 
pr(>te,  dans  l'ordre  de  bataille  ci-après,  que  nous  donnons 
avec  quelques  détails,  parce  qu'il  servit  de  type  aux  créa- 
tions ultérieures  (7*  et  8*  divisions). 


Tableau. 
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i2«  brigade 

(général 
Cléments). 


6<  division 

(général 

Kellv-Kcnny). 


10.721  (')  officiers  et         i3«  brigade 

s  ^Idats.        \  (général  Knox). 

744  chevaux.  ' 

__  I 

u.4o5  mulets. 
iQ  canons. 
i()  mitrailleuses. 


TroujH^s 

non 

embrigadées. 


4  bataillons  d'infanterie. 

4  compagnies  d'infanterie 
montée. 

4  sections  de  mitrailleuses. 
i^  I  compagnie  de  l'inteo- 
dance. 

I  compagnie  de  brancar- 
diers. 

I  hôpital  de  campagne. 

4  bataillons  d'infanterie. 

4  compagnies  d'infanterie 
montée. 

4  sections  de  mitrailleuses. 

I  compagnie  de  l'inten- 
dance. 

I  compagnie  de  brancar- 
diers. 

I  hôpital  de  campagne. 

3  batteries. 

I  compagnie  du  génie. 

I  section  de  munitions. 

I  colonne  de  vi\xes  avec 
I  com->agnie  de  l'inten- 
dance. 

I  hôpital  de  campagne 
avec  I  compagnie  du 
>[edical  Service. 


Soit,  en  résumé: 


S  batailLuis  d'iutinterie. 

S  co:n|»ajnît*s  d'iufaulerio  montée. 

3  batteries  m  contées. 

8  sections  de  mitrailleuses. 

Trompes  techniques. 


Sa  oomposilioiK  on  somme,  ress.MuMait  en   bien  des 


/:'  P?  «s  :o.--':  ho:'.v:iw*.  i^  y  a  V^-.  àe  .ùfC-j-îT  7:»;  hvMxunes  qui 
rv^Ll  sur  la  bji<<  viVpkTTXÛs.-u>  :  .-h;i  y.i*  :  ji:jdl^a  d*:r;^Aat-ri<,  de  1^10  hoi 
ea  liiss*:::  iS  t\  '.x  cour,  jtr^i*  *i-  leiiie  jo. 


reste- 
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points,  à  celle  de  la  5^  division  ;  mais,  à  chaque  bataillon 
d^infanterie  était  adjointe  une  compagnie  d'infanterie 
montée,  de  i4o  oTiciers  et  soldats.  Cette  forte  proportion 
d'infanterie  montée,  qu'on  va  retrouver  dans  les  forma- 
tions suivantes,  était  reconnue  indispensable  pour  lutter 
contre  les  Boers,  eux-mêmes  à  cheval.  La  division,  par 
contre,  n'emmenait  pas  de  régiment  de  cavalerie  ;  ses 
escadrons  devaient  lui  être  fournis  par  prélèvement  sur 
les  troupes  déjà  en  Afrique.         * 

Les  premiers  éléments,  c'est-à-dire  la  12*  brigade, 
s'embarquèrent  le  16  décembre  et  les  dernières  unités  le 
29  décembre.  L'ensemble  était  débarqué  au  Cap  avant  le 
20  janvier  1900. 

Mobilisation  de  la  7«  division  (^18-2^  décembre). 
Débarquement  {2 /f  janvier^2  février).  —  Du  10  au  1 5 
décembre  arrivent,  coup  sur  coup,  les  nouvelles  des 
échecs  essuyés  devant  Kimberley  (Maggersfontein),  au 
sud  de  l'Orange  (Stormberg)  et  devant  Ladysmith  (Co- 
lenso).  Le  branle,  déjà  donné  par  la  mobilisation  de  la 
6'  division,  s'accélère.  Un  ordre  du  i5  décembre  décide  la 
mobilisation  d'une  7*  division  et  d'une  brigade  de  cava- 
lerie ;  l'envoi,  avec  ces  troupes,  d'un  renfort  d'artillerie 
comprenant  un  groupe  d'obusiers  ;  l'appel  de  tous  les 
réservistes  encore  dans  leurs  foyers  ;  l'affectation  au  ser- 
vice extérieur  (Malte  et  Sud-Afrique)  de  1 1  bataillons  de 
milice  pris  parmi  les  Ifi  bataillons  déjà  mobilisés  à  cette 
date  ;  l'envoi  au  Cap  d'une  partie  de  la  Yeomanry  ;  l'achat 
de  10.000  mulets,  etc..  C'était  une  mobilisation  com- 
plète et  nouvelle,  et  elle  était  encore  plus  nettement 
marquée  par  la  grave  mesure  de  modifier  le  haut  com- 
mandement :  lord  Roberts  est  nommé  général  en  chef, 
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avec  lord  Kîtchener  pour  chef  d'élat-oiajor  ;  le  général 
Buller  lui  est  subordonné  et  ne  conserve  que  le  comman- 
dement de  l'armée  du  Natal. 

Cet  ordre  du  i5  décembre  appelait,  à  part,  les  réser- 
vistes des  8  régiments  de  la  7*  division,  en  leur  fixant  le 
18  décembre  comme  premier  jour  de  la  mobilisation  et 
le  27  décembre  comme  terme  de  la  convocation.  Pour  le 
reste  des  réserves,  ces  dates  furent  reportées  au  26  et  au 
3o  décembre. 

De  composition  identique  à  la  6*  division,  la  7*  di\T- 
sion  avait  Tordre  de  bataille  ci-après  : 

7«  division  \ 

(général  Tucker).      1  i4*  brigade  (général  Chermside)^  comme  à 

—                   I  la  6«  division. 

10.365    officiers     et  (  i5«   brigade  (colonel  Prîor),    comme   â   la 

soldats  (').    [  C«  division. 

552  chevaux.          \  Troupes    non    embrigadées,    comme    â    la 

19  canons.             1  C^  division. 
iG  mitrailleuses,  y 

Soit,  en  résumé  : 

8  bataillons  d'infanterie. 

8  compagnies  d'infanterie  montée. 

3  batteries  de  campagne. 

8  sections  de  mitrailleuses. 

Troupes  techniques. 

Elle  devait,  comme  la  6*  division,  prélever  ses  esca- 
drons sur  la  cavalerie  d'Afrique.  Ses  mulets  devaient,  de 
plus,  lui  être  fournis  dans  la  colonie. 

Les  premiers  éléments  de  la  7*  division  prirent  la  mer 
le  4  janvier;  la  division  entière  était  en  route  le  11  jan- 
vier et  débarquée  au  Cap  à  la  fin  du  mois. 

(i)  Sur  ces  io.365  hommes,  mêmes  prélèvements  que  dans  la  6*  diTÎsaoD. 
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Unités  isolées  expédiées  pendant  le  mois  de  Jan- 
vier et  débarquées  avant  la  mi-tévrier.  —  à)  Comme 
persoimel  :  2. 760  hommes  de  différentes  armes,  embar- 
qués le  3  janvier  1900  sur  le  Kildonan-Castle,  et  dont 
partie  (4oo  hommes)  devait  combler  les  vides  de  la  divi- 
sion Melhuen. 

6)  Comme  renforts  d'artillerie,  matériel  et  personnel: 
4  groupes  d'artillerie  de  campagne,  dont  un  d'obusiers, 
mobilisés  le  1 3  janvier.  Avec  chacun  de  ces  groupes  de 
3  batteries  marchait  sa  section  de  munitions  (').  Au  total, 
72  bouches  à  feu,  dont  18  obusiers  ;  2.63o  officiers  et  sol- 
dats, 2.1 34  chevaux.  Cette  masse  d'artillerie  devait  être 
à  destination  avant  la  mi-février. 

Mobilisation  de  la  4®  brigade  de  cavalerie  (^)  [^â'-Jo 
décembre].  Débarquement  (Jin  de  février).  —  Le  3i 
janvier,  la  4*  brigade  de  cavalerie  reçut  l'ordre  de  se  tenir 
prête  à  embarquer  ses  trois  régiments.  Cette  brigade, 
mobilisée  en  même  temps  que  la  7*  division,  en  vertu  du 
décret  du  i5  décembre,  était  formée  dès  le  i"  janvier, 
mais  on  avait  voulu  la  conserver  un  mois  au  camp,  pour 
exercer  ses  hommes  et  ses  chevaux. 

Placée  sous  le  commandement  du  général  Dickson,  elle 
comptait,  outre  ses  3  régiments  de  cavalerie  et  sa  batte- 


(i)  La  batterie  d'obusiers  est  k  199  hommes  et  16a  chevaux.  La  section 
de  munitions  du  groupe  (3  batteries)  d'obusiers  compte  iia  hommes  et 
93  chevaux.  La  batterie  de  canons  de  campagne  est  à  175  hommes  et 
i37  chevaux.  La  section  de  mimitions  de  chaque  groupe  de  batteries  de 
canons  compte  ga  hommes  et  86  chevaux. 

(2)  Cette  brigade  prit  le  n^  4  parce  que  plusieurs  régiments  de  cavalerie, 
qui  réussirent  k  quitter  Ladysmith  avant  l'investissement  complet,  servirent 
à  constituer  une  brigade  no  3»  à  côté  des  brigades  i  et  a  amenées  avec  le 
corps  Bnller. 
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rie  à  cheval,  2  compagnies  d'infanterie  montée,  pour\'ues 
chacune  d'une  section  de  maxims,  soit  : 

3  régiments  de  cavalerie  à  4  escadrons. 
2  compagnies  d'infanterie  montée. 

1  batterie  à  cheval. 

2  sections  de  mitrailleuses. 
•  I  colonne  de  munitions. 

1/2  hôpital  de  campagne  et  autres  troupes  techniques. 

Au  total,  2.5oo  hommes  environ. 

Mobilisation  de  la  8«  division  (^4-^ o  Janvier).  Débar- 
quement (3-8  avril),  —  La  mise  sur  pied  de  guerre  d'une 
8*"  division  n'avait  pas  été  formellement  prévue  par  le  dé- 
cret du  i5  décembre  ;  elle  était  cependant  comprise  dans 
les  éventualités  possil^les.  On  admettait  que  lord  Roberts, 
dans  les  premières  opérations  qu'il  allait  entreprendre 
pour  venger  les  échecs  de  décembre,  se  suffirait  avec  les 
6''  et  7*  divisions  et  les  renforts  de  cavalerie  et  d'artillerie; 
mais  il  était  présumable  que,  pour  soutenir  ultérieure- 
ment ses  succès,  il  aurait  besoin  d'une  forte  réserve.  On 
devait  donc  se  préoccuper  de  la  lui  préparer,  comme  on 
avait  préparé  la  5*  division  à  l'appui  du  premier  corps 
expéditionnaire. 

Le  27  décembre,  parut  le  rescrit  enjoignant  de  procéder 
à  la  mobilisation  d'une  8*  division  (16*  et  17*  brigades). 
Le  premier  jour  de  la  mobilisation  fut  fixé  au  4  janvier  et 
tous  les  réservistes  durent  avoir  rejoint  avant  le  10. 

Cette  8*^  division,  placée  sous  les  ordres  du  major  gé- 
néral (')  sirLeslie  Rundle,  eut  exactement  la  composition 
des  6*  et  7*  divisions,  soit  : 

8  bataillons  d'infanterie. 

8  compagnies  d'infanterie  montée. 

(1)  Agé  de  44  aiis. 
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3  batteries  montées. 

8  sections  de  mitrailleuses. 

Troupes  techniques. 

Au  total,  un  effectif  de  io.54o  officiers  et  soldats ('), 
avec  1.548  chevaux,  i8  canons,  i6  mitrailleuses. 

Réunie  au  camp  d'Aldershot  et  formée  dès  le  lo  jan- 
vier, elle  y  employa  deux  mois  à  exercer  ses  hommes, 
dont  un  bon  nombre  avaient  tout  à  apprendre.  Ses  pre- 
miers éléments  ne  prirent  la  mer  que  le  i4  mars  et  les 
derniers  éléments  le  19.  Elle  ne  figurera  donc  pas  dans  la 
partie  de  la  campagne  que  nous  avons  à  étudier.  Dans 
Tavenir,  elle  est  destinée  à  former  liaison  entre  les  succès 
du  maréchal  Roberts,  son  entrée  à  Bloemfontein  et  la 
suite  des  opérations  qu'il  conduira  en  partant  de  Bloem- 
fontein comme  base. 

Appel  de  la  milice.  {Début  de  la  mobilisation  :  5  dé- 
cembre.  Début  des  envois  en  Afrique  :  ^  janvier.^  —  Dès 
la  fin  d'octobre,  alors  que  le  1^  corps  expéditionnaire 
(Buller)  commençait  seulement  à  s'embarquer,  on  avait 
jugé  à  propos  de  préparer  les  esprits  à  une  mobilisation 
partielle  de  la  milice. 

Une  ordonnance  royale  du  26  octobre  prévoyait  la  mo- 
bilisation de  38  bataillons  et  de  5  unités  du  service  de 
santé  de  la  milice,  mais  en  réservant  de  fixer  ultérieure- 
ment la  date  de  l'exécution. 

Celle  date  fut  déterminée  par  ordre  du  24  novembre, 
portant  à  46  le  nombre  des  bataillons  à  mobiliser  et  en- 
joignant qu'ils  fussent  organisés  entre  le  5  et  le  i5  dé- 
cembre. 4o  de  ces  bataillons  étaient  destinés  à  faire  le 


(i)  Voir  plus  haut  pour  les  effectifs  k  laisser  sur  la  base  d'opérations. 
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service  en  Angleterre  et  6  en  Irlande.  Sur  les  4o  batail- 
lons réservés  à  l'Angleterre,  24  occupaient  les  places  et 
forts  de  la  côte  ;  le  reste  tenait  garnison  dans  la  région 
sud  de  l'île. 

Ces  46  bataillons,  à  effectif  variable  comme  le  nombre 
de  leurs  compagnies,  donnaient,  avec  les  5  compagnies 
du  service  de  santé,  un  ensemble  de  44-674  miliciens 
mobilisés. 

Mais  —  et  il  est  bon  d'insister  sur  ce  point  —  toutes 
ces  unités  de  la  milice  étaient  uniquement  destinées  à 
remplacer  les  troupes  actives  dans  leurs  garnisons  de 
Tintérieur. 

C'est  seulement  après  les  désastres  du  10  au  1 5  dé- 
cembre, après  la  semaine  noirej  comme  on  dit  en  Angle- 
terre, qu'on  se  décida  à  porter  atteinte  à  une  prérogative 
séculaire  de  la  milice,  en  utilisant  ses  forces  à  l'extérieur. 
Nous  avons  déjà  mentionné  plus  haut  que  le  décret  du 
1 5  décembre  prescrivit  de  prélever  11  bataillons  sur  les 
46  mobilisés  et  d'en  affecter  3  à  Malte,  i  à  rÉgj'pte,  7  au 
Sud-Mricain.  Ce  même  décret  prévoyait  l'envoi  au  Cap 
d'un  fort  contingent  de  Yeomen. 

A  partir  de  la  mi-décembre,  les  créations  de  bataillons 
de  milice  vont  donc  se  poursuivre  et  celles  de  la  Yeomanry 
s'effectuer,  mais  en  consacrant  une  partie  des  premières 
et  l'ensemble  des  secondes  au  théâtre  de  la  guerre. 

Les  décrets  successifs  de  création  paraissent  aux  dates 
suivantes  : 

18  décembre  iSgg.  —  Mobilisation  de  8  nouveaux  ba- 
taillons de  miUce  pour  remplacer  les  8  qu'on  enverra  en 
Egypte  et  au  Cap.  Cet  ordre  porte  à  54  le  nombre  des 
bataillons  mobilisés. 

4  janvier  igoo.  —  Mobilisation  de  16  bataillons  de  mi- 
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lice  et  envoi  de  7  bataillons  dans  le  Sud-Africain  (premier 
envoi),  rendus  au  Gap  avant  la  fin  de  janvier. 

y  janvier  igoo.  —  Mobilisation  de  i  bataillon  de  milice. 

2 y  janvier  igoo,  —  Mobilisation  de  2  bataillons  de  mi- 
lice et  d'un  corps  d'artillerie.  Envoi  dans  le  Sud-Africain 
de  7  bataillons  qui  prendront  la  mer  du  i"  au  5  février 
et  seront  à  destination  avant  la  fin  du  mois. 

23  février  igoo.  —  Mobilisation  de  i  bataillon  de  milice 
et  envoi  dans  le  Sud-Africain  de  16  nouveaux  bataillons, 
qui  débarqueront  vers  le  milieu  de  mars. 

A  la  date  du  i"  mars,  on  a  donc  un  total  de  74  batail- 
lons de  milice  incorporés  et,  sur  cet  ensemble,  l\o  batail- 
lons sont  dans  la  métropole,  34  à  Textérieur.  Parmi  ces 
derniers,  3  tiennent  garnison  à  Malte,  i  en  ÈqypVc  ; 
3o  bataillons,  dont  i4  déjà  à  destination  et  16  en  route, 
sont  affectés  à  l'Afrique. 

L'effectif  de  ces  bataillons  variant  de  600  à  700  hom- 
mes, c'est  environ  5o. 000. miliciens  réunis  sous  les  dra- 
peaux, parmi  lesquels  20.000  pour  le  Sud-Afrique.  Il 
resterait  à  mobiliser,  dans  la  milice,  52  bataillons  d'in- 
fanterie (')  et  les  éléments  des  autres  armes,  pour  les- 
quelles on  disposerait  de  63.439  hommes  (^). 

Formation  des  bataillons  de  la  Yeomanry.  {Débuts 
de  la  mobilisation  :  i^^  janvier.  Premier  envoi  en  Afrique: 
3i  janvier^  —  La  mobilisation  de  la  Yeomanry,  cette  ca- 
valerie de  la  milice,  ainsi  que  son  emploi  dans  le  Sud- 
Afrique,  ont  été  décidés  en  principe  par  l'ordre  du  i5  dé- 


(i)  DifTérence  entre  le  nombre  de  bataillons  formes  (74)  et  le  nombre  total 
des  bataillons  (ia6)  indiqué  au  chapitre  III  de  la  première  partie  (p.  43)* 

(a)    DifTérence    entre    reffectif   mob'lisé    (5o.ooo)    et    l'effectif   total   de 
113.439  miliciens  indiqué  au  chapitre  III  de  la  première  partie. 
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cembre  1899;  mais  c'est  le  décret  du  19  décembre  qui 
en  réglementa  les  détails  et  en  fixa  les  débuts  à  la  date 
du  1"  janvier  1900. 

Ce  décret  prescrivait,  pour  la  guerre  du  Transvaal, 
l'organisation  d'un  corps  d'infanterie  montée,  qui  porte- 
rait le  nom  d'Impérial  Yeomanry  et  aurait  pour  chef  ho- 
noraire le  prince  de  Galles.  Les  éléments  devaient  en  être 
prélevés  sur  la  Yeomanrj',  mais  à  défaut  seulement  d'en- 
rôlements volontaires  parmi  les  civils.  Tout  engagé  vo- 
lontaire avait  à  fournir  sa  monture  sellée  et  équipée  et 
son  habillement.  L'Etat  ne  procurait  que  les  armes,  les 
munitions  et  la  voiture  de  compagnie. 

Un  ordre  complémentaire  du  1 3  janvier  fixa  la  forma- 
tion de  rimperial  Yeomanry  en  i3  bataillons  de  4  com- 
pagnies; chaque  compagnie  comptant  121  hommes,  dont 
5  officiers.  Ces  0.000  Yeomen  devaient  être  débarqués 
en  Afrique  avant  la  fin  de  février. 

Plus  tard,  par  décret  du  8  février,  le  nombre  des  ba- 
taillons fut  élevé  à  19,  donnant  un  effectif  total  de  8.000 
hommes,  sur  lesquels  2.500  seulement  proviennent  de  la 
Yeomanry,  le  reste  étant  recruté  parmi  les  civils. 

A  la  date  du  i*"'  mars,  on  a  donc  : 

En  AïKjIeterre 8.5oo  Q)  Yeomen  à  mobiliser. 

Dans  le  Sud-Afrique  ou  j 

à  destination  du  Sud-  (  ^'"^^  mobilisés  (dont  5.5oo  engagés  ré- 
Afrique.  \  ^^*^"^'^)- 

Les  premiers  éléments  à  destination  du  Sud-Afrique 
(240  hommes,  24o  chevaux  et  20  officiers)  s'embarquè- 
rent le  3i  janvier  et,  d'après  le  War-Office,  à  la  date  du 
1*^^  mars,  le  transport  des  8.000  Yeomen  était  terminé. 


(1)  DifTércnr^  entre  reffeotif  prélevé  pour  le  Sud-Afrique  (a.5oo  hommes) 
et  l'cirectif  (io.A33)  indiqué  au  chapitre  III  de  la  première  partie. 
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Formation  de  compagnies  de  volontaires  (/"  jan- 
vier igoo).  Premiers  envois  (début  de  février).  —  Le 
même  mouvement  d'opinion  publique  qui  avait  entraîné 
la  mobilisation  et  raffectation  d'une  partie  des  milices  et 
de  la  Ycomanry,  imposa  au  War-Offîce  la  levée  de  corps 
de  volontaires. 

En  vertu  du  décret  du  19  décembre,  déjà  cité,  une 
compagnie  d'infanterie  montée,  de  116  volontaires  dont 
3  officiers,  dut  être  créée  pour  chaque  bataillon  de  ligne 
anglais  servant  dans  le  Sud-Africain  ou  sur  le  point  de 
s'y  rendre.  Les  hommes  en  seraient  choisis  avec  soin 
dans  les  bataillons  de  volontaires  appartenant  à  la  cir- 
conscription territoriale  de  chaque  régiment  de  ligne  ;  ils 
devaient  être  tireurs  de  i'*  classe  et  efficients  en  1898  et 
1899.  Ces  compagnies  remplaceraient  en  principe,  dans 
chaque  bataillon  de  ligne,  la  compagnie  faisant  le  service 
d'infanterie  montée.  Les  bataillons  de  volontaires  qui 
auraient  fourni  de  la  sorte  une  compagnie  au  Sud-Afri- 
cain en  formeraient  immédiatement  après  une  seconde  en 
réserve  dans  la  métropole.  Officiers  et  soldats  s'engagent 
à  servir  pour  un  an  ou  pour  la  durée  de  la  campagne. 

Un  ordre  spécial  du  6  janvier  1900  autorisa  la  levée 
d'un  corps  de  volontaires  fourni  par  la  Cité  de  Londres, 
le  City  of  London  Impérial  Volunteers.  Ce  corps  devait 
se  composer  de  :  i  bataillon  d'infanterie,  2  compagnies 
d'infanterie  montée  et  une  batterie  de  4  pièces,  donnant 
un  effectif  total  de  1.421  officiers  et  soldats(*). 

On  verra  plus  loin  qu'après  le  départ  de  la  8*  division. 


(1)  L'état-major  régimentaire  compte  6  offlciers;  la  batterie,  7  officiers  et 
133  hommes  de  troupe;  chaque  compagnie  d'infanterie  montée  est  de 
143  officiers  et  soldats,  soit  3  sous-ofDciers  en  plus  que  celles  du  reste  de 
Tannée.  Le  bataillon  d'infanterie  est  à  i.ooo  hommes. 
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il  y  aura  83  bataillons  d'infanterie  de  ligne  dans  l'Afrique 
du  Sud  ;  le  nombre  des  compagnies  de  volontaires  à  créer, 
y  compris  celles  de  la  réserve,  sera  donc  de  83  X  2  =  i66 
compagnies,  et  Ton  aura  : 

^  ,     /  83    compagnies    à    116  \ 

Dans  ou    pour  le  l       .              ^^  /•  o  f            / 

_    ,  , .  /              {      hommes 0.028  >     11.040 

Sud-Afinque.       <,»..!»•  /  \ 

^            [  Le  régiment  de  Londres.  1.421  ' 

/  83    compagnies    de    ré-  \ 

I       serve  0.028       f 

En  Angleterre.    .    \    -,^^  .       '    '    *   '   l»  '    '  }  287.827 

^  I  hjjictents  encore  dispo-  &       ' 

l       nibles    . '77*^99C) 

Les  transports  des  volontaires  ayant  commencé  vers  le 
début  de  février,  la  totalité  est  rendue  en  Afrique  ou  bien 
près  d'y  être  à  la  date  du  i*'  mars. 

Formations  coloniales  (7  octobre-Jin  février).  —  On 
a  déjà  vu  que,  dans  le  Sud-Afrique,  la  colonie  du  Cap 
avec  ses  dépendances  et  la  colonie  du  Natal  avaient  mis 
sur  pied,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  10.000  hom- 
mes environ  de  milices  locales. 

La  guerre  commençait  à  peine  que  les  autres  colonies 
de  la  Couronne,  Australie,  Nouvelle-Zélande,  Canada  et 
quelques  rajahs  de  l'Inde,  affirmaient  bruyamment  leur 
loyalisme  en  offrant  leurs  contingents.  Ces  offres  demeu- 
rèrent d'abord  à  Tétat  de  démonstration  platonique; 
mais,  après  les  revers  de  décembre,  leWar-Office  songea 
sérieusement  à  en  tirer  parti.  A  des  partisans  tels  que  les 
Boers,  il  fallait  opposer  des  gens  élevés  à  même  école 
dans  les  solitudes  de  l'Australie  et  du  Canada.  Le  phari- 


(i)  Différence  witre  les  ao.677  volontaires  des  compagnies  d*A£riqueoa<)( 
réserve  et  les  198.376  eflicienls  mentionnés  au  chapitre  III  de  la  pronière 
partie.  Ce  chiffre  de  177.G99  est  un  grand  maximum,  car  il  est  à  présuncr 
((ue  bon  nombre  de  volontaires  se  seront  engagés  dans  Tarjiée  régulière. 
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saîsme  britannique  ne  trouva  rien  d'anormal  à  lancer 
contre  ces  révoltés  les  hommes  des  bois  de  la  Nouvelle- 
Galles.  Pour  un  peu,  il  eût  légitimé  l'emploi  des  dogues, 
utilisés  jadis  contre  les  nègres  marons. 

Dès  la  fm  de  janvier,  8.000  hommes  environ,  provenant 
de  ces  différentes  colonies,  étaient  débarqués  sur  le  terri- 
toire sud-africain  et  disponibles  pour  les  opérations  que 
lord  Roberts  allait  entamer.  Dans  le  nombre,  le  Canada 
entrait  pour  un  contingent  de  i.5oo  cavaliers,  3. 000  fan- 
tassins et  3  batteries;  le  i4  janvier,  la  Nouvelle-Galles 
avait  fourni  i.84o  hommes  et  1.700  chevaux. 

Les  services  rendus  par  ces  irréguliers  furent  si  bien 
appréciés,  qu'en  février  la  Couronne  fit  un  nouvel  appel  à 
ses  colonies  et  en  obtint  encore  8.000  hommes,  attendus 
dans  le  Sud-Afrique  avant  le  i"  mars.  —  C'était,  à  cette 
date,  avec  les  troupes  du  Cap  et  de  Natal,  un  ensemble  de 
26.000  coloniaux,  ajoutés  aux  troupes  métropolitaines. 

Le  tableau  ci-contre  résume  la  constitution  successive 
des  effectifs  anglais  dans  l'Afrique  australe  et  permettra, 
à  un  moment  quelconque  de  la  campagne,  de  discerner 
d'un  coup  d'œil  quelles  étaient  les  forces  disponibles. 

D'accord  avec  le  même  tableau,  un  rapport  du  War- 
Office  à  la  Chambre,  en  date  du  8  février,  établissait 
qu'à  la  date  du  i*'  mars  et  abstraction  faite  des  pertes 
déjà  subies,  'les  forces  disponibles  dans  le  Sud-Afrique 
ou  en  route  pour  cette  destination  seraient  les  suivantes  : 

Armée  active  et  ses  réserves 126.000  hommes. 

Marine 4»ooo       — 

Miliciens 20.000       — 

Yeomanr}' 8.000       — 

Volontaires 10.000       — 

Corps  des  colonies 26.000       — 

Total 194.000  hommes. 
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En  ajoutant  à  ce  total  les  io.54o  hommes  de  la  8*  divi- 
sion, on  retrouve  bien  les  i36.ooo  hommes  de  l'armée 
active  et  les  2o4«54o  hommes  de  nos  évaluations. 

Mais,  dans  le  même  rapport  et  tout  en  attribuant 
66.000  hommes  de  l'armée  régulière  aux  Indes  et  82.000 
aux  autres  colonies,  lord  Lansdowne  évalue  à  110.000 
hommes  le  reliquat  de  cette  armée  et  à  899.000  hommes 
l'ensemble  des  ressources  des  différents  bans  que  possé- 
derait encore  la  métropole  pour  sa  défense. 

Ces  chiffres  et  surtout  les  deux  derniers  sont  fortement 
entachés  d'optimisme.  II  est  facile  de  s'en  convaincre  en 
se  reportant  à  la  situation  du  temps  de  paix  que  nous 
avons  précédemment  analysée  ('). 

Le  total  de  l'effectif  permanent  et  des  réservistes  dans 
la  métropole  s'élevait  en  effet  à  122.000  -f-  65. 000  = 
187.000  officiers  et  soldats.  Or  dans  les  1 36. 000  hommes 
(y  compris  la  8*  division)  actuellement  dans  le  Sud- 
Afrique,  9.100  proviennent  de  la  garnison  permanente; 
3.000  ont  été  prélevés  par  l'ordre  du  8  septembre  1899 
sur  les  garnisons  de  la  Méditerranée  ;  7.800  sur  celles  de 
rinde,  soit  ensemble  19.400  hommes.  Le  reste,  soit 
116.600  hommes,  a  été  fourni  par  la  Grande-Bretagne. 
La  différence  entre  187.000  et  117. 000  (en  chiffres  ronds), 
ou  70.000  hommes,  représente  exactement  le  reliquat  de 
l'armée  active  sur  le  sol  national. 

Des  calculs  analogues,  concernant  les  milices  et  les 


(i)  Première  partie,  chapitre  III  :  «  Étal  militaire  des  deux  pays  »  (p.  4oet 
suivantes).  —  Au  i*^  janvier  Tarmée  active  comptait  : 

a)  Dans  la  mt*trui>oIe  ia2.ooo  officiers  et  soldats;  6)  aux  Indes  70.000; 
r)  dans  les  autres  colonies  Sa. 000  officiers  et  soldats. 

L'expérience  de  la  mobilisation  a  fait  ressortir  un  chiffre  de  65.ooo  rëter- 
visles  bons  pour  le  senice.  La  milice  comptait  1 13.439  hommes.  La  Yco- 
manry  1 0.433  hommes.  Les  volontaires  évidents  ne  dépassaient  pas 
198.37C  hommes. 
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volontaires,  conduiraient  au  tableau  ci-après,  qui,  abs- 
traction faite  des  corps  coloniaux,  donne  à  peu  près 
exactement  le  détail  des  ressources  militaires  de  l'Angle- 
terre et  leur  affectation  à  la  date  de  mai  1900  : 


1 
1 

1 

1 

1  Armée  pcrmanenle   .    . 

1  Réserves 

.  Milice 

1  Yeomanrv 

'  Volontaires 

Totaux 

1 

da:«s 
i/afrique 

DU  SUD. 

DA?(S 
LES  INDES. 

DANS 

les   autres 

COLONIES. 

DANS 

la 

MÉTROPOLE. 

83 .000 
53.000 

3O.00O 

8.000 
10.000 

63.000 

» 
11 

9 
B 

ag.ooo 
» 
4.000  (*) 

58.000 

ia.ooo(*) 

89.439 

8.000 

188.376 

174.000  n 

63.000 

33.000 

355.8x5 

(a)  En  ajoutant  les  a6.ooo  des  corps  coloniaux  et  les  4.000  de  marine,  on  trouve 
les  20V000. 
(b^  3  bataillons  à  Malte  et  i  en  Egypte. 
(c)  Chif&e  donné  par  lord  Lansdowne. 

Un  rapprochement  analogue  entre  l'état  militaire  du 
temps  de  paix  et  le  tableau  où  nous  avons  donné  la  décom- 
position des  troupes  en  Afrique,  par  unités  des  différentes 
armes ('),  fera  ressortir  que  les  éléments  de  l'armée  active, 
ainsi  que  tes  troupes  techniques  et  de  forteresse  (artillerie 
et  génie),  se  répartissent  comme  il  suit  : 


Infanterie  .  . 
Cavalerie  .  . 
Artillerie    .   . 


GRANDE- 
BRETAGNE. 


INDES. 


n  bataillons  et i.     ,    ^  ... 
09  dépûU.  ;*7  batiullons. 

I  6  régiments.  |  6  régiments, 
jiôbatterieset/    gj^    ^ 
1     a  dépôts.    ) 

I  I 


AUTRES 
COLONIES. 


i8bataill.(«). 
I  régiment  (*) 
I  batterie  (*). 


SUD-AFRIQUE. 


83  bataillons. 
18  régiments. 
5<)  batteries. 


(a)  Dont  8  i  Malte  et  Gibraltar,  a  en  Egypte,  8  dans  les  autres  colonies. 
(6)  En  Egypte. 


(i)  Pour  rinfanterie,  par  exemple,  nous  comptons  83  bataillons  dans  le 
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Après  le  départ  de  la  8*  division,  il  devait  donc  de- 
menrep,  dans  le  Royaume-Uni,  comme  troupes  de  cam- 
pagne : 

g  bataillons  d'iofanterie   .   .     à  900  hommes.    .       8.100  hommes. 
6  régiments  de  cavalerie .    .     à  55o        —     .    .       3.3oo         — 
16  batteries à  170        —     .    .       2.720         — 

Total i4-i20  hommes. 

C'est  bien  peu  de  chose,  mais  nous  doutons  même  que 
cette  faible  division  puisse  être  mise  sur  pied  sans  faire 
appel  à  des  recrues  dénuées  de  toute  instruction. 

En  effet,  le  reliquat  de  70.000  hommes  de  l'armée 
active,  que  nous  avons  fait  ressortir  précédemment 
comme  seul  disponible  sur  le  sol  national,  est  largement 
absorbé  par  les  divers  services,  par  les  io4  compagnies 
d'artillerie  et  les  18  compagnies  du  génie  de  forteresse, 
par  les  12  compagnies  de  sapeurs-mineurs,  enfin  par  les 
cadres  des  dépôts  de  toutes  armes. 

Exposer  une  telle  situation  revient  à  démontrer  que 
la  défense  de  l'Angleterre  incomberait  exclusivement  aux 
forces  auxiliaires  (milices  et  volontaires),  déjà  largement 
écrémées  par  la  guerre. 

Le  gouvernement  s'est  ému,  il  est  vrai,  d'une  faiblesse 
si  apparente.  Dès  le  17  février  1900,  une  ordonnance  spé- 
ciale a  prescrit  la  création  de  12  nouveaux  bataillons 
d'infanterie.  Peu  après,  à  la  date  du  i*'  mars,  le  War- 
Office  a  présenté  au  Parlement  un  mémorandum  qui  ré- 


Sud-Afnque.  Sur  ces  83  bataillons,  C  appartenaient  à  la  garnison  permanente, 
5  ont  été  prélevés  sur  les  Indes,  3  sur  les  garnisons  de  la  Méditerranée, 
soit  ensemble  i4  bataillons.  La  difTércnce  entre  83  et  i4i  ou  69  bataillons,  a 
été  tirée  des  bataillons  de  l'intérieur.  Ces  derniers,  au  nombre  de  74  au 
i^'  janvier  1899,  ont  été  portés  à  78  par  la  formation  des  4  à  créer.  Reste 
donc  à  l'heure  présente  :  78  —  69  ou  9  bataillons  d'infanterie. 
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clame  de  gros  accroissements  d'artillerie  (43  batteries  de 
canons  et  12  batteries  d'obusiers),  l'augmentation  du 
génie  et  des  divers  services,  et  finalement  l'entretien 
d'une  armée  de  Soo.ooo  hommes,  dont  70.000  affectés 
aux  Indes  orientales. 

Les  fonds  ont  été  votés  :  1.587.485.000  fr.  pour  l'exer- 
cice 1900-1901  au  lieu  de  544-442. 5oo  fr.  pour  l'exercice 
précédent.  Le  nombre  des  hommes  présents  sous  les  dra- 
peaux s'élève  de  jour  en  jour  par  suite  des  enrôlements. 
L'argent  ni  même  les  hommes  ne  feront  donc  pas  défaut; 
mais  les  hommes  ne  sont  pas  des  soldats  et  d'ici  à  une 
année,  au  moins,  c'est-à-dire  pendant  la  durée  probable 
de  la  guerre,  l'Angleterre  reste  démunie  de  troupes.  Elle 
est,  en  tous  cas,  absolument  incapable  d'en  expédier  de 
nouvelles  en  Afrique  et  les  204.000  hommes  qui  s'y  trou- 
vent mesurent  son  effort  maximum  ('). 


(i)  Tout  ce  qui  précède  était  écrit  en  mai  igoo.  Les  événemenls  posté- 
rieurs n'ont  pas  sensiblement  infirmé  ces  appréciations. 


CHAPITRE  II 

FORCES  DE  COUVERTURE  ET  PLAN  DE  CAMPAGNE 

DES  ANGLAIS.  -  PREMIÈRE  MOBILISATION 

ET  PLAN  DE  CAMPAGNE  DES   FÉDÉRAUX 


Cet  effort,  dont  nous  n'avons  apprécié  jusqu'ici  que 
l'intensité  progressive,  quel  devait  être  son  point  d'appli- 
cation ? 

Ces  opérations  de  mobilisation  et  de  rassemblement, 
dont  nous  avons  évalué  le  rendement  numérique,  quel 
était  leur  objectif? 

Sous  leur  apparente  multiplicité,  il  a  été  facile  de  dis- 
tinguer trois  grands  actes  : 

I®  Au  début  d'octobre,  la  constitution  d'une  couver- 
ture; 

2°  En  novembre,  la  formation  de  l'armée  de  sir  Redwers 
Buller  ; 

3®  En  janvier,  celle  de  l'armée  du  maréchal  Roberts, 
reliée  à  la  précédente  par  l'entrée  en  ligne  de  la  5*  divi- 
sion, comme  elle  le  sera  par  la  8*  division  avec  les  faits 
postérieurs  à  mars. 

Voyons  quelle  idée  présidait  à  la  création  de  ces  trois 
échelons  de  forces  ;  nous  reconnaîtrons  ainsi  qu'un  plan 
de  campagne  unique,  proposé  d'abord  à  sir  R.  Buller, 
abandonné  par  suite  de  l'initiative  stratégique  des  Boers, 
puis  repris  par  le  maréchal  avec  les  modifications  qu'im- 
posaient les  faits  antérieurs,  a  présidé  à  toute  cette  pé- 
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riode  de  la  guerre  (d'octobre  à  mars)  et  contribué  à  lui 
imprimer  un  certain  caractère  d'unité.  C'est  une  phase 
bien  déterminée  de  la  guerre  sud-africaine,  comme  les 
opérations  de  Wœrth  à  Sedan  forment  une  phase  de  la 
guerre  de  1870. 

Et,  tout  d'abord,  revenons  à  la  couverture  : 
La  garnison  permanente  du  Sud-Afrique  (9.100  offi- 
ciers et  soldats  et  1.773  chevaux),  grossie  des  renforts 
expédiés  par  ordre  du  8  septembre  (16.743  officiers  et 
soldats  et  2.804  chevaux),  donnait,  dès  les  premiers  jours 
d'octobre  1899  un  ensemble  de  25.843  hommes  et  4*577 
chevaux,  répartis  entre  16  bataillons  d'infanterie,  5  régi- 
ments de  cavalerie,  10  batteries  de  campagne,  i  batterie 
de  montagne  et  2  compagnies  du  génie. 

A  ces  26.000  soldats  de  l'armée  active  s'ajoutaient, 
pour  la  défense  de  la  colonie,  les  10.000  hommes  de  mi- 
lices locales  et,  avec  cet  effectif  total  de  36. 000  hommes, 
les  Anglais  s'estimaient  largement  en  état  de  résister  au 
premier  effort  desBoers,  qu'ils  évaluaient  à  25. 000  hom- 
mes environ.  On  lit,  en  effet,  dans  le  Broad  Arrow  du 
10  octobre  (date  d'expiration  de  l'ultimatum)  : 

Nous  pensons  que  le  chifire  des  principales  forces  du  Transvaal, 
aux  ordres  directs  du  général  Joubert^  s'élève  à  environ  iS.ooo  coin- 
baUantS;  concentrés  dans  le  district  de  Wackerstroom  et  que  TKtat 
libre  d'Orange  n'a  pas  plus  de  2.000  hommes  au  défilé  de  Van  Reenen. 
Les  difTércnts  groupes  dispersés  sur  les  frontières  de  l'ouest  et  du 
sud  de  l'Ltat  libre  d'Orange  ne  doivent  pos  s'élever,  non  plus,  au 
delà  de  a.oou  hommes  ;  sur  les  frontières  du  nord  et  de  l'ouest  du 
Transvaal,  il  doit  y  avoir  tout  au  plus  8.000  hommes  répartis  en 
dîferents  groupes.  Parmi  les  plus  importants  de  ces  derniers,  l'un, 
de  3.000  hommes,  menace  Mafcking  et  un  autre,  de  3.5oo  hommes, 
menace  Kimberley.  Toutefois,  ces  deux  places  ont  été  fortifiées  et 
sont  occupées  par  de  fortes  garnisons. 

GUBARC  SUO-AFRICAIIfE.  6 
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Le  War-OfBce  était  donc  exactement  renseigné,  sinon 
sur  les  effectifs  de  Tadversaire,  du  moins  sur  la  propor- 
tion relative  et  les  emplacements  de  ses  rassemblements. 
Il  savait  que,  dès  la  fin  de  septembre,  une  concentration 
importante  avait  commencé  en  face  de  Laings-Neck  et 
qu'un  oragç  menaçait  le  Natal. 

Il  est  plus  que  probable^  dit  le  Broad  Arrow  du  3o  septembre, 
que  les  hostilités  commenceront  par  une  rencontre  dans  le  Natal  et 
il  importe,  au  plus  haut  point,  que  les  Boers  n'aient  pas  l'avantage 
dans  ce  premier  choc,  car  un  pareil  succès  augmenterait  l'inquiétude 
des  indigènes  et  les  défections  déjà  signalées  chez  les  Afrikanders. 
Mais  nous  sommes,  d'ores  et  déjà,  en  situation  de  tenir  en  échec  les 
Boers  réunis  près  de  Laings-Neck,  jusqu'à  l'arrivée  prochaine  des 
renforts  des  Indes. 

Et  la  feuille  semi-officielle  énumère,  à  la  date  du 
3o  septembre,  les  troupes  régulières  déjà  portées  entre 
Glencoê  et  Dundee  (2  bataillons,  3  batteries,  i  régiment 
de  cavalerie),  puis  à  Ladysmith  (i  bataillon  et  i  régiment 
de  cavalerie),  puis  celles  en  marche  pour  rejoindre. 

Enfin  elle  conclut,  et  nous  insistons  sur  ce  dernier 
passage  qui  contient,  en  substance,  tout  le  plan  initial 
du  War-Office,  formé  avant  même  la  mobilisation  du 
I*'  corps  : 

Bref,  nous  dressons  une  barrière  complète,  face  à  la  frontière  du 
Natal.  C'est  là  une  mesure  défensive  prudente,  mais  il  n'est  nuUe- 
ment  certain  que  le  coup  principal  soit  frappé  par  les  troupes  de 
sir  Georges  White.  Il  est  probable  que  le  i^  corps  d'armée,  aussitôt 
arrivé,  manœuvrera  par  l'ouest,  c'est-à-dire  par  le  pays  des 
Betchouanas,  et  avec  raison.  Il  n'existe  pas,  de  ce  côté,  de  bonnes 
positions  défensives  et  les  lignes  ferrées  existant,  d'une  part,  entre 
Kimberley  et  Vrybourg  et,  d'autre  part,  entre  Bloemfontein  et  Pre- 
toria, permettraient  d'avancer  facilement. 

En  attendant,  nous  faisons  de  grands  préparatifs  pour  une  cam- 
pagne sérieuse,  d'importants  achats  de  mulets  et  de  chevaux,  et 
tout  l'Army  Service  Corps  se  prépare  à  prendre  immédiatement  la 
mer  avec  de  grandes  quantités  d'approvisionnements. 
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Observons,  en  passant,  quels  étaient  dès  la  fin  de  sep- 
tembre le  langage,  l'attitude  et  le  degré  de  préparation 
de  cette  nation,  qui  affecte  hypocritement  aujourd'hui  de 
reprocher  aux  Boers  leurs  visées  agressives. 

Dans  la  première  semaine  d'octobre,  au  demeurant,  et 
avant  l'ouverture  des  hostilités,  les  Anglais  connaissaient 
les  points  menacés  par  l'adversaire  et  avaient  pris  leurs 
mesures  pour  se  couvrir  siu*  tous  ces  points.  Sur  la  fron- 
tière du  Natal,  où  ils  redoutaient  le  principal  effort,  ils 
avaient  établi,  en  les  poussant  à  l'extrême  frontière,  le 
gros  de  leurs  forces  de  couverture. 

La  répartition  de  ces  forces,  d'après  le  Broad  Arrow 
du  7  octobre,  était  la  suivante  : 

a)  Dans  la  colonie  du  Cap  et  dans  ses  dépendances 
(Transkaï,  Griqualand,  Rhodesia),  sous  les  ordres  de  sir 
Forestier  Walker  : 

1°  7.800  hommes  environ  de  troupes  locales,  qui  for- 
ment le  fond  des  garnisons  de  Kîmberley  (colonel  Keke- 
\vitch)[*],  Mafeking  (colonel  Baden-Powell)  et  Vrybourg 
et  constituent,  de  plus,  la  colonne  volante  du  colonel 
Plûmmer  (2 .000  hommes),  réunie  à  Tuli  et  Schooschung  ; 

2°  Comme  éléments  de  l'armée  active,  i  batterie,  i  com- 
pagnie du  génie  et  5  bataillons  et  demi  d'infanterie,  dont 
un  demi-bataillon  à  Kimberley,  2  bataillons  au  Cap,  i  à 
De  Aar,  i  à  Norwals-Pont,  i  à  Burghersdorp,  occupant 
de  la  sorte  tous  les  nœuds  des  voies  ferrées  et  la  capitale 
de  la  colonie.  Pour  compléter  la  défense  de  cette  der- 


(i)  Les  Diamond'Fields  Uorse,  corps  de  volontaires  montés,  poun^u  de 
3  batteries  d'artillerie,  étaient  organisés  cl  établis  à  Kimberley. 

Le  régiment  des  riflemen  du  Cap,  Cope  Mounted  Rijles,  avec  leur  artil- 
lerie, demeurait  dans  la  ville  même  du  Cap. 

La  police  du  Cap  formait  une  partie  de  la  garnison  de  Mafeking. 
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nière,  1.200  marins  se  tenaient  prêts,  au  besoin,  à  débar- 
quer de  l'escadre. 

b)  Dans  la  colonie  de  Natal,  sous  les  ordres  de  sir 
G.  White  : 

2.000  hommes  environ  de  troupes  locales;  puis,  comme 
troupes  actives,  5  régiments  de  cavalerie,  i  compagnie  du 
génie,  1 1  bataillons  d'infanterie,  g  batteries  de  campagne 
et  ï  de  montagne.  Milices  et  corps  réguliers  formaient  un 
ensemble  d'une  vingtaine  de  mille  hommes  dont  la  ma- 
jeure partie,  plus  de  12.000  hommes,  commandés  par  les 
généraux  White,  Sy nions  et  Yule,  étaient  postés  à  Glen- 
coê  et  Ladysmith  ;  le  reste  s'échelonnant  sur  la  ligne  de 
communication  vers  Durban  (260  kilomètres)  et  à  Dur- 
ban même. 

Ainsi  parés  et  en  garde  sur  toutes  leurs  frontières,  avec 
des  forces  de  couverture  qu'ils  estimaient  presque  équi- 
valentes à  l'armée  ennemie,  opposant  au  gros  de  cette 
armée  les  deux  tiers  de  leurs  forces,  les  Anglais  se 
jugeaient  presque  inexpugnables  dans  le  Natal,  suffisam- 
ment  protégés  au  Cap,  à  Port-Elisabeth,  à  East-London 
par  Téloignement  de  ces  points  de  débarquement.  Leur 
couverture  était  en  situation  de  soutenir  avantageusement 
la  lutte  pendant  les  six  semaines  nécessaires  à  la  mobili- 
sation et  au  transport  de  leur  corps  expéditionnaire. 

Ce  corps,  avons-nous  vu,  allait  compter  02.1 38  officiers 
et  soldats,  dont  4o.ooo  hommes  de  troupes  de  campagne 
avec  1 14  canons  et  7.000  hommes  de  troupes  d'étapes. 

Débarquant  à  Natal,  il  aurait  rallié  la  plus  grosse  por- 
tion des  troupes  de  couverture  et  constitué,  aux  mains 
du  général  en  chef,  une  masse  de  70.000  combattants. 
Mais  il  n'aurait  eu  qu'un  point  d'atterrissement,  dans  un 
port  médiocre,  et  une  seule  ligne  d'opérations,  suivant 
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une  voie  ferrée  de  faible  rendement  et  de  destruction 
facile.  Il  formait  masse,  il  est  vrai,  mais  il  avait,  en  tête, 
la  masse  des  forces  adverses,  déjà  engagée  contre  sir 
G.  White  et  promptcment  renforcée  par  tous  les  autres 
contingents  fédérés. 

Dans  le  Natal  même,  le  théâtre  d'opérations  était  tout 
à  l'avantage  des  Boers,  par  son  sol  propre  et  par  la  confi- 
gurât ion  embrassante  de  la  frontière.  Le  terrain  acci- 
denté, coupé,  propre  à  la  chicane,  se  prélait  à  la  défen- 
sive irrégulière  et  contrariait  tous  les  mouvements  d'une 
grande  armée.  Ses  profondes  vallées  parallèles  aux  lignes 
de  marche  imposaient  notamment  à  toute  action  envelop- 
pante, à  toute  combinaison  stratégique,  une  envergure  et 
une  durée  extraordinaires.  Chacun  de  ses  étages  pouvait 
être  défendu  pied  à  pied,  jusqu'aux  cimes  alpestres  où 
s^organiserait  un  réduit  inexpugnable,  et,  pendant  cette 
lutte  acharnée,  pendant  ce  cheminement  pénible,  la  ligne 
de  communications  ferrée  et  les  deux  flancs  de  l'armée 
étaient  toujours  exposés  aux  entreprises  dirigées  des  deux 
branches  de  l'équerre,  du  Drakenberg  et  de  la  province 
de  Vryheid. 

Enfin,  à  supposer  qu'on  réussit  à  chasser  l'ennemi  et  à 
forcer  les  passes  de  Laings-Neck,  on  débouchait  encore 
dans  une  région  montagneuse  du  Transvaal,  on  n'avait 
toujours  à  sa  disposition  qu'une  mauvaise  ligne  à  une 
voie,  devant  soi  Pretoria  fortifiée  et  sur  son  flanc  droit 
les  districts  d'Ermelo  et  de  Lydenbourg,  où  les  Boers  con- 
tinueraient à  tenir  la  campagne. 

Adopter  la  voie  de  pénétration  du  Natal,  c'était  suivre 
le  chemin  le  plus  court  à  vol  d'oiseau,  mais  le  plus  long 
en  réalité,  parce  que  sur  tout  son  parcours  on  prenait  le 
taureau  par  les  cornes. 
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En  traçant  ses  lignes  d'opérations  à  travers  l'Étal 
d'Orange  et  en  débarquant  dans  la  région  du  Cap,  on 
se  plaçait  dans  des  conditions  bien  différentes. 

Le  débarquement,  tout  d'abord,  s'effectuait  dans  trois 
ports,  le  Cap,  Port-Élisabeth  et  East-London,  desservis 
par  trois  voies  ferrées  qui,  traversant  un  pays  plus  facile 
à  surveiller  et  moins  suspect  que  la  Natalie,  conduisaient 
jusqu'à  la  grande  transversale  De  Aar-Naauwport-Middel- 
bourg-Molteno. 

Sur  cette  transversale  on  pouvait  organiser  une  solide 
base  d'opérations,  de  260  kilomètres  de  front  environ,  à 
100  kilomètres  au  sud  du  fleuve  Orange.  On  avait  ainsi 
gagné  4oo  kilomètres  vers  le  nord,  sans  coup  férir  en 
quelque  sorte,  pendant  que  la  petite  armée  de  sir  G.  Wliite 
continuerait  à  amuser  les  forces  principales  des  Boers. 
Cela  ne  valait-il  pas  mieux  que  de  joindre  directement  sir 
G.  White? 

Et,  à  tout  piendre,  si  l'on  ne  ralliait  pas  les  20.000 
hommes  de  l'armée  de  Natalie,  on  recueillerait  les 
5.000  hommes  de  sir  Forestier  Walker.  Le  loyalisme  re- 
latif des  habitants  et  la  nature  découverte  de  la  région 
permettant,  d'autre  part,  de  garder  les  voies  ferrées  jus- 
qu'à la  base  De  Aar-Molteno  avec  un  minimum  de 
troupes,  on  pourrait  disposer  encore  de  quelques-uns  des 
sept  bataillons  d'étapes.  Laissant  donc,  dans  la  province 
du  Cap  et  sur  la  base,  6.000  à  7.000  hommes  de  l'armée 
active  (petits  dépôts  et  troupes  d'administration),  les  mi- 
lices locales  et  quelques  bataillons,  on  serait  à  même  de 
s'élever  vers  le  nord  avec  Bo.ooo  hommes  environ,  dont 
5.000  destinés  à  garder  ultérieurement  les  derrières. 

On  avait  devant  soi  les  plaines  découvertes  de  l'État 
Libre,  le  prolongement  du  Betchouanaland  et,  pour  y 
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pénétrer,  deux  lignes  ferrées  séparées  par  un  înten^alle 
de  120  kilomètres,  sans  ouvrages  d'art  autres  cfue  des 
ponts  peu  nombreux  et  rapidement  réparables.  Elles  con- 
duisaient à  Kimberley  et  à  Bloemfontein,  deux  objectifs 
dont  l'un  était  déjà  occupé  par  l'ennemi  et  dont  l'autre, 
la  capitale  d'une  des  républiques,  ne  saurait  être  menacé 
sans  que  tous  les  Orangistes  et  le  gros  même  des  Trans- 
vaaliens,  tenus  d'honneur  à  soutenir  leurs  fidèles  alliés, 
vinssent  se  mettre  en  travers  des  lignes  d'opérations  an- 
glaises. 

C'était  alors  la  diversion  dégageant  le  Natal,  d'où  sir 
G.  White,  poussant  devant  lui  ce  que  les  Boers  lui  lais- 
seraient sur  les  bras,  viendrait  à  déboucher  à  son  heure. 

C'était  surtout  les  combats  préliminaires  et  la  bataille 
décisive,  livrés  dans  un  pays  plat,  sans  défenses  natu- 
relles, facile  à  parcourir  dans  la  saison  d'été,  où  la  cava- 
lerie et  l'artillerie  anglaises  prendraient  tous  leurs  avan- 
tages, où  les  actions  débordantes  seraient  irrésistibles  ; 
échiquier  à  souhait  pour  une  armée  régulière  opérant 
contre  des  levées  nationales. 

Entre  les  lignes  d'opérations  du  Natal  et  du  Transvaal, 
le  choix  n'était  donc  pas  douteux  et  l'indiscrétion  du 
Broad  Arrow  nous  révèle  quel  était  celui  du  War-Office. 
Son  plan  de  campagne  consistait,  vraisemblablement,  à 
partir  de  la  base  De  Aar-Molteno  sur  deux  colonnes,  dont 
la  principale  marcherait  sur  Bloemfontein. 

Ce  plan  stratégique  semblait  offrir  maintes  chances  de 
succès;  mais  il  péchait  en  deux  points,  concernant  la 
couverture  : 

1°  Il  évaluait  au-dessous  de  la  réalité  l'effort  qu'elle 
aurait  à  subir  ; 

2**  Il  prêtait  le  collier  à  cet  effort,  en  portant  le  gros 
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des  troupes  disponibles,  une  division  de  trois  brigades, 
au  plus  près  de  la  frontière  du  Natal,  au  sommet  de 
l'angle  saillant  qu'elle  forme  à  Laings-Neck,  entre  les 
deux  branches  de  la  tenaille  dessinée  par  le  Drakenberg 
et  le  Buffalo-River. 

Toute  cette  portion  de  la  Natalie  subit,  virtuellement, 
l'étreinte  des  deux  républiques  fédérées  et  leur  action 
enveloppante  s'y  fait  sentir  jusqu'au  cours  de  la  Tugela. 
Y  aventurer  une  troupe,  c'est  l'exposer  a  être  maintenue 
de  front,  attaquée,  débordée  sur  les  deux  ailes,  coupée 
sur  ses  derrières. 

Sir  G.White  ou  ceux  qui  lui  fixèrent  ses  positions  entre 
Glencoê  et  Ladysmith  peuvent,  il  est  vrai,  alléguer  à  leur 
décharge  ce  souci  de  la  frontière  intangible,  qui  a  déjà 
fait  commettre  tant  de  fautes,  mais  qui,  pour  un  pays  de 
dispositions  douteuses,  comme  la  Natalie,  n'était  plus 
une  simple  question  d'amour-propre  et  admettait  une 
explication  rationnelle.  Il  est  certain  que  débuter  par 
une  reculade  et  border  déf^nsivement  la  rive  sud  de  la 
Tugela,  c'eût  été  encourager  les  défections  des  Burghers 
de  la  Natalie  et  l'offensive  des  Fédérés.  C'était,  de  plus, 
abandonner  sans  coup  férir  un  terrain  difficile  à  recon- 
quérir par  la  suite.  C'était,  enfin,  sacrifier  à  priori  une 
voie  ferrée  dont  la  réfection  était  à  peu  près  impossible 
et  dont  l'importance  stratégique  pouvait  devenir  consi- 
dérable. On  avait  sous  la  main  1 2.000  soldats  d'élite  et 
on  n'attribuait  pas  plus  de  i5.ooo  hommes  aux  Boers; 
pouvaitr-on,  sans  pusillanimité,  livrer  les  clefs  de  sa  de- 
meure et  n'était-il  pas  plus  naturel  de  stationner  sur  le 
seuil  même,  prêt  à  franchir  le  seuil  adverse  ? 

Pour  valables  que  soient  ces  excuses,  la  première  con- 
dition imposée  à  un  corps  de  couverture  n'était  point 
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observée.  En  prenant  du  champ  en  avant,  on  ne  s'était 
pas  ménagé  les  moyens  de  se  dérober  au  moment  oppor- 
tun, en  cas  d'infériorité  constatée  ;  on  avait  perdu  de  vue 
la  mission  normale  d'un  tel  corps,  qui  est  de  gagner  du 
temps  par  des  retraites  successives,  effectuées  de  posi- 
tion en  position  jusqu'aux  lignes  de  défense  essentielles 
à  conserver. 

Pareille  manœuvre  était  à  tout  instant  compromise 
par  la  configuration  de  la  frontière.  Mais  ce  qui  est  plus 
grave,  ce  qui  augmentait  encore  les  dangers  de  la  posi- 
tion en  flèche  adoptée  pour  cette  couverture,  c'est  qu'on 
l'avait  établie  en  avant  d'une  ville  ouverte  et  importante, 
Ladysmith,  sorte  d'aimant  d'une  part,  et,  de  l'autre, 
poste  d'honneur  qu'on  allait  se  croire  tenu  de  défendre. 

Placée  devant  Ladvsmith,  la  division  de  sir  G.  White 
devait  fatalement  en  venir  à  couvrir  Ladysmith,  c'est-à- 
dire  un  point  fixe  et  non  plus  l'ensemble  du  pays.  Et 
ainsi,  lorsque  la  retraite  lui  sera  imposée,  alors  même 
qu'elle  en  conserverait  les  moyens,  avant  que  l'envelop- 
pement des  Boers  ait  produit  tout  son  effet,  elle  s'im- 
mobilisera, jusqu'à  subir  leur  investissement. 

Sir  G.White,  en  résumé,  aurait  atteint  presque  tous  les 
résultats  qu'il  se  proposait,  s'il  avait  maintenu  son  gros 
derrière  la  Tugela  et  poussé  de  simples  avancées  dans  la 
mâchoire  de  la  frontière.  En  aventurant  dans  cette  mâ- 
choire toute  l'armée  du  Natal,  en  l'installant  devant  La- 
dvsmith et  liant  son  sort  à  celui  de  cette  ville,  il  offrait 
à  la  première  offensive  des  Boers  un  objectif  commode, 
un  point  où  ils  étaient  sûrs  de  frapper  juste,  de  fixer  une 
notable  partie  des  forces  anglaises  et  d'appeler,  hâtive- 
ment, à  la  rescousse,  des  corps  de  bataille  entiers. 

Le  retentissement  de  ces  premiers  coups  ne  pouvait, 
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en  effet,  se  limiter  à  la  couverture.  Celte  avant-garde, 
compromise,  tirait  fatalement  à  elle  une  forte  partie, 
sinon  la  totalité  du  corps  expéditionnaire.  Dès  lors  le 
plan  stratégique  élaboré  par  le  War-Oflîce  se  trouvait 
bouleversé  ;  l'offensive  unique  par  les  plaines  de  l'Orange 
n'était  plus  réalisable.  Prenant  barres  sur  l'ennemi,  les 
Boers  le  contraignaient  à  faire  campagne  dans  le  Natal, 
véritable  champ  clos,  séparé  de  tout  autre  théâtre  d'opé- 
rations par  d'immenses  espaces  et  par  les  massifs  infran- 
chissables du  Drakenberg  et  du  Basoutoland.  Ils  lui 
imposaient  de  la  sorte,  et  pour  le  moins,  un  champ  d'ac- 
tion défavorable  ;  peut-être  même  réussissaient-ils  à  di- 
viser ses  armées. 

Dire  que  les  Boers  comprirent  admirablement  tout  le 
parti  que  leur  offrait  la  position  en  pointe  de  sir  G.  White, 
tous  les  avantages  de  la  situation  initiale,  ce  ne  serait 
pas  encore  leur  rendre  complètement  justice.  Pour  être 
équitable,  il  faut  reconnaître  qu'ifs  ont  prévu  et  préparé 
cette  situation  dans  la  mesure  du  possible. 

Mobilisables  en  quelques  jours,  ayant  le  bénéfice  de 
l'initiative  diplomatique,  prêts  avant  l'expiration  de  l'ul- 
timatum, ils  devaient  posséder  et  ils  escomptaient  une 
avance  de  six  semaines  environ  sur  les  Anglais,  dont  la 
mobilisation  réclamait  dix  jours  et  le  transport  deux  fois 
autant. 

Semblable  avance  ne  pouvait  être  perdue  à  effectuer 
de  stériles  travaux  défensifs,  à  demeurer  l'arme  au  pied 
sur  le  territoire  des  deux  républiques.  La  seule  et  bien 
simple  idée  de  contraindre  l'adversaire  à  ce  mettre  la 
nappe  »,  de  porter  et  de  faire  traîner  la  guerre  dans  sa 
colonie,  suffisait  à  inciter  les  Fédérés  à  l'offensive  de  la 
première  heure. 
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En  dirigeant  cette  offensive  contre  le  Natal,  ils  sen- 
taient d'ailleurs,  instinctivement,  qu'ils  créaient  une  pré- 
cieuse diversion  au  profit  de  l'Etat  d'Orange.  Fort  capa- 
bles de  deviner  par  eux-mêmes  le  plan  d'invasion  de  cet 
Etat  que  caressait  le  War-Office,  renseignés  au  besoin 
parles  rodomontades  de  la  presse  jingoïste,  appréciant  ce 
plan  à  sa  valeur,  ils  devaient  saisir  avec  empressement  un 
puissant  moyen  de  le  contrecarrer  et  d'assigner  aux  opé- 
rations un  théâtre  plus  en  rapport  avec  leurs  aptitudes. 

Tout  leur  conseillait  donc  d'orienter  contre  le  Natal  le 
gros  de  leurs  forces  mobilisées.  Maïs  quand  ils  effectuent 
ostensiblement  ce  rassemblement,  quand  leurs  principaux 
commandos  se  groupent  en  pleine  lumière  sur  cette  fron- 
tière, et  cela  dès  la  fin  de  septembre,  ils  ont  une  pensée 
de  derrière  la  tête.  Ils  veulent  modeler  à  leur  gré  la  cou- 
verture adverse,  en  déterminer  la  répartition  de  façon  à 
se  donner  un  objectif.  Et,  dans  la  réalité,  nous  constatons, 
aux  rapports,  déjà  cités,  du  BroadArrow^  qu'ils  réussis- 
sent à  tirer  vers  la  Natalie  les  renforts  venus  de  l'Inde. 

Ils  avaient  amené  sur  l'échiquier  la  pièce  qu'ils  vou- 
laient  bloquer.  Evidemment,  ils  ne  pouvaient  préjuger  à 
quel  degré  elle  se  mettrait  en  prise  et  nous  n'irons  pas 
jusqu'à  dépeindre  Joubert  posant,  dès  le  début  d'octobre, 
un  doigt  fatidique  sur  Ladysmith.  Mais  il  était  assez  fin 
appréciateur  des  hommes,  assez  documenté  sur  les  dis- 
positions ardentes  de  ces  belles  troupes  indiennes,  sur 
le  tempérament  de  leur  chef,  pour  calculer  qu'en  pous- 
sant ses  propres  pions  au  plus  près  de  la  frontière,  il  y 
amènerait  Tennemi.  En  disposant  ses  forces  au  sommet 
et  sur  les  deux  branches  de  l'équerre,  il  marque  bien  le 
point  où  il  compte  étreindre  son  objectif.  Il  n'est  pas, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  écrivains  anglais,  simple- 
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ment  hj'pnolisé  par  les  cimes  et  par  le  glorieux  souvenir 
de  Majuba  ;  il  prépare  son  jeu  sur  cette  frontière,  et  Ton 
ne  saurait  en  douter,  quand  on  le  voit  élargir  sa  manœu- 
vre et  jouer  simultanément,  à  moins  de  frais  il  est  vrai, 
le  même  jeu  sur  la  frontière  opposée.  Tout  son  plan  se 
dévoile  alors,  merveilleux  de  simplicité  et  de  logique. 

Ladysmith  d'un  côté,  avec  la  petite  armée  de  sir  G. 
White;  Kimberley  de  l'autre,  avec  la  précieuse  personne 
de  sir  C.  Rhodes,  constituaient  deux  points,  distants  de 
5oo  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  sans  autres  relations  réelles, 
pour  l'adversaire,  que  l'immense  détour  par  mer  et  par 
la  ligne  ferrée  du  Cap.  En  l'investissant  inopinément  sm* 
ces  deux  points,  en  fixant  sa  couverture  dans  une  posture 
critique,  on  pouvait  créer  deux  centres  d'attraction,  qui 
s'imposeraient  à  toute  la  suite  de  la  campagne  et  condui- 
raient les  Anglais  à  des  lignes  d'opérations  très  excentri- 
ques, au  lieu  de  TofTensive  centrale  qu'ils  avaient  projetife. 

Les  Boers  n'y  manquèrent  pas.  —  Ils  firent  même 
mieux  lorsque,  assurés  du  succès  de  cette  agression  sur 
les  deux  flancs,  ils  la  complétèrent  par  une  attaque  au 
sud,  dirigée  contre  la  région  du  Cap  et  la  transversale 
De  Aar-Molteno.  En  détruisant,  de  ce  côté,  la  base  d'opé- 
rations éventuelle  des  Anglais,  ils  achevaient  de  ruiner 
leur  plan  d'action  par  l'Orange  ;  ils  isolaient  totalement 
les  deux  lignes  d'opérations  de  la  Natalie  et  de  Kimber- 
ley ;  enfin,  en  cas  de  large  réussite,  ils  pouvaient  provo- 
quer un  soulèvement  général  des  Âfrikanders  et  ouvrir, 
à  cette  guerre  de  libération,  des  horizons  illimités. 

Et  vainement  l'on  chercherait  à  critiquer  cette  triple  et 
vigoureuse  olfensive,  en  observant  qu'elle  se  condamnait, 
elle-même,  à  tous  les  inconvénients  de  la  division  des 
forces.  Pareille  critique,  en  thèse  générale,  ne  s'appli- 
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quera  jamais  au  mode  d'action  de  forces  irrégulières,  de 
levées  nationales.  Pour  celles-ci,  il  y  a  tout  bénéfice  à  se 
multiplier,  à  se  rendre  insaisissables,  à  se  fractionner  en 
essaims  nombreux  et  incessamment  déplacés  :  c'est  la 
guerre  d'Espagne,  la  lutte  suprême  pour  l'Indépendance, 
toute  faite  d'épisodes  isolés  et  qui  doit  s'inteVdire,  rigou- 
reusement, les  batailles  décisives  et  rangées.  C'est,  peul- 
être,  la  guerre  que  les  Boers  doivent  soutenir  à  l'heure 
présente  (avril  1900). 

Mais  dans  l'espèce,  au  début  et  durant  toute  la  pre- 
mière phase  des  opérations,  d'octobre  à  mars,  la  division 
même  n'était  qu'apparente  chez  les  Fédérés.  Sans  parler 
du  petit  détachement  de  la  Rhodesia,  leurs  trois  armées, 
de  Kimberley,  de  Natalie  et  de  l'Orange,  forment  bien 
réellement  un  ensemble,  coordonné  et  articulé.  Ils  ont  le 
bénéfice  des  lignes  intérieures,  en  présence  d'un  ennemi 
séparé.  Les  voies  ferrées  de  Ladysmilh  à  Betlehem  et  de 
Ladysmith- Pretoria-  Bloemfontein  -  Béthulie,  raccourcis- 
sent  leurs  distances  ;  les  larges  plaines  de  l'Orange,  où 
ils  ont  excellemment  organisé  leurs  services  de  l'arrière, 
se  prêtent  à  tous  leurs  mouvements  de  navettes  et,  au  cours 
même  des  opérations,  nous  les  verrons  reporter,  de  Kim- 
berley sur  Ladysmith  ou  de  Ladysmith  sur  Colesberg, 
des  excédents  momentanément  disponibles. 

Sous  quelque  angle  qu'on  examine  donc  la  situation 
réalisée  par  l'offensive  initiale  des  Boers,  cette  situation 
ressort  excellente,  et  ces  simples  paysans  ont  fait  œuvre 
de  stratèges.  Leur  plan  d'opérations  défie  la  critique.  On 
ne  peut  leur  reprocher  qu'une  chose,  c'est  de  n'avoir  pas 
su  en  changer  à  temps. 

Ce  plan  des  Fédérés,  nous  l'avons  vu  se  dessiner,  dès 
la  fin  de  septembre,  dans  les  rassemblements  dénoncés 
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par  le  Broad  Arrow.  A  cette  époque,  leurs  forces  ne  dé- 
passaient guère  les  25.ooo  hommes  que  décompté  le 
journal  anglais  et  la  répartition  était  bien  aussi  celle  qu'il 
indique,  avec  un  gros  menaçant  le  Natal. 

Jusque-là  les  présidents  Krûger  et  Steijn  n'avaient 
fait  appel  qu'aux  deux  premiers  bans  de  leurs  armées, 
sans  étendre  la  mobilisation  à  toutes  les  catégories  ni  à 
tous  les  districts  et  en  usant  surtout  des  ordres  indivi- 
duels. L'Orange,  d'ailleurs,  se  trouvait  sensiblement  en 
retard  sur  le  Transvaal. 

Mais,  vers  le  5  octobre,  en  même  temps  que  l'union 
des  deux  républiques,  la  mobilisation  générale  fut  dé- 
crétée. Limitée  d'abord  aux  trois  bans,  elle  fut  étendue, 
le  lo  octobre  (date  où  expirait  l'ultimatum),  à  tous  les 
hommes  de  i4  à  60  ans. 

Sous  cette  forme,  elle  devait  avoir  des  résultats  varia- 
bles, suivant  les  événements  plus  ou  moins  susceptibles 
de  provoquer  l'enthousiasme,  et  suivant  aussi  les  saisons, 
qui  rappelaient  momentanément  aux  champs  une  partie 
des  travailleurs.  Elle  atteignit  cependant  rapidement, 
vers  le  12  octobre,  début  des  opérations,  un  étiage  de 
35.000  hommes,  qu'elle  dépassera  progressivement  dans 
la  seconde  quinzaine  du  mois,  de  façon  à  osciller,  en  no- 
vembre, entre  45. 000  et  5o.ooo  hommes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  12  octobre,  pour  entrer  en  cam- 
pagne et  réaliser  leur  plan,  les  Fédérés  disposaient  de 
20.000  hommes  environ  sur  la  frontière  du  Natal,  de 
8.000  entre  Kimberlcy  et  Mafeking,  de  i.ooo  dans  la 
Rhodesia,  enfin  d'un  gros  de  5. 000  à  6.000  Orangistes, 
rassemblés  à  Bloemfontein  et  en  passe  de  s'accroître 
comme  réserve  générale. 

Ce  jour-là  et  du  12  au  i5,  nous  les  verrons  procéder 
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à  rînvestissement  de  Mafekîng,  Vrybourg,  Kimberley; 
puis,  à  partir  du  i6,  ils  entament  leurs  opérations  contre 
sir  G.  White.  Des  deux  côtés,  mêmes  procédés  :  une  at- 
taque de  front  rarement  menée  à  fond  et  ayant  simplement 
pour  but  de  fixer  l'adversaire  et,  dans  le  même  temps, 
un  mouvement  débordant  ou  un  raid  rapide,  qui  porte, 
sur  ses  lignes  de  retraite,  des  forces  relativement  consi- 
dérables. C'est  ainsi  que,  à  l'ouest,  on  isole  d'abord  par 
la  rupture  du  télégraphe  et  des  voies  ferrées,  l'ensemble 
des  trois  villes  du  reste  du  pays,  puis  chacune  de  la  sui- 
vante. Ainsi  encore  à  l'est,  après  quelques  tâtonnements 
et  quelques  mécomptes  dans  l'action  convergente  pro- 
jetée, on  aboutit,  grâce  à  l'obstination  de  sir  G.  White,  à 
investir,  le  3o  octobre,  son  armée  dans  Ladysmith  (com- 
bat de  Farquhar's-Farm). 

Ces  investissements  une  fois  réalisés  sur  les  deux  fron- 
tières, les  rôles  sont  en  quelque  sorte  renversés  et  tout  à 
l'avantage  des  Boers.  De  l'offensive,  pour  laquelle  ils 
sont  médiocrement  doués,  ils  passent  à  la  défensive,  où 
ils  n'ont  pas  d'égaux.  Pour  sortir  du  cercle  qui  les  en- 
serre, il  faut  que  les  Anglais  attaquent  et,  pour  les  déli- 
vrer, les  colonnes  de  secours  doivent  également  rompre 
ce  cercle,  de  haute  lutte.  Ici  et  là,  ils  rencontreront  des 
lignes  de  contrevallation  et  de  circonvallation  qui,  avec 
le  temps,  deviendront  formidables.  Nul  ne  saurait  dé- 
passer l'ingéniosité  que  ces  Boers,  ces  hommes  des 
champs,  ont  déployée  pour  mettre  en  valeur  les  moin- 
dres obstacles  naturels.  Il  semble  que  ce  sol,  auquel  ils 
ont  jadis  consacré  leurs  sueurs,  qu'ils  arrosent  aujour- 
d'hui de  leur  sang,  ait  contracté  avec  eux  de  mysté- 
rieuses affinités,  qu'il  se  fasse  plus  protecteur  pour  eux 
que  pour  tout  autre. 
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A  la  fin  d'octobre,  les  Républicains  ont  donc  porté,  sur 
deux  frontières,  la  guerre  hors  de  leur  territoire  ;  ils  l'ont 
rivée,  pour  un  long  temps,  en  pays  étranger  et,  en 
dehors  de  toute  considération  stratégique,  cela  seul  se- 
rait un  important  résultat.  En  m^me  temps,  l'afflux  de 
leurs  levées,  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois,  a  per- 
mis de  renforcer  de  quelques  milliers  d'hommes  les  deux 
groupes  engagés  et  d'en  former  un  troisième,  au  cœur 
de  rOrange,  qui  va  prendre  à  son  tour  l'offensive  vers 
le  sud. 

Cronje,  entre  Kimberley  et  Mafeking,  dispose  désor- 
mais d'une  dizaine  de  mille  hommes  ;  Joubert  ou  Botha 
en  commandent  24.000,  dont  8.000  à  peine  suffisent  à 
maintenir  le  blocus  de  Ladysmith,  tandis  que  le  reste 
gagne  et  franchit  la  ligne  de  défense  de  la  Tugela; 
10.000  hommes  enfin,  répartis  en  trois  groupes  au  nord 
du  fleuve  Orange,  franchissent  simultanément  ce  fleuve 
et,  menaçant  la  transversale  De  Aar-Naauwport-Molteno, 
se  dirigent  d'abord  sur  Colcsberg  et  Burghersdorp. 

Cette  offensive  dans  la  région  du  Cap,  qui  débute  le 
i*^  novembre,  avait  logiquement  marqué  le  pas  et  attendu 
le  résultat  des  deux  autres.  On  n'en  possédait  d'ailleurs 
pas  les  moyens  avant  cette  date.  Mais  il  semble  que,  dis- 
posant de  tout  le  mois  de  novembre,  jusqu'à  l'entrée  en 
ligne  du  corps  expéditionnaire,  elle  aurait  dû  forcer  le 
pas,  gagner  rapidement  le  long  des  trois  voies  ferrées  qui 
conduisent  au  Cap,  à  Port-Elisabeth  et  à  East-London, 
et  répandre  dans  toute  la  colonie  du  Cap  l'incendie  in- 
surrectionnel. Ses  progresseront  lents  et  peut-être  faut-il 
chercher  à  cette  lenteur  des  explications  qui  n'ont  rien 
de  militaire.  Les  négociations  secrètes,  nouées  avec  les 
Afrikanders,  les  hésitations  que  ces  derniers  doivent  bien 
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regretter  à  l'heure    présente,   constituent    un    chapitre 
qu'on  ne  pourra  écrire  que  plus  tard. 

Le  3i  octobre,  en  somme,  sir  R.  Buller  en  débarquant 
au  Cap,  quinze  jours  avant  ses  premières  troupes,  trouva 
la  situation  passablement  compliquée  et  le  plan  qu'il  ap- 
portait en  poche,  fort  compromis.  Le  bombardement  de 
Mafeking  avait  commencé  le  24  octobre,  celui  de  Kim- 
berley  était  imminent,  Ladysmith  avait  déjà  supporté  un 
assaut.  A  l'ouest  et  à  l'est  on  criait  au  secours  et  en 
même  temps,  au  sud  de  l'Orange,  la  panique,  toute  ré- 
cente, représentait  le  Cap  même  comme  menacé. 

Le  malheureux  général,  dont  on  veut  faire  le  bouc 
émissaire  de  toutes  les  fautes  commises,  céda  devant  les 
événements.  Il  donna  aux  quelques  bataillons  de  sir 
F.  Walker  l'ordre  de  se  replier  sur  le  Cap,  laissant  le 
champ  libre  aux  Fédérés  dans  les  provinces  de  Middel- 
bourg  et  de  Queenstown.  Il  se  résolut,  parti  plus  grave, 
à  renverser  tout  son  projet  d'opérations  et  fit  prévenir,  en 
pleine  mer,  les  bâtiments  à  destination  du  Cap,  d'avoir 
à  rebrousser  ou  à  se  diriger  sur  Durban. 

Pouvait-il  faire  autrement  et  les  Boers  n'étaient-ils 
pas  certains,  dès  lors,  de  lui  dicter  impérieusement  leurs 
lois  ?  Leur  plan,  en  un  mot,  offrait-il  quelque  point  fai- 
ble, par  où  le  général  anglais  pouvait  le  faire  avorter? 

Évidemment  les  événements  postérieurs  ont  démontré 
que  toutes  les  villes  investies  avaient  des  vivres  et  des 
munitions  pour  plus  de  trois  mois.  Elles  ont  résisté  victo- 
rieusement, avec  leurs  seules  ressources,  et  sir  R.  Buller 
aurait  eu  tout  le  temps  de  réaliser,  sans  s'occuper  d'elles, 
l'offensive  centrale  et  unique  préméditée  contre  l'Etat 
d'Orange.  Une  masse  de  35. 000  à  4o.ooo  hommes,  atta- 
quant Kimberley  avant  la   mi-décembre,  aurait  chassé 
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Cronje  sans  peine  et  peut-être  réalisé,  dès  lors,  les  hauts 
faits  de  lord  Roberts.  Cette  même  armée,  prenant  sa  di- 
rection sur  Bloemfontein  et  bousculant  les  commandos 
engagés  au  sud  de  l'Orange,  eût  peut-être  suffi  à  rappeler 
au  centre,  pour  couvrir  la  capitale,  les  meilleures  troupes 
de  Cronje  et  de  Joubert,  et  c'était  alors  la  bataille  obte- 
nue en  rase  campagne. 

De  toutes  façons,  une  offensive  unique  dans  l'Etat 
dHDrange  assurait  la  chute  de  Cronje  et  la  libération  de 
Cecil  Rliodes.  Et  c'était  assez  pour  entraîner  la  détermi- 
nation du  généralissime,  s'il  avait  eu  quelques  données 
précises  sur  la  capacité  de  résistance  de  Ladjsmith,  ou 
plutôt  s'il  avait  eu  son  entière  liberté  d'esprit  et  de  déci- 
sion. Son  érudition  indéniable  n'était  pas  nécessaire  pour 
lui  rappeler  le  principe  de  l'union  des  forces.  L'énergie 
dont  il  fit  preuve  en  ramenant  trois  fois  au  combat  des 
troupes  vaincues  devait  diriger  son  épée  vers  le  point 
décisif. 

Mais,  au-dessus  de  son  érudition,  de  son  caractère,  de 
sa  personnalité,  il  y  avait  cette  grande  force  anonyme 
qu'on  appelle  l'opinion  publique.  Or,  l'opinion  publique, 
représentée  et  surexcitée  par  les  cent  voix  de  la  presse, 
clamait  qu'il  fallait  courir  aux  investis,  qu'une  capitula- 
tion était  imminente  et  infligerait  aux  armes  anglaises 
une  tache  ineffaçable. 

Pour  résister  à  ces  impatiences,  il  eût  fallu  être  bien 
fort.  Sous  un  régime  impérial  on  a  vu  un  Pélissier  mena- 
cer  le  chef  de  l'Etat  de  couper  le  télégraphe  ;  sous  un  ré- 
gime monarchique,  Catinat  tenait  tête  à  Chamillart  :  ils 
ne  risquaient  qu'un  instant  de  défaveur  ;  sous  la  Conven- 
tion même,  les  généraux  récalcitrants,  le  bouillant  Cus- 
tine,  le  méthodique  Ilouchard  n'y  allaient  que  de  leurs 


j 


PLAN  DE  CAMPAGNE  DES  FEDERAUX.  99 

têtes.  Aujourd'hui,  sous  un  régime  parlementaire,  les 
chefs  d'armée  sont  placés  devant  une  sorte  de  guillotine 
sèche  qui  les  frappe  non  point  au  col,  mais  dans  leur  au- 
torité, dans  leur  honneur,  dans  l'essence  même  de  leur 
commandement. 

Ils  plient,  comme  le  fit  sir  R.  Buller.  Ils  se  laissent  aller 
au  courant.  Ils  écoutent  les  suggestions,  croyant  ainsi 
partager  les  responsabilités. 

Combien  grandes,  en  effet,  eussent  été  ces  responsa- 
bilités, si  le  général  Buller,  ayant  seul  persisté  dans  ses 
projets,  s'était  vu  donner  tort  par  les  événements  !  On  a 
su,  depuis  cette  époque,  que  toutes  les  places  étaient 
abondamment  pourvues;  mais  s'en  rendait-on  compte 
alors,  même  au  War-Office?  L'expérience  a  démontré 
que  les  Bocrs,  si  brillants  dans  la  résistance,  ne  pou- 
vaient pas  ou  ne  voulaient  pas  donner  l'assaut,  qu'ils 
n'aboutissaient  à  rien  devant  des  centres  fortifiés.  Mais 
le  savait-on  à  ce  moment?  —  Et  ici,  qu'on  nous  permette 
d'ouvrir  une  parenthèse,  car  cette  impuissance  des  Fédé- 
rés, dans  l'offensive,  est  contredite  par  certains  épisodes 
tels  que  celui  de  Spion-Kopje.  Ils  n'ont  forcé  ni  Lady- 
smith,  ni  Kimberley,  mais,  pour  la  première  tout  au 
moins,  cette  inaction  n'était-elle  pas  un  calcul  ? 

Nous  verrons  plus  loin  qu'à  Kimberley,  Cronje  aurait 
dû  et  pu,  vers  la  fin  de  janvier  ou  dans  les  premiers  jours 
de  février,  enlever  la  place  de  haute  lutte,  parce  qu'il  ne 
s'était  pas  mis  en  état  de  résister  à  l'orage  qui  se  formait 
sur  sa  tête.  Il  n'en  allait  pas  de  même  à  Ladysmith  où  la 
configuration  du  sol  permettait  de  résister  à  des  colonnes 
de  secours  toujours  croissantes  en  nombre,  où  le  succès 
de  Colenso,  remporté  sur  trois  brigades,  eut  son  lende- 
main dans  la  victoire  de  Spion-Kopje,  remportée  sur  trois 
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divisions.  White  une  fois  contraint  à  mettre  bas  les 
armes,  le  Natal  perdait  son  intérêt  pour  les  Anglais,  et 
c'était,  pour  les  Boers,  la  perle  d'une  des  meilleures 
pièces  de  leur  échiquier.  Tant  que  Ladysmith  demeurait 
investi,  au  contraire,  la  souricière  demeurait  tendue; 
Tappeau  jouait  son  jeu,  pourvu  qu'on  lui  donnât  toute 
son  efficacité,  en  serrant  de  près  l'appelant,  en  lui  faisant 
sentir  de  temps  à  autre  la  dure  approche  du  fer.  —  N'est- 
ce  pas  précisément  Thistoire,  et  une  explication  tout  au 
moins  plausible,  des  temporisations  de  Joubert  devant 
cette  ville  ? 

Dans  le  concept  de  leur  plan  et  dans  le  mode  d'exécu- 
tion, le  président  Krûger  et  le  général  Joubert  ont  montré, 
en  somme,  les  qualités  des  négociateurs  de  i884,  une 
profonde  connaissance  du  cœur  humain.  Leur  plan  devait 
réussir,  parce  qu'il  était  fondé  sur  la  plus  solide  base, 
parce  qu'il  mettait  en  jeu  le  ressort  le  plus  actif,  l'opinion 
publique.  C'est  un  facteur  dont  nous  aurons  à  tenir 
compte,  nous-mêmes,  dans  nos  prévisions  de  guerre  à 
venir. 

Sous  la  pression  inéluctable  de  cette  opinion,  Buller 
partagea  son  corps  en  trois  groupes,  qu'il  porta  aux  trois 
points  attaqués,  i5.ooo  hommes  à  chaque  aile  et  lo.ooo 
environ  au  centre.  Il  se  trouva,  ainsi,  également  insufli- 
sant  sur  tous  les  points.  C'était  une  faute,  mais  une  faute 
qu'il  devait  nécessairement  commettre,  et  que  les  Fédérés 
étaient  autorisés  à  escompter  dans  leur  plan. 

Ils  en  récoltèrent  les  fruits  à  la  mi-décembre,  à  Mag- 
gersfontein,  Slormberg  et  Colenso.  Plus  tard  encore, 
Joubert,  pesant  à  propos  sur  Ladysmith,  cueillit  à  Spion- 
Kopje  un  dernier  laurier  de  la  même  couronne.  Le  com- 
mandement en  chef  avait  passé  aux  mains  du  maréchal 
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Roberls.  Mais  ce  dernier,  tout  comme  son  prédécesseur, 
dut  se  résigner  à  jeter  le  premier  enjeu  disponible,  la 
5*  division,  sur  le  tapis  où  se  jouait  une  partie  fiévreuse- 
ment suivie  par  toute  la  Grande-Bretagne. 

Février  vient,  et,  dans  ce  mois,  tout  change  de  face. 
Comment  expliquer  ce  brusque  changement,  suivant 
l'entrée  en  ligne  de  deux  seules  divisions  fraîches  (6*  et 
7*  divisions)?  Comment  attribuer  cette  complète  rupture 
d'équilibre  à  un  renfort  de  25.ooo  hommes? 

C'est  que  lord  Roberts  put  reprendre,  en  partie,  le  plan 
abandonné  par  Buller.  Négligeant  le  front  de  l'Orange, 
laissant  à  eux-mêmes  les  défenseurs  de  Naauwport  et  de 
Queenstown,  qui  seront  momentanément  en  mauvaise 
posture,  il  concentre  toutes  ses  ressources  en  une  colonne, 
dirigée  sur  Kimberley.  Il  donne,  en  même  temps,  à 
l'armée  du  Natal  l'ordre  de  redoubler  d'efforts,  pour 
fixer  à  Ladysmith  le  gros  des  Fédérés.  —  On  ne  pouvait 
mieux  faire.  —  L'opinion  publique  avait  accordé  quelque 
crédit  au  passé  glorieux  du  maréchal  ;  il  sut  profiter  de 
ce  crédit  passager  et  agir  sagement,  en  toute  indépen- 
dance. 

C'est,  aussi,  que  des  fautes  graves  furent  commises  par 
les  républicains.  De  la  mi-décembre  à  la  mi-février, 
Cronje  resta  deux  mois  en  présence  de  Methuen,  sans 
rien  tenter  contre  ce  général  battu  et  qui  avait  la  Modder 
à  dos.  On  aurait  dû  envoyer  des  renforts  de  ce  côté, 
poursuivre  et  atteindre  un  résultat  décisif,  refouler  Me- 
thuen et  pénétrer  dans  Kimberley.  C'était  chose  réalisable, 
en  négligeant  au  besoin  le  front  de  l'Orange. 

Le  moment,  en  un  mot,  était  venu,  pour  les  Fédérés, 
de  modifier  leur  plan,  de  faire  mat  à  Kimberley  et  d'em- 
pocher le  Roi,  au  lieu  de  continuer  à  le  tenir  en  échec. 
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L'effort  qui  allait  se  produire  dans  cette  direction  était 
bien  visible  ;  il  fallait  rafler  les  enjeux,  avant  que  Tadver- 
saire  pût  doubler  ses  mises. 

Ou  bien  encore,  si  Ton  voulait,  obstinément  et  un  peu 
en  aveugle,  se  cramponner  au  jeu  primitif,  il  fallait,  tout 
au  moins,  modifier  ses  procédés.  L'ensemble  des  posi- 
tions de  Spietfontcin  et  de  Maggersfontein  constituait 
un  camp  retranché,  facile  à  fortifier  sur  toutes  ses  faces. 
En  employant  les  deux  mois  disponibles  à  travailler,  à 
rassembler  des  vivres  et  des  munitions  pour  5.ooo  hommes 
et  pour  un  an,  en  établissant  Cronje,  avec  une  partie  de 
ses  troupes,  dans  cette  place  improvisée,  on  ne  cessait 
pas  de  bloquer  Kimberley  et,  quand  le  maréchal  Roberts 
se  fût  présenté,  il  aurait  sans  doute  délivré  cette  ville, 
mais  sans  pouvoir  rien  entreprendre  contre  la  place 
symétrique  qui  se  serait  dressée  devant  lui.  Contraint,  à 
son  tour,  d'investir  Cronje,  il  aurait  dû  consacrer 
20.000  hommes  à  cet  objet  et,  dès  lors,  il  ne  lui  restait 
plus  assez  de  monde  pour  envahir  TElat  d'Orange. 

Il  y  avait  là,  croyons-nous,  un  expédient  discutable  en 
bien  des  points,  mais  qui  eût  permis,  au  pis-aller,  de 
prolonger  la  situation  acquise  par  le  plan  primitif  des 
Boers.  Ce  plan,  supérieurement  inspiré,  possédait  des 
propriétés  qui  n'ont  pas  été  entièrement  exploitées  par 
ses  auteurs.  A  tout  le  moins,  réussirent^ils  à  commander 
toutes  les  opérations  jusqu'au  mois  de  mars,  et  l'analyse 
que  nous  avons  faite  de  leur  concept  nous  donne  la  clef 
des  événements,  en  même  temps  que  la  division  logique 
de  l'exposé  qui  va  suivre  : 

à)  Opérations  contre  la  couverture  des  Anglais  (i5  oc- 
tobre-i5  novembre); 

6)  Opérations  du  corps  expéditionnaire  et  échecs  sur 
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la  Modder,  l'Orange  et  la  Tugela  (Maggersfonlein,  Slorra- 
berg,  Colenso,  lo  au  i5  décembre); 

c)  Entrée  en  ligne  de  la  5*  division  et  du  maréchal 
Roberts.  —  Nouvel  échec  sur  la  Tugela  (Spion-Kopje^ 
fin  janvier)  ; 

d)  Opérations  de  lord  Roberts  sur  la  Modder  et  nou- 
velle attaque  sur  la  Tugela.  —  Déblocus  de  Kimberley.  — 
Capture  de  Cronje.  —  Déblocus  de  Ladysmith  (15-27  fé- 
vrier). 


CHAPITRE  III 
OPÉRATIONS  CONTRE  LA  COUVERTURE  DES  ANGLAIS  (') 

(l5    0GT0BRE-l5    novembre) 


Investissement  de  Kimberley  et  de  Mateking.  — 
Le  délai  fixé  par  rultimatum  du  président  Krûger  expi- 
rait le  10  octobre,  à  5  heures  du  soir.  Le  lendemain 
même,  ses  troupes  passèrent  à  l'exécution  de  sor  plan 
offensif  sur  les  deux  frontières,  occidentale  et  orientale. 

A  l'ouest,  les  commandos  échelonnés  préalablement  le 
long  de  la  ligne  frontière  la  franchirent  à  la  fois,  au  nord 
de  Mafeking,  au  sud  de  Kimberley,  et  dans  l'espace 
intermédiaire  (4oo  kilomètres).  —  Leur  but  était  d'isoler 
ces  deux  places,  surtout  Kimberley  où  se  trouvait  Cecil 
Rhodes,  et  de  les  investir  en  les  serrant  de  près.  Plus 
tard,  ils  y  adjoignirent,  dans  le  Betchouanaland  limitro- 
phe, la  petite  ville  deKuruman,  à  1 5o  kilomètres  à  l'ouest 
de  la  voie  ferrée. 

Kuruman,  Mafeking,  Kimberley  même,  n'étaient,  d'ail- 
leurs, à  proprement  parler,  que  des  bicoques,  des  villes 


(i)  Pour  tout  cet  exposé  tactique,  nous  avons  eu  largement  recours  à 
rexccUcnt  ouvrage  de  MM.  le  lieutenant-colonel  Frocard  et  le  capitaine 
Painvin  {La  Guerre  au  Transvaal,  librairie  Cerf).  —  Nous  avons  consulté 
également  les  livres  de  M.  le  lieutenant-colonel  Brunkbr  (Boer  War)^  do 
lieutenant  allemand  MCller  (Der  Krieg  in  Sûd-Africa,  librairie  Liebel),  du 
major  von  Estorff  {Der  Buern  Krieg  in  Sàd-A/rica,  MuUer),  les  livrai- 
sons d'Armée  et  Marine  et  de  nombreux  articles  de  revues  françaises  et 
étrangères,  liivista  militare  Jtaliana,  Revue  de  l'étranger  et  des  colo- 
nies, etc. 
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ouvertes  d'une  étendue  médiocre,  transformées  à  la  hâte, 
par  les  Anglais,  en  places  de  circonstance. 

Dans  chacune  de  ces  localités,  un  ou  deux  fortins, 
construits  par  la  Charlered  pour  contenir  les  indigènes, 
marquaient  les  emplacements  de  la  défense,  plutôt  qu'ils 
n'en  constituaient  les  éléments.  On  les  renforça  par  des 
batteries  enterrées,  on  multiplia  les  blindages  en  bois, 
les  abris  souterrains,  les  tranchées  et  les  défenses  acces- 
soires. Bref,  on  fit  un  large  usage  de  la  fortification  de 
campagne  ;  mais  on  ne  disposa,  nulle  part,  des  ressources 
de  la  fortification  permanente,  sauf  peut-êti'e  àKimberley, 
où  le  concours  des  usines  permit  de  fabriquer  quelques 
cuirassements  et  même  du  matériel  de  gros  calibre. 

Dans  cette  dernière  ville,  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante, la  ligne  de  défense  extérieure,  jalonnée  par  les 
bâtiments  des  mines  de  Beers,  Du  Toits-Pan,  Beacons- 
field,  Taylor-Kopje,  Kampfersdam,  s'offrait  comme  une 
sorte  d'ellipse,  allongée  du  nord-ouest  au  sud-est,  de 
7^'*,5oo  de  grand  axe,  5''",5oo  de  petit  axe,  soit  i8  kilo- 
mètres environ  de  périmètre.  A  l'intérieur,  la  lisière 
m^me  de  la  ville  formait  une  seconde  ligne,  organisée 
défensivement  et  de  6  kiloniètres  environ  de  pourtour.  — 
Tout  cela  constituait,  proprement,  une  position  fortifiée 
et  non  une  place  forte. 

Les  garnisons  n'étaient  pas  plus  considérables  que  les 
moyens  de  défense  passive  : 

A  Kuruman,  600  hommes  environ  de  la  police  du  Cap. 

A  Mafeking,  sous  les  ordres  du  colonel  Baden-Powel, 
600  cavaliers,  4oo  fantassins,  10  canons;  toutes  troupes 
irrégulières,  levées  par  la  Chartered. 

A  Kimberley,  sous  les  ordres  du  colonel  Kekevitch, 
4oo  fantassins  de  l'armée  régulière  (1/2  bataillon  du 
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Royal  Lancashire),  1.200  cavaliers  des  Diamond  Fields 
Horse,  les  Kimberley-Rifles,  quelques  centaines  d'artil- 
leurs avec  16  canons;  en  tout  3. 000  hommes,  dont  plus 
de  2.5oo  de  troupes  coloniales. 

Les  premiers  progrès  des  Boers  furent  rapides  et  la 
surprise  complète.  Dès  le  12  octobre,  leurs  éclaireurs 
coupent  le  télégraphe  et  détruisent  le  pont  de  Modder- 
River,  au  sud  de  Kimberley;  le  i3,  ils  en  font  autant  au 
pont  de  Matoppo,  au  nord  de  Mafeking.  Dès  lors,  toute 
la  tranche  de  voie  ferrée,  comprise  entre  ces  deux  villes, 
est  sans  communications  avec  le  Cap  et  la  Rhodesia  ;  on 
peut  y  opérer  à  loisir. 

Le  i3  octobre  encore,  le  major  Botha,  avec  un  gros  de 
troupes,  s'établit  à  Border-Station,  à  80  kilomètres  au 
nord  de  Kimberley,  et  un  autre  détachement,  prenant 
possession  de  Kraaipan,  à  la  même  distance  au  sud  de 
Mafeking,  fait  dérailler,  puis  capture  un  train  blindé, 
sorti  de  cette  place  en  reconnaissance. 

Bientôt  après,  les  localités  intermédiaires  ou  voisines, 
Taungs,  Riverton,  Vrjbourg,  Klipdam,  Vindsorton,  sont 
également  occupées  par  les  Fédérés  dont  le  nombre, 
estimé  d'abord  à  7.000  ou  8.000  hommes,  grossit  avant 
la  fin  du  mois  de  façon  à  dépasser  10.000.  lis  se  répar- 
tissent alors  naturellement  en  deux  groupes  dont  le 
principal  (8.000  hommes  environ)  est  affecté  à  Kimberley. 

Ce  dernier  devra,  lui-même,  se  scinder  en  un  corps 
d'investissement  proprement  dit,  qui  n'excède  guère  la 
garnison,  et  un  corps  d'observation  qui  préparera  des 
lignes  de  contrevaUation  à  Spietfontein,  à  20  kilomètres 
au  sud  de  Kimberley  et  poussera  même,  quand  il  sera 
renforcé,  des  avancées  jusqu'à  la  Modder  puis  au  delà, 
vers  le  lleuve  Orange. 
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On  verra,  ainsi,  la  ligne  d'investissement  ou  de  circon- 
vallation  des  Boers  se  développer  à  4  ou  5  kilomètres  du 
périmètre  défensif  de  Kimberley,  marquée  par  leurs  bat- 
teries et  par  quelques  kopjes  tels  que  TOttos-Kopje,  à 
l'ouest.  Leur  ligne  de  couverture,  distante  de  lo  kilo- 
mètres, occupera  :  au  nord  le  Tafel-Kopje,  le  Tarantaal- 
Rand;  au  sud,  la  petite  localité  de  Wimbledon.  De  ce 
côté  môme,  qui  est  le  plus  menacé,  elle  sera  doublée,  à 
20  kilomètres  de  la  ville,  par  la  position  de  Spîetfontein 
(Kopjes-Dam,  Sholtz-Kopje),  avec  son  contrefort  de 
Maggersfontein,  projeté  vers  le  sud-est.  Mieux  encore 
on  peut  dire  qu'au  sud,  l'ensemble  des  positions  de 
Wimbledon,  Kopjes-Dam,  Spietfontein,  Sholtz-Kopje  et 
Maggersfontein  constituaient  une  ellipse  de  8  à  10  kilo- 
mètres de  grand  axe  entre  Wimbledon  et  Spietfontein, 
qui  fut  fortifiée  en  demi-cercle,  face  à  la  Modder  distante 
de  16  kilomètres;  mais  qui  aurait  pu  être  complètement 
fermée. 

A  la  date  du  i5  octobre,^  les  points  principaux  de  la 
circonvallation  étaient  tenus  par  les  Boers  ;  l'investisse- 
ment de  Kimberley  et,  dans  le  même  temps,  celui  de 
Mafeking,  se  trouvaient  virtuellement  accomplis.  Le 
bombardement  intermittent  commença  le  24  octobre  pour 
Mafeking  et  le  7  novembre  pour  Kimberley.  Avant  la  fin 
de  novembre,  les  Fédérés  amenèrent  quelques  grosses 
pièces  pour  corser  leur  action,  mais  il  ne  semble  pas  que 
les  garnisons  aient  beaucoup  souffert  de  ce  feu  d'artille- 
rie ;  leurs  sorties  nombreuses  témoignent  d'une  glorieuse 
vitalité. 

Nous  n'insisterons  pas,  d'ailleurs,  sur  les  détails  de  ces 
longs  blocus  qui  n'eurent  jamais  le  caractère  d'un  siège 
régulier,  et  nous  n'y  reviendrons  qu'en  tant  qu'ils  inté- 
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ressent  l'ensemble  des  opérations.  —  De  même  pour  les 
événements  de  la  Rhodesîa,  où  le  colonel  Plummer  et  le 
millier  de  Fédérés  qui  lui  étaient  opposés  menèrent,  aux 
environs  du  fort  Tuli,  une  petite  campagne  à  part. 

Opérations  préparatoires  sur  la  frontière  du  Natal. 
—  Le  canon  grondait  déjà  depuis  hu't  jours  sur  la  fron- 
tière occidentale  et  tout  était  encore  silencieux  sur  celle 
du  Natal.  Mais  c'était  le  calme  précurseur  de  Torage.  Là, 
en  effel,  dans  le  triangle  équilatéral  de  120  kilomètres  de 
base,  délimité  par  la  Tugela  au  sud,  à  l'ouest  par  le  Dra- 
kenberg,  à  l'est  par  le  BufTalo-River,  allait  se  jouer,  du 
20  au  3o  octobre,  la  première  partie  vraiment  sérieuse. 

Sans  revenir  sur  la  description  que  nous  avons  faite 
de  cette  région  et  sur  les  avantages  stratégiques  que 
leur  frontière  embrassante  assure  aux  deux  républiques, 
rappelons  que  Charlestown  marque  exactement  le  som- 
met de  notre  triangle  et  que  la  voie  ferrée  de  Charlestown 
à  Durban  par  Newcastle,  (îlencoê,  Elandslaagte  et  La- 
dysmith,  en  est  la  médiane ('). 

Sur  le  côté  droit,  le  Buffalo-River,  franchi  par  les 
routes  d'Utrocht  et  de  Vryheid,  forme  séparation  du 
Natal  et  du  Transvaal.  Le  côté  gauche,  constitué  parla 
muraille  inaccessible  du  Drakenberg,  n'offre  de  passages 
rntre  l'État  d'Orange  et  le  Natal  qu'en  un  petit  nombre 
de  défilés  abrupts,  savoir  du  nord  au  sud  :  le  col  de 
Laings-Neck,  où  circule  la  voie  ferrée,  et  le  Bothas-Pass, 
débouchant  tous  deux  sur  Newcastle;  le  Mûller-Pass, 


(i)  De  Charlestown  à  Newcastle,  ijo  kilomètres.  —  De  Newcastle  à 
Gleiicoë,  5o  kilomètres.  —  De  (ilencoê  à  Elandslaagte,  ^o  kilomètres.  — 
D'Elandslaagte  à  Ladysmith,  20  kilomètres  :  soit  i5o  kilomètres  de  Charles- 
town h  Ladvsmith.  —  De  Vrvheid  à  Glencoë,  80  kilomètres. 
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conduisant  à  Glencoê;  le  Sunday  et  le  De  Beers-Pass, 
conduisant  à  Elandslaagte  ;  le  Van  Reenen-Pass,  utilisé 
par  la  voie  ferrée  de  Ladysmith  à  Harrismith  ;  les  Bezuy- 
denhout  et  Oliviers-Hoeck-Pass,  où  la  Tugela  prend  ses 
sources. 

La  partie  nord  du  triangle,  vers  Glencoê  et  Newcastic, 
est  très  accidentée  et  ne  se  prête  guère  aux  évolutions  de 
grands  corps  de  troupes;  de  même  la  partie  Est  où  se 
trouve  le  massif  du  Biggarsberg,  au  sud  de  Glencoê. 
Aux  environs  immédiats  de  Ladysmith,  les  mouvements 
de  terrain,  bien  que  très  accentués,  sont  d'un  dessin  plus 
large. 

Sur  les  deux  branches  et  au  sommet  de  Péquerre,  les 
fédérés  avaient,  par  avance,  disposé  leurs  forces:  le 
gros,  9.000  hommes,  à  Charlestown,  sous  les  ordres 
immédiats  de  Joubert,  flanqués  à  Utrecht  par  le  détache- 
ment d'Erasmus,  2.5oo  hommes  environ  ;  à  gauche, 
6.000  Orangistes,  aux  débouchés  du  Drakenberg  ;  à 
droite,  2.000  Transvaaliens  commandés  par  Lucas  Meyer, 
à  Vrvheid. 

Du  côté  des  Anglais,  sir  Symons,  en  première  ligne, 
occupait  un  camp  entre  Glencoê  et  Dundee,  avec 
4.000  hommes  environ  :  4  bataillons  d'infanterie,  i  régi- 
ment de  cavalerie,  3  batteries  et  une  partie  de  la  police 
du  Natal  (').  Sa  division  avait  pour  mission  spéciale  de 
contrecarrer  les  mouvements  des  Boers  réunis  à  Utrecht 
et  Vrvheid,  dans  le  cas  où  ils  viendraient  à  franchir  le 
Buffalo-River  pour  pénétrer  dans  le  Natal. 


(i)  Sous  les  ordres  de  sir  Symons  et  de  ses  deux  brigadiers  Yule  et 
Slierston,  on  comptait  :  le  i**'  bataillon  du  Kiug's  Royal  Rifles,  le  3^  batail- 
lon des  Dublins  Fusiliers,  le  i*'  bataillon  des  Irish  Fui»iliers,  le  i^'  bataillon 
du  Leiceslershire ;  le  i8«  hussards;  les  batteries  n®»  i3,  69,  67. 
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En  seconde  ligne,  le  général  en  chef  sir  George  White 
s'était  installé  à  Ladysmith,  où  il  disposait  immédiate- 
ment de  5.000  hommes,  savoir:  4  bataillons  d'infanterie, 
4  batteries,  3  régiments  de  cavalerie  et  une  forte  propor- 
tion de  troupes  locales (').  Il  gardait  la  voie  ferrée  et 
observait  plus  particulièrement  les  débouchés  du  Dra- 
kenberg. 

En  arrière,  3.ooo  hommes  environ  (3  bataillons  et 
2  batteries)  tenaient  les  lignes  de  communication  et 
s'échelonnaient  de  Pietermaritzbourg  à  Durban (*),  prêts 
à  rejoindre  au  premier  signal. 

Le  1 1  octobre,  Joubert  ébranle  son  gros  et  franchit  la 
frontière  à  Laings-Neck.  Soit  pour  laisser  aux  Orangistes 
le  temps  de  compléter  leurs  préparatifs,  soit  en  raison 
des  difficultés  du  terrain,  ses  premiers  mouvements  sont 
assez  lents;  il  n'occupe  Newcastle  que  le  i4.  Dans  la 
journée  du  i5,  Erasmus,  prenant  les  devants,  pousse 
jusqu'à  Hattings-Spruit-Station,  à  12  kilomètres  de 
Glencoë,  et  bivouaque  ainsi  à  petite  distance  des  troupes 
de  sir  Symons. 

Le  16  octobre,  la  colonne  serre  sur  sa  tête,  au  delà 
d'Ingagane  ;  un  corps  de  i  .5oo  hommes,  commandé  par 
Viljoen,  s'en  détache  pour  tourner  Glencoë  en  effectuant, 
par  le  val  de  Calabas  et  le  col  de  Rachitz,  un  raid  auda- 
cieux de  70  kilomètres,  qui  l'amène  à  Elandslaagte.  11 


(i)  A  Ladysmith,  sous  les  ordres  immédiats  de  sir  G.  Withe  et  de  ses  trois 
brigadiers  Frcnch,  Hamilton  et  Hunter,  se  trouvaient  :  le  i^^  bataillon  du 
Devonshire,  le  i*'  bataillon  de  Manchester,  le  2*'-  bataillon  des  Cordons,  le 
ï*'  bataillon  de  Gloucester,  le  b^  dragonsguards,  le  5®  lancers,  le  19*  hus- 
sards; les  batteries  n^*  ai,  ^a»  53,  62  de  campagne  et  la  io«  batterie  de 
montagne.  Comme  troupes  coloniales  :  l'Impérial  Light  Horse,  les  carabiniers 
du  Natal,  les  Border  Mounted  Rifles,  une  batterie  de  volontaires  du  Natal. 

(a)  En  arrière,  le  i^^  bataillon  de  Liverpool,  le  a«  bataillon  du  Kings 
Royal  Rifles  et  le  a"  bataillon  de  la  Rifle  Brigade  ;  les  batteries  no*  18  et  75. 
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atteindra  son  objectif  le  19,  en  échappant  aux  patrouilles 
anglaises,  détruira  la  voie  ferrée  et  capturera  un  train 
chargé  d'approvisionnements.  Établi  dans  une  position 
défensive,  voisine  d'Elandslaagte,  il  va  intercepter  toutes 
les  communications  entre  sir  G.  White  et  sir  Svmons. 

Jusqu'au  16  octobre,  rien  ne  décèle  aux  Anglais  roffen- 
sive  de  leur  adversaire  ('). 

Le  17,  la  situation  change.  Les  Boers  de  l'Orange  des- 
cendent dans  le  Natal  par  les  défilés  à  l'ouest  de  Lady- 
smith,  et  leurs  pointes  prennent  le  contact  avec  les 
patrouilles  anglaises.  Leurs  avant-postes  sont  sigmdés  : 
la  gauche  à  Bester-Station,  le  centre  à  Blaauw^bank,  la 
droite  à  Acton-Hohnes,  sur  un  arc  de  cercle,  à  20  kilo- 
mètres environ  de  Ladysmith. 

Le  18,  les  carabiniers  du  Natal,  tentant  une  reconnais- 
sance sur  Bester-Slation,  sont  vivement  ramenés  par  les 
Orangistes  et,  le  même  jour,  un  escadron  du  18*  hus- 
sards, envoyé  par  sir  Symons  à  la  découverte,  de  Glencoè, 
rend  compte  qu'une  force  considérable  de  l'ennemi 
occupe  Ilattings-Spruit-Station. 

Le  19,  Viljoen  réussira  son  hardi  coup  de  main  sur 
Elandslaagte  et  le  20,  entre  Glencoè  et  Dundee,  se  livrera 
le  premier  combat  de  la  campagne. 

Journée  du  20  octobre  (Glencoë).  —  Dans  toutes  ces 
opérations  préparatoires,  le  plan  ingénieux  de  Joubert 
se  dessine  nettement  et,  malgré  sa  complication,  paraît, 
jusque-là,  en  bonne  voie  d'exécution. 


(1)  Du  i5  octobre  au  soir  au  i8  octobre,  les  2.5oo  hommes  d'Erasmus 
stationnent  ainsi  à  12  kilomètres  des  troupes  de  sir  Symons  sans  être  éven- 
tés. Cela  ne  fait  pas  l'éloge  du  service  de  reconnaissance  de  la  cavalerie 
anglaise. 
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Ayant  comme  premier  objectif  d'enlever  la  division  de 
sir  Symons,  le  général  boer  se  rapproche  d'abord,  insen- 
siblement, de  Glencoë,  à  distance  de  manœuvre  (ime 
demi-journée  de  marche).  Sur  le  point  d'y  arriver,  il  fait 
déboucher  les  Orangistes  par  le  défilé  de  Van  Reenen, 
en  leur  donnant  mission  d'inquiéter  sir  G.  White  et  de 
le  fixer  à  Ladysmith,  face  à  l'ouest.  Il  féussit,  en  même 
temps,  à  glisser  Viljoen  à  Elandslaagte,  dans  un  poste 
solide  qui  barre  la  route  de  Ladysmith  à  Glencoë  et  coupe 
sir  G.  White  de  sir  Symons.  Dès  lors,  il  a  double  garantie 
que  le  premier  ne  pouiTa  secourir  le  second.  Sir  G.  White 
est  chambré  à  Ladysmith  pour  quarante-huît  heures  au 
moins  et  ce  temps  doit  être  plus  que  suffisant  pour  exé- 
cuter son  lieutenant. 

Qu'on  se  représente,  le  19  au  soir,  Erasmus  à  Hattings- 
Spruit,  à  12  kilomètres  au  nord  de  Glencoë;  derrière  lui 
Joubert  avec  son  gros,  tous  deux  prêts  à  descendre  vers 
le  sud  ;  au  nord-est  Lucas  Meyer,  sur  la  route  de  Vryheid 
à  Dundee,  en  un  emplacement  non  désigné  par  les  rela- 
tions, mais  qui  doit  être  très  voisin  du  camp  anglais,  puis- 
que Meyer  déboucha  sur  ce  camp  le  20  dès  l'aube,  et  l'on 
jugera  que  le  terme  A^exécution  n'a  rien  d'exagéré.  Il 
semble  qu'il  suffira  aux  Boers  de  se  rapprocher  par  un 
mouvement  convergent,  effectué  du  nord  et  de  l'est,  pour 
broyer  le  détachement  anglais  dans  leur  étreinte. 

Ce  mouvement  convergent  pourrait  être  réglé  simulta- 
nément, vu  la  proximité  des  points  de  départ  ;  mais  on 
fait  mieux  encore  en  déterminant  que  Lucas  Meyer  enta- 
mera l'affaire.  Il  a  assez  de  forces  pour  fixer  les  Anglais 
face  à  Test,  et  pas  suffisamment  pour  les  déposter  préma- 
turément. S'il  est  contraint,  même,  à  reculer,  il  ne  fera 
qu'entraîner  l'adversaire  dans  cette  direction,  en  l'écar- 
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tant  davantage  de  sa  ligne  de  retraite  sur  Ladysmith. 
Pendant  que  la  division  Symons  s'orientera  ainsi  perpen- 
diculairement à  la  ligne  Glencoê-Dundee  et  se  rappro- 
chera de  Dundee,  Joubert  et  Erasmus,  descendant  parla 
grande  route  de  Dannhauser  à  Glencoê,  apparaîtront  sur 
ses  derrièijBS,  deux  heures  au  plus  après  les  débuts  de 
l'engagement,  lui  fermeront  définitivement  toute  issue  . 
vers  Ladysmith  et  la  prendront  en  queue  pour  lui  faire 
mettre  bas  les  armes. 

Tels  furent,  vraisemblablement,  les  ordres  donnés  par 
Joubert,  le  19  pour  le  20,  et  il  avait  le  droit  d'en  attendre 
un  succès  complet.  La  situation  de  sir  Symons,  le  19  au 
soir,  parait  bien  compromise.  Elle  Test  d'autant  plus 
qu'il  ne  s'en  rend  pas  compte.  Toute  son  attention,  depuis 
le  18,  s'est  concentrée  sur  l'ennemi  signalé  à  Hattings- 
Spruit  et  il  ne  se  garde  pas  du  côté  de  l'est.  Chose 
incroyable,  Lucas  Meyer  couche  à  une  lieue  de  Dundee, 
sans  qu'il  en  ait  vent,  et,  le  lendemain  matin,  il  va  être 
absolument  surpris ('). 

Le  20  octobre,  en  effet,  à  la  pointe  du  jour  (5  heures 
du  matin),  le  camp  anglais,  établi  entre  Glencoê  et  Dun- 
dee, face  au  nord,  est  réveillé  par  les  obus  des  Boers.  On 
court  aux  armes  ;  on  se  remet  du  premier  émoi  avec  la 
solidité  de  vieilles  troupes  et  l'on  reconnaît  bientôt  que 
le  feu  de  l'ennemi  part  du  Peter-Smith's-Hill,  hauteur 
située  à  5. 000  mètres  à  l'est  du  camp,  un  peu  au  delà  de 
Dundee. 

C'était  Lucas  Meyer  qui  sonnait  cette  diane  aux  An- 
glais, comme  les  Allemands  nous  la  sonnèrent  à  Beau- 
mont  et,  dans  les  deux  cas,  l'assaillant  aurait  eu  mieux  à 


(i)  Ainsi,  aprbs  s*ètre  mal  gardés  aa  nord  du  i5  au  i8,  les  Anglais  se 
gardent  mal  à  l'est  du  i8  au  ao. 
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faire.  Si  Meyer,  profitant  de  Tobscurité  et  du  talent  na- 
turel de  ses  Boers  à  ramper  inaperçus,  avait  poussé  un 
millier  d'hommes  à  pied  dans  Dundee  et  même  au  delà, 
il  aurait  probablement  réussi  à  tenir  les  Anglais  sous  le 
feu  inopiné  de  son  infanterie  et  ce  feu  eût  été  bien  autre- 
ment efficace  que  celui  de  ses  cinq  malheureuses  pièces 
de  campagne.  A  tout  le  moins  n'eûl-il  pas  dû  faire  entrer 
ces  dernières  en  action  à  leur  portée  extrême.  Connais- 
sant mal  ces  engins,  les  Boers  s'en  exagéraient  sans  doute 
les  effets  ;  dans  le  cas  présent,  les  seuls  résultats  qu'ils 
obtinrent  furent  de  donner  tout  à  la  fois,  à  l'adversaire, 
le  signal  d'alarme  et  un  objectif  à  son  avantage. 

Les  trois  batteries  anglaises,  rapidement  attelées  et 
amenées  avec  un  soutien  de  cavalerie  au  plus  près  de 
Dundee,  ne  tardèrent  pas  à  riposter  et,  en  dix  minutes, 
éteignirent  le  feu  des  canons  boers.  Puis  le  bataillon  des 
Kings  Royal  Rifles  pénétra  dans  Dundee  et  chassa  des 
hauteurs  immédiatement  voisines  une  avant-ligne  qui  se 
replia  par  les  deux  ailes  et  notamment  vers  les  Coalfields 
(mines  de  charbon  au  sud-est  de  Dundee). 

Les  hauteurs  ainsi  nettoyées  couraient  perpendiculai- 
rement à  la  ligne  Glencoê-Dundee,  en  face  du  Smith's- 
Hill,  et  à  la  distance  moyenne  de  3.ooo  mètres.  Elles 
devaient  naturellement  servir  de  premier  emplacement 
aux  troupes  de  sir  Symons.  Son  infanterie  les  couronna 
pendant  que  les  i3*  et  67*  batteries,  traversant  Dundee 
au  galop,  allaient  s'établir  un  peu  en  arrière  de  la  crête. 

Il  était  environ  6  heures  et  demie  et  pendant  cette 
pause,  consacrée  à  prendre  leur  dispositif  de  combat,  les 
Anglais  apprirent,  dit  leur  relation,  qu'un  gros  fédéré, 
de  9.000  hommes  environ,  se  trouvait  à  une  heure  de 
marche,  vers  Glencoê  et  semblait  vouloir  les  prendre  à 
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revers.  Un  épais  brouillard  ne  permettait  pas  de  distin- 
guer exactement  ses  mouvements. 

Malgré  cette  menace,  sir  Symons  persista  dans  son 
plan  d'engagement,  et  les  événements  lui  donnèrent  rai- 
son. A  7  heures  et  demie,  il  donna  le  signal  de  la  réou- 
verture du  feu  ;  les  i3*  et  69*  batteries  tirant  sur  le  Smith's- 
Hill  et  la  67*  sur  les  Coalfields.  Après  une  vive  prépara- 
tion, vers  8  heures  et  demie,  Tinfanterie  anglaise  se  porta 
à  l'attaque  de  la  hauteur  adverse.  Deux  de  ses  bataillons, 
les  Kings  Royal  Rifles  et  les  Irish  Fusiliers,  l'abordaient 
de  front  pendant  que  les  Dublins,  formant  échelon  en 
avant  de  la  droite,  devaient  déborder  la  gauche  des  Fé- 
dérés. La  compagnie  montée  des  Dublins  et  le  18*  hus- 
sards précédaient  et  complétaient  ce  mouvement  envelop- 
pant. Le  bataillon  de  Leicestershire  était  tenu  en  réserve. 

Dans  la  traversée  du  vallon,  les  Kings  Royal  Rifles 
firent  des  pertes  sérieuses.  Ce  bataillon  et  les  Irish  gra- 
virent néanmoins  les  pentes  du  Smith's-Hill  et  à  1 1  heures, 
grâce  au  concours  de  la  i3*  et  de  la  69*  batteries  qui 
n'avaient  pas  cessé  de  tirer  par-dessus  leurs  têtes,  ils 
réussirent  à  enlever  un  long  mur  qui  s'étendait  à  5oo  mè- 
tres en  contre-bas  de  la  crête.  C'est  là  que  sir  Symons 
trouva  une  mort  glorieuse. 

La  chute  de  cet  obstacle,  que  les  Boers  avaient  défendu 
héroïquement,  semble  les  avoir  momentanément  décon- 
certés. Leur  feu  mollit  et  les  deux  bataillons  anglais,  con- 
tinuant, d'un  élan,  l'ascension  de  la  montagne,  parvinrent 
au  sommet.  L'action  de  flanc  des  Dublins  leur  en  facilita, 
d'ailleurs,  l'accès.  Chassés  de  la  crête,  à  1 1^,45,  les  Boers 
essayèrent  de  se  maintenir  sur  le  plateau,  dans  un  kraal 
d'où  ils  tenaient  la  ligne  anglaise  sous  des  feux  croisés. 
Les  i3*  et  69*  batteries,  amenées  au  galop,  les  en  débus- 
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quèrent  encore.  Ils  se  replièrent  vers  Test  sur  une  nou- 
velle hauteur,  le  mont  Talana,  où  leur  arrière-garde  fil 
ferme  et  dont  l'enlèvement,  à  i**,3o,  constitua  le  dernier 
acte  du  combat. 

Depuis  la  mort  de  sir  Symons,  le  général  Yule  en  avait 
pris  la  direction  ;  il  lança  à  la  poursuite  de  l'ennemi  le 
colonel  Môller,  du  i8'  hussards,  avec  trois  escadrons, 
une  section  du  6o*  Rifles,  un  détachement  d'infanterie 
montée  et  une  pièce  Maxim.  En  même  temps  qu'il  l'ache- 
minait vers  l'est,  il  envoyait  au  nord-ouest,  dans  la  direc- 
tion d'Hattings-Spruit,  le  i""  bataillon  du  Leicestershire 
et  la  67*  batterie,  avec  mission  de  reconnaître  et,  si  pos- 
sible, de  tenir  en  échec  le  gros  de  9.000  Boers  signalés 
le  matin.  Le  reste  des  troupes  anglaises  réoccupèrent  leur 
camp. 

Dans  la  nuit,  le  colonel  Môller,  tombant  dans  une  em- 
buscade boer,  fut  fait  prisonnier  de  sa  personne,  avec  tout 
un  escadron;  son  canon  Maxim  resta  également  aux 
mains  de  l'ennemi. 

Cette  échauflburée  diminua  de  beaucoup,  pour  les  An- 
glais, la  valeur  d'un  succès  tactique,  d'ailleurs  chèrement 
acheté.  Ils  avaient  eu  229  hommes,  dont  32  officiers,  hors 
de  combat  (');  en  y  joignant  9  officiers  et  i5o  soldats  pri- 
sonniers, ils  perdaient  donc  4oo  hommes,  soit  quatre  ou 
cinq  fois  plus  que  leurs  adversaires. 

Les  Boers,  il  est  vrai,  avaient  laissé  échapper,  ce  jour- 
là,  les  lauriers  qu'ils  étaient  près  de  cueillir,  les  avan- 
tages décisifs  et  immédiats  qu'ils  pouvaient  raisonnable- 


(i)  L.Vdessus  13  officiers  et  33  hommes  de  troupe  tués.  La  proportion 
d'ufliciers  mis  hors  de  comhal  était  significative.  La  proportion  totale  des 
pertes  par  le  feu  (7  p.  100  de  relTeclif)  ressort  inférieure  aux  chififrca  de 
1870.  Rappelons  que  les  pertes  des  Allemands  furent  à  Wœrth  de  ii.3;  à 
Borny  de  8.1  ;  à  KezonvÛle  de  32.4  ;  à  Saint-Privat  de  10  p.  100. 
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ment  escompter.  Quelle  fut  la  cause  de  celte  déception  ? 
Y  eut-il  faute  commise  et  à  qui  est-elle  imputable  ?  La 
lumière  n'est  pas  encore  faite  sur  ce  point.  L'offensive  de 
Lucas  Meyer  atteignit  bien,  tout  d'abord,  le  but  visé,  de 
fixer  les  Anglais  face  à  l'est.  Le  gros  des  Fédérés  arriva 
aussi  sur  leurs  derrières  au  moment  opportun.  Ce  gros 
semble  s'être  perdu  dans  le  brouillard  et  on  peut  sup- 
poser que,  malgré  le  faible  éloignement  des  détache- 
ments, leur  action  convergente  fut  mal  assurée,  que  les 
relations  de  commandement  furent  mal  établies.  Bref,  les 
Boers  se  montrèrent  mauvais  manœuvriers,  et  il  n'y  a 
rien  là  de  surprenant  pour  des  troupes  improvisées. 

Mais  le  plan  stratégique  de  leur  chefétait  si  solidement 
établi  qu'il  n'avait  pas  à  craindre  quelque  malfaçon  tac- 
tique. Ce  qui  n'avait  pu  être  fait  le  20  octobre  devait 
l'être  les  jours  suivants.  Les  troupes  de  sir  Symons,  qui 
ont  évité  la  capitulation,  seront  décimées  dans  une  dé- 
sastreuse retraite  et  leur  succès  môme  de  Glencoê,  en 
les  attardant  sur  le  terrain  disputé,  tournera  à  leur  con- 
fusion finale. 

Ainsi  en  sera-t-il  encore  de  sir  G.  White,  que  nous  ver- 
rons, tout  à  l'heure,  perdre  un  temps  précieux  à  porter, 
au  nord  et  à  l'ouest,  des  coups  inutiles,  tâtonnant  en 
aveugle,  jusqu'au  moment  où  il  tombera  dans  le  trébu- 
chet  de  Ladysmith.  La  trame  tissée  par  le  vieux  général 
boer,  autour  des  Anglais,  était  à  la  fois  si  souple  et  si 
résistante,  que  leurs  efforts  pour  en  sortir  ne  réussiront 
qu'à  les  empêtrer  davantage. 

Journée  du  2i  octobre  (^Elandslaagté).  —  Le  20,  au 
soir,  sir  G.  White  avait  appris  parle  télégraphe  (y/'d  Grcy- 
towii)  l'engagement  soutenu  par  son  avant-garde  et  sa- 


LA    GUERRE   SUD-AFRICAINE. 


vait  qu'elle  s'était  maintenue  entre  Glencoë  et  Dundee. 
Il  savait,  d'ailleurs,  depuis  la  veille,  que  la  voie  ferrée 

Elandslaagle. 


était  détruite  et  qu'un  détachement  ennemi  s'était  inter- 
posé entre  Ladysmilh  et  Glencoë.  Impatient  de  rétablir 


ELANDSLAAGTE.  121 

les  communications  entre  les  deux  fractions  de  sa  petite 
armée,  il  se  décida  à  faire  attaquer  les  Boers  à  Elands- 
laagte. 

Elandslaagte  est  à  24  kilomètres  de  Ladysmith.  Le 
général  anglais  venait  d'appeler,  dans  cette  dernière  ville, 
les  troupes  échelonnées  en  arrière  et  ne  pouvait  les  atr 
tendre  avant  le  22  octobre.  Inquiété,  d'autre  part,  sur 
son  flanc  ouest,  par  les  Orangistes  de  Bester-Station  et 
d'Acton -Holmes,  il  n'osait  dégarnir  complètement  ce 
point  de  rendez-vous  en  se  portant  en  avant  avec  toutes 
ses  forces  disponibles.  Il  ordonna  donc,  tout  d'abord, 
une  première  et  simple  reconnaissance  offensive  à  exé- 
cuter, le  21  de  grand  matin,  dans  la  direction  à  dégager. 

Le  21,  à  4  heures  du  matin,  le  général  French,  chargé 
de  cette  reconnaissance,  partit  de  Ladysmith,  en  remon- 
tant vers  le  nord,  le  long  de  la  voie  ferrée.  Il  avait  sous 
ses  ordres  les  chevau-légers  volontaires  (Impérial  Light 
Horse)  avec  une  batterie  des  volontaires  du  Natal  et  un 
demi-bataillon  (4  compagnies)  du  Manchester  Régiment 
emporté,  comme  soutien,  par  un  train  blindé. 

A  7  kilomètres  environ  d'Elandslaagte,  sur  les  bords 
de  la  Modder-Spruit,  on  rencontra  les  premiers  éclaireurs 
boers.  Après  quelques  coups  de  feu  échangés,  les  che- 
vau-légers et  la  batterie,  prenant  les  devants  au  trot,  ga- 
gnèrent un  plateau  qui  domine  la  vallée  où  se  trouvent 
la  station  et  les  mines  de  charbon.  A  leur  approche,  une 
nuée  de  Boers  à  cheval  quittèrent  la  station  et  gravirent 
les  flancs  d'une  hauteur  située  à  i  .800  mètres  de  l'autre 
côté  de  la  vallée.  La  batterie  ayant  ouvert  son^feu  sur 
eux,  plusieurs  canons  boers,  placés  sur  cette  hauteur, 
ripostèrent  et  assez  heureusement  pour  démolir  un  cais- 
son dès  les  premiers  coups. 
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Dans  le  même  temps,  le  général  French  apprenait,  du 
directeur  des  mines,  qu'il  y  avait  là  i.ioo  Fédérés  envi- 
ron, avec  deux  pièces  Maxim  et  deux  canons  Nordenfelt. 
Ne  se  jugeant  pas  en  forces,  il  rompit  le  combat,  rétro- 
grada jusque  derrière  la  Modder  et  rendit  compte,  en  de- 
mandant qu'on  lui  envoyât  des  renforts  sur  ce  point. 

Le  général  White  fit  de  son  mieux  pour  satisfaire  à 
cette  demande,  tout  en  continuant  à  garder  Ladysmith. 
Laissant  dans  cette  ville  le  général  Huntcr  avec  5oo  vo- 
lontaires du  Natal,  la  batterie  de  montagne  et  deux  ba- 
taillons d'infanterie,  il  achemina,  soit  par  voie  de  terre, 
soit  par  voie  ferrée,  tout  le  reste  des  troupes  vers  la 
Modder-Spruit.  Entre  1 1  heures  et  2  heures,  cinq  trains 
y  amenèrent  des  renforts  et,  peu  après  2  heures,  le  géné- 
ral French  se  trouva  à  la  tête  de  onze  escadrons,  trois 
batteries  et  deux  bataillons  d'infanterie  :  le  5*  lanciers, 
un  escadron  du  5*  dragons,  l'Impérial  Light  Horse,  deux 
escadrons  de  carabiniers  du  Natal,  trois  batteries  dont 
une  des  volontaires  du  Natal,  la  i*'  bataillon  du  De- 
vonshire,  un  demi-bataillon  du  i*'  Manchester  et  la  moi- 
tié du  2*  bataillon  des  Cordons  Highlanders,  soit  en  tout 
3.5oo  hommes. 

Par  une  disposition  assez  fréquente  chez  les  généraux 
anglais,  le  général  White  laissa  le  commandement  à  son 
subordonné  et  suivit  les  opérations  en  simple  spectateur. 

Ainsi  renforcé,  le  général  French  ébranla  sa  colonne  à 
2  heures  de  l'après-midi,  suivant  la  route  déjà  adoptée  le 
matin.  Vers  3  heures,  et  à  5  kilomètres  environ  d'Elands- 
laagte,  le  5*  dragons,  qui  tenait  la  tête,  se  trouva  inopi- 
nément exposé  au  feu  de  quelques  pièces  Maxim  établies 
sur  une  hauteur  à  gauche  de  la  route.  C'était  un  déta- 
chement d'Orangistes,  attirés  par  la  canonnade  de  la  ma- 
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tinée,  el  qui  étaient  accourus  au  secours  de  leurs  frères 
du  Transvaal.  Placés  sur  le  flanc  de  la  ligne  de  marche, 
ils  auraient  pu  être  gênants;  mais  rartillerie  anglaise  en 
eut  promptement  raison  et  à  3  heures  et  demie,  après 
avoir  forcé  la  porte  du  champ  de  bataille,  on  se  trouva 
en  présence  et  à  une  lieue  de  la  position  principale  des 
Boers. 

Cette  position,  que  Ton  rencontre  un  peu  avant  d'ar- 
river à  Elandslaagte,  s'offre,  face  à  Touest,  sous  l'aspect 
d'une  longue  arête,  de  7  kilomètres  environ,  découpée 
en  dents  de  scie  et  perpendiculaire  à  la  voie  ferrée.  Elle 
est  constituée,  en  réalité,  par  une  succession  de  sommets 
ou  de  terrasses  qui  s'étagent  et  s'alignent  du  nord  au  sud. 

Deux  kopjes,  dont  le  commandement  sur  la  plaine 
atteint  3oo  mètres,  marquent  la  pointe  septentrionale,  le 
dernier  maillon  et  la  partie  culminante  de  cette  chaîne. 
Leurs  flancs  abrupts,  parfois  même  taillés  en  muraille, 
leurs  vues  étendues  à  plus  de  8  kilomètres,  sur  une  ré- 
gion complètement  découverte,  en  font  un  poste  défensif 
très  solide,  mesurant  2''",5oo  du  nord  au  sud  et  de  800  à 
900  mètres  dans  le  sens  transversal.  Là  se  trouvait  pro- 
prement le  champ  d'action  qu'avaient  choisi  Viljoen  et  ses 
1.800  hommes  (y  compris  les  Orangistes).  Leur  camp 
était  blotti  dans  un  col  étroit  ou  Neck,  situé  entre  ces 
deux  mamelons.  Sur  le  plus  petit,  et  le  moins  septen- 
trional, leur  artillerie,  dissimulée  par  des  retranchements, 
battait  la  direction  sud-ouest  par  laquelle  s'avançaient 
les  troupes  du  général  Frcnch. 

Ces  dernières,  d'ailleurs,  avaient  pris  pied,  vers  3  heures 
et  demie,  sur  un  plateau  qui  se  relie  à  l'extrémité  sud 
des  hauteurs  et  qu'un  large  vallonnement  sépare  des 
kopjes.  Elles  se  déployaient  à  4.100  mètres  de  la  position 
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boer;  le  bataillon  des  Devons  à  gauche,  face  au  petit 
kopje  et  prêt  à  l'attaquer  de  front;  les  Manchesters  en 
échelon  en  avant  vers  la  droite  ;  Tartillerie  au  cenlre  et 
les  Cordons  en  réserve  en  arrière  de  Faile  droite.  Une 
partie  du  5*  lanciers  et  l'Impérial  Light  Horse  couvraient 
et  précédaient  l'aile  droite;  enfin,  deux  escadrons  du 
5'  lanciers  battaient  l'estrade  au  loin  vers  la  gauche. 

D'une  façon  générale,  et  de  la  gauche  à  la  droite,  la 
ligne  des  Anglais  était  orientée  du  nord-ouest  au  sud-est, 
obliquement  au  front  des  Fédérés  qu'elle  débordait  de 
toute  sa  longueur.  Application  moderne  de  l'ordre  obli- 
que, elle  refusait  la  gauche  et  avançait  la  droite,  de  façon 
à  gagner  peu  à  peu  l'extrémité  sud  des  hauteurs  et  à 
aborder  les  kopjes  par  leurs  terrasses  inférieures.  Tout 
le  plan  du  général  French  se  résumait,  en  somme,  à  fixer 
l'ennemi  face  à  l'ouest,  sur  le  petit  kopje,  en  menaçant 
ce  kopje  avec  les  Devons,  pendant  que  les  Manchesters, 
soutenus  par  les  Cordons,  déborderaient  son  aile  gauche 
et  se  rabattraient  sur  son  liane. 

Les  troupes  prenaient  encore  leurs  dispositions,  quand 
l'artillerie  des  Fédérés  ouvrit  le  feu  sur  elles  à  4-ooo  mè- 
tres ;  les  batteries  anglaises  ripostèrent  et  le  combat  se 
trouva  ainsi  engagé,  suivant  la  formule  réglementaire 
par  un  duel  d'artillerie.  La  distance  était  grande;  elle 
était  même  excessive  pour  le  matériel  de  Woohvich, 
tandis  que  les  Boers,  disposant  d'une  batterie  Canet  à  tir 
rapide,  obtenaient  quelques  résultats  appréciables.  Leur 
tir,  dit  le  correspondant  du  Times ^  était  admirablement 
réglé  et,  grâce  à  l'emploi  de  la  poudre  sans  fumée,  l'em- 
placement de  leurs  pièces  se  trahissait  à  peine.  Sur  le 
soir,  seulement,  on  le  distingua  mieux,  à  la  lueur  des 
coups  qui  illuminaient  la  colline  enveloppée  d'ombre. 


i 
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Pour  faire  cesser  ce  duel  inégal  et  sans  résultats  de  son 
côté,  le  général  French,  au  bout  d'une  demi-heure,  donna 
à  rinfanterie  Tordre  de  commencer  son  mouvement. 

Il  était  4  heures  et  demie  à  peine.  Le  bataillon  des 
Devons,  laissant  sa  compagnie  montée  à  la  garde  de  Tar- 
tillerie  et  prenant  sa  direction  sur  le  petit  kopje,  descen- 
dit dans  la  plaine.  Trois  de  ses  compagnies,  en  première 
ligne,  se  déployèrent  sur  un  front  de  4oo  mètres,  orienté 
du  nord-ouest  au  sud-est,  et  constituèrent  la  chaîne  et 
ses  soutiens.  Les  quatre  autres  compagnies,  en  réserve, 
suivaient  à  4oo  mètres  de  distance,  chacune  en  colonne 
par  un,  avec  des  intervalles  variables  de  5o  à  loo  mètres. 
Cette  formation  par  le  flanc,  en  colonne  par  un,  favora- 
blement appréciée  par  les  rapports  anglais,  semble  avoir 
diminué  la  vulnérabilité  du  dispositif.  Les  projectiles  en- 
nemis éclataient  trop  haut  ou  passaient  dans  les  inter- 
valles. 

Les  Manchesters,  destinés  à  déborder  Taile  gauche 
ennemie,  s'étaient  formés  en  échelons  en  avant  par  la 
droite,  chaque  échelon  constitué  d'une  colonne  de  com- 
pagnie. Ils  s'ébranlèrent  en  même  temps  que  les  Devons, 
leur  échelon  de  droite  ayant  son  point  de  direction  à 
l'extrémité  sud  des  hauteurs  (3  kilomètres  environ  au 
sud  du  petit  kopje).  Les  Cordons  les  suivaient  tout  d'a- 
bord en  seconde  ligne  ;  mais  ils  durent  bientôt  se  porter 
eux-mêmes  en  première  ligne  pour  remplir  l'intervalle 
croissant  qui  séparait  des  Devons.  Ils  adoptèrent  alors 
la  formation  des  Manchesters. 

A  l'extrême  droite,  enfin,  les  hommes  de  l'Impérial 
Light  Horse,  qui  avaient  mis  pied  à  terre,  flanquaient 
les  Manchesters  et  devaient  tourner  complètement  la  po- 
sition des  Boers.  A  peine  avaient-ils  commencé  à  dé- 
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boiter,  qu'une  contre-attaque  de  Boers  à  cheval  vint  les 
prendre  en  flanc  ;  mais  le  feu  d'une  batterie  et  l'appui 
d'une  compagnie  de  Manchesters  dégagèrent  prompte- 
inent  les  chevau-légers  et  les  assaillants  disparurent  au 
galop  derrière  les  collines. 

Pour  appuyer  le  mouvement  général  de  l'infanterie, 
l'artillerie  anglaise,  toujours  au  centre  de  la  ligne,  prit 
le  trot  dès  qu'elle  fut  dépassée  et  gagna,  avec  son  soutien 
monté,  une  seconde  position  à  2.5oo  mètres  du  petit 
kopje.  Là,  elle  ouvrit  un  feu  violent  de  shrapncls  qui 
réduisit  au  silence  l'artillerie  adverse. 

Cette  intervention  de  l'artillerie  et  le  déchaînement 
d'un  court  orage,  qui  éclata  peu  avant  5  heures,  facili- 
tèrent la  progression  des  Devons.  Ils  atteignirent,  sans 
un  seul  arrêt,  la  distance  de  i.ioo  mètres  où  leur  colonel 
fit  déployer  la  chaîne  et  ouvrir  le  feu.  A  partir  de  cette 
distance,  les  difficultés  commencèrent  et  allèrent  en  crois- 
sant. Les  canons  boers,  tout  d'abord,  qui  avaient  été 
momentanément  ramenés  en  arrière,  rouvrirent  le  feu  sur 
l'infanterie  et  le  continuèrent,  avec  des  hauts  et  des  bas, 
en  dépit  de  l'artillerie  anglaise.  En  même  temps,  les 
Mausers  des  Fédérés  entrèrent  en  jeu  avec  leur  redoutable 
précision. 

Malgré  leurs  pertes,  les  Devons,  fournissant  plusieurs 
bonds,  entrecoupés  de  feux  de  salves  et  de  renforcements 
successifs,  parvinrent,  vers  5  heures  et  demie,  à  700  mè- 
tres du  petit  kopje.  En  ce  point,  ils  durent  se  terrer  sous 
un  violent  feu  d'infanterie,  s'abriter  tant  bien  que  mal 
derrière  des  monticules  de  fourmilières  et  attendre,  pen- 
dant une  mortelle  demi-heure,  que  les  Manchesters  et  les 
Cordons,  dans  leur  mouvement  tournant,  fussent  arrivés 
à  leur  hauteur. 
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Ceiix-ci  avaient  atteint,  rapidement  et  sans  pertes,  la 
pointe  sud  des  collines,  effectué  leur  rabattement  et  pris 
leur  direction  vers  le  flanc  sud  du  petit  kopje.  Les  Cor- 
dons, qui  suivaient  les  pentes  occidentales  et  avaient 
moins  de  chemin  à  parcourir  que  les  Manchesters,  ache- 
minés par  les  crêtes,  gagnèrent  insensiblement  la  tête  ; 
leur  objectif  était  une  sorte  de  plateau  rocheux,  situé 
entre  le  petit  kopje  et  la  colline  immédiatement  inférieure. 
Remontant  de  terrasses  en  terrasses,  ils  n'eurent  pas  trop 
de  peine  à  s'élever  jusqu'à  la  colline,  à  1.200  mètres  en- 
viron du  kopje  et  du  flanc  de  l'artillerie  fédérée,  mais,  à 
partir  de  ce  dernier  couvert,  chaque  mouvement  s'effectua 
sous  un  feu  de  mousqueterie  déchaînée,  que  renforcèrent 
encore  une  partie  des  canons  boers,  tournés  rapidement 
de  ce  côté. 

Cordons  et  Manchesters  rivalisèrent  de  dévouement. 
Cheminant  pied  à  pied  à  travers  les  roches,  ils  semèrent 
leur  route  de  morts  et  de  blessés.  Arrivés  au  plateau,  ils 
avaient  encore,  devant  eux,  600  mètres  à  parcourir  sur 
un  terrain  découvert,  pierreux,  coupé  de  clôtures  en  fil 
de  fer.  A  l'extrémité,  le  tronc  de  cône  du  kopje,  avec  son 
sommet  auréolé  d'éclairs. 

Un  peu  après  6  heures  du  soir,  les  deux  attaques,  de 
front  et  de  flanc,  étaient  donc  à  même  hauteur  ;  la  nuit 
approchait,  l'heure  de  l'attaque  décisive  et  générale  était 
venue  :  elle  fut  déterminée  par  un  dernier  bond  de  l'ar- 
tillerie, qui  se  porta,  au  galop,  à  1.800  mètres  de  la  po- 
sition ennemie  et  y  fit  pleuvoir  les  obus  à  balles. 

Sous  sa  protection,  les  Devons  dans  la  plaine,  les  Cor- 
dons et  les  Manchesters  sur  les  crêtes  resserrèrent  pro- 
gressivement le  cercle. 

Favorisés  par  l'ombre,  déjà  épaisse  dans  les  fonds  et 
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par  l'angle  mort  considérable  de  la  face  ouest,  les  Devons 
gagnèrent,  sans  pertes  excessives,  le  pied  des  hauteurs; 
mais,  pour  les  Ecossais  et  leurs  vaillants  soutiens,  qui  se 
profilaient  sur  le  plateau,  la  traversée  de  cette  zone  étroite," 
de  cette  région  de  la  mort,  comme  disaient  les  Russes  à 
Gornii-Dubniak,  fut  une  dure  épreuve. 

Arrivés  à  l'extrémité  et  tout  contre  '  le  flanc  sud  du 
kopje,  à  100  mètres  à  peine  du  sommet,  ils  se  collèrent 
au  sol,  incapables,  en  apparence,  d'aller  plus  loin.  C'était 
le  moment  psychologique,  la  crise  nerveuse  qui  se  résout, 
suivant  les  cas,  en  désastreuse  retraite  ou  en  une  sorte 
de  fuite  en  avant,  d'irrésistible  poussée. 

Avec  un  rare  à-propos,  le  colonel  Hamilton  fait  sonner 
«  la  charge  »  et  entonner  l'air  sacré  des  Highlands.  En 
un  clin  d'œil.  Kilts  et  Khakis  surgissent  de  tous  côtés, 
battent  quelques  minutes  la  crête  de  leurs  vagues  suc- 
cessives, puis  submergent  le  kopje  et  retombent,  de  l'autre 
côté,  dans  le  laager  des  Fédérés. 

Ces  derniers  luttent  en  désespérés  ;  leurs  artilleurs  se 
font  tuer  sur  leurs  pièces,  dont  deux  tombent  aux  mains 
des  Anglais;  leur  arrière -garde,  réfugiée  sur  le  grand 
kopje,  puis  dans  une  ferme  plus  à  l'est,  couvre  héroïque- 
ment la  retraite;  mais  à  7  heures  tout  est  fini.  On  n'en- 
tend plus,  au  loin,  que  le  roulement  des  chariots  boers, 
poursuivis  par  le  5'  lanciers. 

Les  1.800  Fédérés,  dont  la  résistance  avait  forcé  l'ad* 
miration  de  leurs  vainqueurs  même,  laissaient  100  hom- 
mes sur  le  carreau  et  à  peu  près  autant  de  prisonniers. 
Parmi  les  prisonniers,  le  colonel  allemand  Schiel,  prin- 
cipal instructeur  de  Tartillerie  républicaine.  Deux  com- 
mandos, par  le  fait,  étaient  très  éprouvés,  celui  des  Alle- 
mands et  celui  de  Johannesbourg. 


ELANDSLAAGTE.  I2g 

Du  côté  des  Anglais,  le  chiffre  absolu  des  perles,  plus 
considérable  encore,  s'élevait  à  6  officiers  tués  et  3o  bles- 
sés, 5o  sous-officiers  et  soldats  tués,  i8i  blessés  et  7  dis- 
parus. Au  total,  274  officiers,  sous-officiers  et  soldats, 
soit  7.5  p.  100  de  reffectif  mis  hors  de  combat. 

Très  honorable  pour  les  armes  anglaises,  la  victoire 
d'Elandslaagte  était,  en  somme,  un  second  succès  à  la 
Pyrrhus.  Le  résultat  tactique  apparaît  indéniable;  mais 
on  verra  bientôt  que  le  résultat  stratégique  devait  être 
nul,  sinon  nuisible. 

Si  nous  avons  relaté  cette  affaire  avec  plus  de  détails 
tactiques  que  n'en  justifie  son  importance,  c'est  qu'elle 
présente,  en  raccourci,  toutes  les  formes  consacrées  du 
combat  moderne.  Plan  d'engagement  et  plan  d'action 
chez  les  chefs,  dispositifs  et  évolutions  de  la  troupe,  tout 
est  conforme  à  ce  que  nous  pratiquons  dans  les  grandes 
manœuvres  et,  vraisemblablement,  une  autre  armée  eu- 
ropéenne n'eût  pas  mieux  fait.  Les  Anglais,  suivant  la 
remarque  du  Times,  y  ont  glorieusement  démontré  que 
l'enlèvement  d'une  position  fortifiée  est  encore  possible, 
même  sous  le  feu  des  armes  perfectionnées. 

Cet  enseignement  mérite  qu'on  le  retienne,  mais  il  a 
été  chèrement  payé  et,  au  point  de  vue  pratique  et  an- 
glais, la  victoire  demeura  stérile.  Le  lendemain  avant 
l'aube,  soit  en  conséquence  des  inquiétudes  données  par 
les  Orangistes,  soit  en  raison  des  mauvaises  nouvelles  de 
Glencoê,  on  reprit  le  chemin  de  Ladysmith,  sans  plus 
tendre  la  main  au  général  Yule  et  le  surlendemain  (28  oc- 
tobre), ce  même  chemin  de  Ladysmith  sera  de  nouveau 
intercepté  par  les  Fédérés,  bien  plus  près  qu'à  Elands- 
laagte.  On  n'avait  donc  pas  même  réussi  à  se  donner  de 
l'air. 
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Retraite  de  Glencoë  à  Ladysmith  {21-26  octobre). 
Combat  de  Rietfontein  {24  octobre).  —  Pendant  que  le 
général  White  faisait  ainsi,  le  2 1  octobre,  un  inutile  effort 
vers  son  lieutenant,  le  général  Yule  semble  avoir  perdu, 
le  matin  de  ce  jour-là,  un  temps  précieux  à  se  reposer 
dans  son  camp  entre  Glencoê  et  Dundee.  Il  s'était  endormi 
sur  les  lauriers  de  la  veille,  si  bien  endormi  qu'il  allait 
être  encore  réveillé  par  le  canon  et,  cette  fois,  sous  la  me- 
nace des  plus  grands  dangers. 

Joubert,  en  effet,  avait  pu  reprendre,  dès  la  nuit  du  20 
au  21,  le  plan  d'enveloppement  qui  n'avait  subi  qu'un 
léger  dérangement.  Loin  d'être  démoralisés,  les  soldats 
de  Lucas  Meyer  brûlaient  d'obtenir  leur  revanche  et  en 
savouraient  déjà  l'avant-goût  dans  la  capture  du  colonel 
Môller.  Tous  les  autres  éléments  de  l'armée  étaient  éga- 
lement prêts  et  impatients.  Après  avoir  rallié  ses  troupes 
un  peu  au  nord  d'Hattings-Spruit,  le  généralissime  boer 
les  ébranlait  le  21  au  matin  :  le  gros,  droit  au  sud,  vers 
le  camp  anglais  ;  les  corps  d'Erasmus  et  de  Meyer  en  flan- 
queurs  à  petite  distance,  avec  leurs  points  de  direction 
un  peu  en  dehors  de  Glencoê  et  de  Dundee. 

Le  21  dans  l'après-midi,  le  corps  principal  (9.000  fédé- 
rés) parvient,  sans  être  éventé,  jusqu'au  mont  Impati, 
au  nord  et  à  6  kilomètres  du  camp,  y  installe  à  loisir  de 
la  grosse  artillerie  et  ouvre  inopinément  le  feu  sur  un 
adversaire  qui,  décidément,  s'entendait  mal  à  se  garder. 

L'effet  de  la  première  surprise  est  tel,  dans  le  camp  an- 
glais, qu'on  prend  à  peine  le  temps  d'abattre  les  tentes  et 
que,  sans  même  attendre  les  équipages,  on  emmène  pré- 
cipitamment les  troupes  plus  au  sud,  vers  un  emplace- 
ment où  Ton  espère  échapper  au  canon.  Il  pleuvait  à 
torrents  ;  les  hommes,  privés  de  leurs  havresacs  et  de 
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Jeursmantcaux,  piétinent  deux  heures  sous  l'averse  avant 
d'établir  ce  nouveau  bivouac,  où  leur  matériel  vient  enfin 
les  rejoindre. 

A  peine  y  sont-ils  installés  que  les  obus  éclatent  sur 
eux,  venant  de  deux  directions  différentes.  Force  est  de 
se  remettre  en  colonne  au  milieu  de  la  nuit,  cette  fois 
dans  la  direction  de  Dundee.  Aux  approches  de  cette 
ville,  nouvelle  déception  et  nouveau  contre-ordre.  Les 
habitants,  accourant  au-devant  des  troupes,  annoncent 
qu'un  parti  boer  considérable  débouche  de  l'est..  On  re- 
brousse vers  Glencoë  et  l'on  finit  par  bivouaquer,  sans 
feux,  à  quelque  distance  au  sud  de  cette  ville. 

Le  lendemain,  22  octobre,  après  cette  pénible  nuit,  la 
nouvelle  de  l'affaire  d'Elandslaagte,  présentée  comme 
une  victoire,  fait  renaître  un  fugitif  espoir.  On  songe 
même  un  instant  à  exploiter  ce  succès  chimérique  et, 
dans  ce  but,  le  général  Yule  détache  vers  Meran,  dans 
les  défilés  de  la  Waschbank,  un  escadron  et  une  batterie 
chargés  de  couper  la  retraite  aux  Orangistes.  Mais  à  une 
heure  de  marche,  ce  détachement  se  heurte  à  un  fort 
commando  républicain  qui  ouvre  sur  lui  le  feu  de  6  pièces 
de  canon. 

L'ennemi  était  donc  au  sud-ouest,  comme  au  nord, 
comme  à  l'est.  La  voie  ferrée  de  Glencoë  à  Ladysmith 
coupée  en  deux  endroits,  la  route  occupée  par  des  forces 
adverses  dont  on  ignore  le  chiffre,  sont  définitivement 
interdites.  Sur  la  route  de  Dundee  à  Helpmakaar,  même 
obstacle.  Le  cercle  se  ferme  dans  toutes  les  directions  et 
l'image  de  la  capitulation  se  dresse,  menaçante.  Et  l'on  a 
devant  soi  toute  la  journée  du  22,  d'une  mortelle  lon- 
gueur, avant  de  trouver  dans  les  ombres  de  la  nuit  quel- 
que chance  favorable  ! 
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Alors  commence,  entre  les  Anglais  et  leurs  adversaires, 
de  Glencoê  à  Dundee,  une  série  de  marches  et  de  contre- 
marches où  il  est  diffîcile  de  discerner  un  plan  quel- 
conque, sinon,  pour  le  général  anglais,  celui  de  gagner 
du  temps.  C'est  le  lièvre  qui,  près  d'être  forcé,  revient 
au  lancé,  en  repart  et  multiplie  ses  crochets. 

Comment  comprendre  qu'avec  de  tels  avantages,  Jou- 
bert  n'ait  pas,  ce  jour-là,  une  bonne  fois,  découplé  sa 
meute  et  sonné  l'hallali  !  Comment  comprendre  qu'il  n'ait 
pas  visé  et  obtenu  un  succès  complet,  foudroyant,  mérité 
par  son  habile  préparation  ;  un  succès  qui  eût  peut-être 
supprimé  Paardeberg  au  livre  du  destin,  la  capture  en 
rase  campagne  de  4«ooo  soldats  des  Indes  !  Comment 
admettre  qu'il  se  soit  contenté  de  suivre  avec  son  canon 
la  proie  que  ses  commandos  se  renvoyaient  de  l'un  à 
l'autre  ! 

A  cette  passivité  déconcertante,  à  cette  inertie  qui 
n'aboutira  jamais  qu'aux  demi-résuhats,  une  explication 
suffît,  que  nous  aurons  bien  des  fois  encore  à  alléguer  : 
«  Les  Boers  n'avaient  pas  de  baïonnettes  !  » 

Sous  cette  formule,  d'apparence  légèrement  para- 
doxale, nous  voulons  dire  que  l'absence  de  l'arme  de 
choc  implique,  chez  eux,  l'intention  de  n'agir  jamais  que 
par  le  feu.  Or,  par  le  feu,  on  n'obtient  jamais  de  décision. 

Poiila  Doura la  balle  est  folle,  la  baïonnette  seule  est 

sage  ;  seule  elle  sait  frapper  précisément  au  cœur. 

L'absence  de  la  baïonnette  accuse-t-clle,  d'ailleurs, 
chez  nos  héroïques  Républicains,  quelque  répugnance  du 
corps-à-corps,  quelque  préoccupation  pusillanime  de 
substituer  l'habileté  à  la  bravoure?  Evidemment  non. 
Elle  tient  à  des  lacunes  d'un  autre  ordre;  elle  révèle  le 
défaut  constitutionnel  et  profond  de  toutes  les  troupes 
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improvisées.  Les  Boers  n'attaqueront  jamais  à  fond  et 
n'ont  pas  soncjé  à  se  procurer  Tarme  indispensable,  parce 
cju'ils  ne  peuvent  attaquer  de  la  sorte,  pousser  un  assaut; 
parce  que  l'attaque  à  fond  réclame  Tordre,  la  cohésion, 
l'articulation  organique  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  ar- 
mées existant  dès  le  temps  de  paix. 

Mais  laissons  ce  point  de  doctrine,  que  nous  aurons  à 
examiner  plus  tard,  et  revenons  aux  faits. 

Bloqués  au  nord  par  Joubert  sur  l'Impati,  coupés  éga- 
lement, à  l'ouest  et  à  l'est,  des  deux  routes  de  Glencoê  à 
Ladysmith  et  de  Dundee  par  Beith  à  Helpmakaar,  les  An- 
glais semblaient  perdus.  Ils  étaient  acculés  au  massif  du 
Biggarsberg,  compris  entre  ces  deux  routes  ou  plus  exac- 
tement entre  la  Waschbank  et  la  route  d'Helpmakaar, 
région  horriblement  difficile,  où  une  troupe  de  quelque 
efTectif  ne  semblait  pouvoir  trouver  d'issue.  A  travers  ce 
massif,  une  seule  brèche,  la  Van-Landeers-Pass,  longue 
de  lo  kilomètres  et  offrant  parfois  moins  de  3  mètres  de 
large,  conduisait  à  la  vallée  moyenne  de  la  Waschbank; 
(le  là,  on  pouvait  atteindre  la  vallée  de  la  Sunday,  celle 
de  laModder-Spruit,puis  enfin  Ladysmith.  Le  trajet  total 
était  de  85  kilomètres  et  combien  ardu  au  début  !  Par 
une  résolution  désespérée,  le  général  Yule  risqua  cette 
partie  chanceuse  et  la  gagna. 

Après  avoir  joué  aux  barres  avec  les  républicains 
toute  la  journée  du  22,  tiraillant  pour  amuser  le  tapis,  la 
colonne  anglaise  entamait  dans  la  soirée  une  dernière 
marche,  de  Glencoê  à  Dundee,  comme  si  elle  voulait 
percer  par  la  route  de  Dundee  à  Helpmakaar.  Les  soldats 
même  s'attendaient  à  ce  suprême  effort.  Les  Boers  pre- 
naient leurs  mesures  en  conséquence. 

A  mi-distance  de  Dundee,  la  colonne  change  brusque- 
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ment  de  direction,  tourne  au  sud  et  disparaît  dans  les 
gorges  du  Biggarsberg,  pendant  que  son  arrière-garde 
entretient  le  feu  avec  les  Boers  et  leur  persuade  qu'on 
prend  ses  dispositions  pour  bivouaquer.  Un  épais  brouil- 
lard et  une  pluie  battante  favorisent  cette  ruse,  en  endor- 
mant la  vigilance  des  Fédérés. 

C'était  le  salut  des  Anglais  ;  salut  chèrement  acheté, 
en  abandonnant  tous  leurs  blessés,  leurs  fourgons,  leur 
artillerie  qui  ne  pourra  les  suivre  dans  ces  gorges  escar- 
pées. Ils  vont  semer  leur  route  d'éclopés,  d'hommes  exté- 
nués ou  débandés  et  laisser  un  quart  de  leur  effectif  aux 
mains  de  l'ennemi.  Mais  enfin  ils  échappent  aux  Fourches 
Caudines  et  cela  pallie  bien  des  fautes.  Il  faut  rendre  jus- 
tice à  l'énergie  du  chef  qui  n'a  pas  désespéré,  à  la  force 
de  résistance  de  la  troupe  qui,  après  deux  jours  de  na- 
vettes, sans  repas  chaud,  sans  arrêts,  par  un  temps  exé- 
crable, suit  encore  son  chef  dans  l'étroit  et  affreux  cou- 
loir au  bout  duquel  luit  la  liberté  ! 

Le  23  octobre,  ces  vaillants  restes  de  la  division 
Symons  étaient  en  plein  dans  le  défilé,  quand  ils  purent 
faire  tenir  au  général  White  les  premières  nouvelles  de 
leur  sort  et  lui  apprendre  qu'ils  atteindraient,  le  24^  la 
vallée  de  la  Sunday. 

Ce  même  jour  (28),  un  train  expédié  de  Ladysmith  à 
Elandslaagte  pour  recueillir  quelques  morts  et  blessés 
du  2 1 ,  trouva  la  voie  coupée  à  deux  lieues  et  demie  de 
Ladysmith  el  fut  accueilli  par  une  fusillade  qui  le  contrai- 
gnit à  rebrousser  chemin.  On  sut  ainsi  par  un  pur  hasard 
—  et  nous  nous  demanderons  ici,  une  fois  de  plus,  à 
quoi  servait  la  nombreuse  cavalerie  anglaise  —  qu'un 
corps  orangiste,  évalué  à  i.5oo  hommes,  venu  le  22  de 
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Besler-Station,  occupait  une  forte  position  à  l'ouest  de  la 
voie  ferrée,  à  hauteur  de  la  station  de  Rietfontein  (i  i  kilo- 
mètres seulement  de  Ladysmith). 

C'était,  d'une  façon  générale,  une  preuve  de  la  médio- 
crité des  résultats  obtenus  à  Elandslaagte  et  un  indice 
des  dispositions  audacieuses  des  Orangistes.  C'était,  de 
plus,  dans  le  cas  particulier,  une  menace  sérieuse  pour 
la  colonne  du  général  Yule. 

On  pouvait  craindre,  en  effet,  que  ces  i.5oo  hommes 
fussent  seulement  l'avant^garde  d'un  corps  plus  considé- 
rable el,  étant  donnée  la  direction  initiale  du  nord-ouest 
au  sud-est,  suivie  de  Besler  à  Rietfontein  par  cette  avant- 
garde,  la  continuation  du  même  mouvement  aurait  amené 
ce  corps  dans  la  vallée  de  la  Modder-Spruit,  à  cheval  sur 
le  chemin  de  Beith  à  Ladysmith,  par  où  devait  s'opérer 
la  jonction  des  troupes  en  retraite. 

Il  fallait  à  tout  prix  assurer  cette  jonction. 

A  ce  moment  (28  octobre),  le  général  White  disposait, 
à  Ladysmith,  de  toutes  les  forces  de  son  gros  ;  les  troupes 
au  sud  de  cette  ville  ayant  rallié  dans  les  journées  du  21 
et  du  22.  Il  était  donc  à  la  tête  de  7  bataillons,  6  batteries 
et  [\  régiments  de  cavalerie,  soit  près  de  10.000  hommes 
en  y  ajoutant  les  coloniaux. 

Avec  une  pareille  masse,  s'il  n'avait  pas  été,  dès  lors, 
h\^notisé  par  Ladysmith,  il  aurait  eu  le  choix  entre  plu- 
sieurs opérations  décisives  en  rase  campagne.  Il  aurait 
pu,  p.ir  exemple,  se  porter  avec  toutes  ses  troupes,  jus- 
qu'à la  vallée  de  la  Modder  ou  même  de  la  Sunday,  au- 
devant  du  général  Yule,  le  recueillir  et  tomber  sur  les 
corps  d'Erasmus  et  de  Meyer,  que  nous  verrons  plus  loin 
acharnés  à  la  poursuite  de  Yule  par  la  route  de  Dundee  à 
Beith.  Il  aurait  pu  encore,  le  24,  marcher  dans  la  direc^ 
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lion  opposée  sur  les  Orangistes  de  Rietfontein,  les  prendre 
en  flanc  s'ils  continuaient  leur  mouvement  vers  la  Modder 
ou  les  attaquer  sur  place  s'ils  y  étaient  encore  et  les  écra- 
ser grâce  à  sa  supériorité  probable.  S'il  doutait  de  cette 
supériorité  numérique,  il  lui  était  loisible  de  procéder 
contre  eux  à  une  reconnaissance  offensive  préalable, 
mais  en  tenant  toujours  tout  son  monde  dans  la  main, 
suivant  le  précepte  de  Bugeaud,  prêt  à  passer,  dans  une 
occurrence  favorable,  de  la  reconnaissance  à  l'attaque. 

Concentré,  en  un  mot,  à  Ladysmith,  dans  une  position 
centrale  entre  les  colonnes  adverses  que  séparaient  plus 
de  5o  kilomètres  ;  disposant  d'une  bonne  transversale  de 
manœuvre  dans  la  route  de  Besler-Ladysmith-Beith,  sir 
G.  White  pouvait  jouer  des  lignes  intérieures  et,  sinon 
anéantir  l'advereaire,  du  moins  faire  subir  à  ses  têtes  de 
colonne  isolées  plusieurs  échecs  de  détail,  puis  repasser 
en  toute  sécurité  la  Tugela  et,  derrière  cette  nouvelle 
ligne,  recommencer  une  campagne  de  chicanes. 

Mais  le  souci  de  protéger  Ladysmith  le  hantait  et  allait 
le  déterminer  à  morceler  lui-même  ses  ressources.  II  en 
laissera  la  moitié  dans  la  ville  et,  tout  en  ordonnant  pour 
le  24  une  opération  ofTensive  contre  les  Orangistes,  il 
n'affectera  à  cette  opération  que  2  régiments  de  cavalerie, 
3  batteries  et  l\  bataillons,  avec  quelques  éléments  colo- 
niaux ;  en  tout  4.5oo  hommes  (*).  C'était  trop  pour  tâter 
seulement  l'adversaire  ;  trop  peu  pour  le  battre  si,  comtne 
le  fait  se  produisit  précisément,  il  se  trouvait  supérieur  à 
l'évaluation  primitive. 


(i)  5*  lanciers;  19^  hussards;  Impérial  Light  Horse ;  carabiniers  toIoek 
taircs  du  Natal  ;  Border  Mounted  Rifles  ;  4^"  et  53«  batteries  de  campagne  ; 
io«  batterie  de  montagne;  i^^'  bataillon  de  Gloucestershire  ;  i*'  bataillon  de 
Liverpool  ;  i^  bataillon  de  Devonshire;  a"  bataillon  des  Kings  Royal  Rifles. 
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Le  lendemain,  24  octobre,  dès  Taube,  sir  G.White,  se 
mettant  à  la  lôte  de  ses  troupes,  marcha  sur  Rietfontein, 
en  suivant  la  route  qui  court  le  long  et  un  peu  à  Test  de 
la  voie  ferrée  Ladysmith-Glencoc. 

A  7  heures  du  matin  et  à  1 1  kilomètres  de  Ladysmith, 
le  général  French,  précédant  la  colonne  avec  2  régi- 
ments de  cavalerie,  signala  l'ennemi  en  position  sur  une 
ligne  de  collines  parallèle  à  la  voie  ferrée,  à  5  kilomètres 
environ  à  l'ouest  de  cette  voie. 

A  peine  sa  cavalerie  était-elle  en  vue,  que  les  Boers 
ouvrirent  sur  elle  des  feux  d'artillerie  à  grande  distance 
et  sans  autre  effet  que  de  déceler  leurs  emplacements.  Sir 
French  fit  mettre  pied  à  terre  à  ses  cavaliers  et  aux  volon- 
taires et  occupa  un  mouvement  de  terrain  parallèle  à  la 
position  adverse,  situé  comme  elle  à  l'ouest  de  la  voie 
ferrée,  mais  tout  contre  cette  voie. 

Peu  après,  vers  8  heures,  le  gros  rejoignit  son  avant- 
garde,  porta  son  artillerie  sur  la  cr^te  tenue  par  les  cava- 
liers et  l'action  s'engagea  par  une  violente  canonnade. 

Les  rapports  anglais  sont  très  sobres  de  détails  sur 
cette  action,  qui  semble  avoir  été  un  demi-échec.  Tout 
ce  qu'on  peut  discerner  derrière  leurs  réticences,  c'est 
que  sir  G.  White  reconnut  de  suite  qu'il  n'était  pas  en 
forces  pour  tourner  la  position  des  Boers.  Ces  derniers 
comptaient  donc  plus  de  i  .5oo  hommes.  Le  général  an- 
glais, en  conséquence,  résolut  de  mener  l'affaire  surtout 
avec  son  artillerie,  et  la  relation  anglaise  mentionne  que 
la  canonnade  dura  plus  de  quatre  heures.  Elle  nous  dit 
bien  aussi  que,  sous  la  protection  de  ce  feu,  l'infanterie 
se  déploya  sur  deux  lignes,  de  2  bataillons  chacune,  et 
franchit  la  voie  ferrée,  face  au  nord-ouest  ;  mais,  au  lieu 
de  lui  voir  prendre  l'offensive,  nous  constatons  que,  vers 
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1 1  heures,  les  Fédérés  étaient  en  passe  de  tourner  son  aile 
gauche  et  que  sir  G.  White  eut  grand'peine  à  se  dégager 
de  celte  contre-attaque. 

A  midi,  il  décida  de  rompre  le  combat  et,  vers  2  heures, 
les  troupes  anglaises,  protégées  parleur  artillerie,  étaient 
en  pleine  retraite  §ur  Ladysmith.  La  raison  alléguée  pour 
expliquer  ce  mouvement  rétrograde  est  que,  vers  midi, 
le  général  White  reçut  la  nouvelle  du  débouché  de  sir 
Yule  dans  la  vallée  de  la  Waschbank.  Ce  dernier  était 
donc  hors  des  défilés  du  Biggarsberg  et  le  général  en 
chef,  le  considérant  dès  lors  comme  hors  de  danger, 
jugea  sa  mission  remplie. 

Sir  G.  White  avait  en  somme,  et  tout  au  plus,  maintenu 
l'adversaire  pendant  six  heures,  et  Ton  peut  se  demander 
si,  en  se  repliant  sur  Ladysmith,  en  découvrant  et  en 
ouvrant  par  suite  les  chemins  de  Rietfontein  au  sud-est, 
vers  la  Modder-Spruit  ou  la  Sunday-River,  il  entravait 
bien  sérieusement  toute  tentative,  que  les  Orangistes 
auraient  méditée,  de  couper  la  retraite  au  général  Yule. 

Le  contraire  paraît  exact. 

Encouragés  par  leur  succès  de  Rietfontein,  ayant  l'es- 
pace libre  devant  eux,  les  Orangistes  auraient  pu  pousser 
au  sud-est  le  24  et  barrer,  le  26,  à  sir  Yule  la  route  de 
Beith  à  Ladysmith.  lis  n'en  firent  rien,  probablement  par 
suite  des  difficultés  inhérentes  à  tout  mouvement  concen- 
trique combiné  à  grandes  distances.  Sir  Yule,  talonné  en 
queue  par  Erasmus  et  Meyer,  menacé  sur  son  flanc  droit 
par  Joubcrt  descendant  du  nord  au  sud,  exposé  à  ren- 
contrer en  tête  les  Orangistes,  risquant  d'être  broyé  au 
point  de  convergence  de  ces  colonnes,  échappa  entre  les 
mailles  du  filet  avant  qu'il  fût  refermé.  Le  hasard  y  con- 
tribua plus,  au  demeurant,  que  les  dispositions  du  gêné- 
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rai  en  chef  anglais,  en  y  comprenant  même  la  demi- 
mesure  qu'il  prit,  le  26,  d'expédier  un  détachement  vers 
la  Modder  au-devant  de  Yule. 

Le  combat  de  Rietfontein  coûta  aux  Anglais  7  officiers 
et  1 1 1  hommes  hors  de  combat.  La  proportion  relative- 
ment faible  d'officiers  atteints  accuse  bien  le  caractère 
purement  démonstratif  de  cette  affaire. 

Pendant  cette  journée  du  24,  la  colonne  de  sir  Yule 
qui,  à  3  heures  du  matin,  était  sortie  delà  Van-Landeers- 
Pass,  débouchait  dans  la  vallée  de  la  Waschbank.  Elle  la 
suivait  jusqu'à  la  croisée  de  la  route  de  Beith  à  Lady- 
smith,  puis,  prenant  cette  route,  elle  atteignit  le  25  au 
matin  la  vallée  de  la.Sunday,  où  elle  s'accorda  un  mo- 
ment de  repos.  Au  cours  de  cette  halte,  elle  reçut  de 
Ladysmith  des  courriers  qui  lui  apprirent  le  retour  offen- 
sif des  Orangistes  après  l'affaire  d'Elandslaagte,  leur  pré- 
sence à  Rietfontein  et  l'issue  indécise  du  combat  du  24* 
Sir  Yule  put  donc  apprécier  qu'il  y  avait  encore  un  dan- 
ger de  ce  côté  ;  il  était  informé  en  même  temps  que  la 
garnison  de  Ladysmith  lui  tendrait  la  main  sur  la 
Modder. 

A  celte  première  raison  d'abréger  sa  halte,  s'en  ajouta 
bientôt  une  plus  sérieuse,  car  ses  troupes  n'avaient  pas 
encore  terminé  leur  repas  quand  les  vedettes  d'extrême 
arrière-garde,  accourant  à  franc  étrier,  annoncèrent 
qu'une  grosse  troupe  ennemie,  venant  de  la  direction  de 
Beith-Helpmakaar,  n'était  plus  qu'à  quelques  kilomètres. 

C'était  les  commandos  d'Erasmus  et  de  Lucas  qui,  après 
avoir  opéré  leur  jonction  à  Dundee,  avaient  descendu  la 
route  de  Dundee-Helpmakaar  jusqu'à  Beith,  puis  enfilé  la 
route  de  Beith  à  Ladysmith.  Ils  talonnaient  sir  Yule,  qui 
leva  immédiatement  son  camp  et,  serré  de  près,  laissant 
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encore  bon  nombre  de  prisonniers  derrière  lui,  arriva  le 
25  au  soir,  par  une  marche  forcée,  à  la  vallée  de  la  Mod- 
dcr  et  y  fut  recueilli  par  le  détachement  de  Ladysmilh. 
Le  26,  ses  troupes  flrent  leur  entrée  dans  la  ville,  mais 
dans  quel  pitoyable  état  ! 

Derrière  elles,  Erasmus  et  Lucas  atteignirent  la  vallée 
de  la  Modder,  le  27  octobre,  et  s'y  arrêtèrent,  à  12  kilo- 
mètres de  Ladysmith,  donnant  la  main  à  Joubert,  qui  se 
reliait  lui-même  aux  Orangistes. 

Des  deux  côtés,  la  concentration  s'était  effectuée,  mais 
dans  des  conditions  bien  différentes  ;  offrant,  dès  le  début, 
auxBoers  l'occasion  de  prendre  l'initiative  stratégique  et 
consacrant,  pour  un  temps,  leur  maîtrise  sur  la  suite  des 
opérations. 

c<  Grèce  au  ciel,  écrit  à  cette  date  le  Broad  Arrow,  la 
petite  armée  du  général  White,  qui  n'eût  jamais  dû  être 
divisée,  se  retrouve  tout  entière  à  Ladysmith,  son  véri- 
table et  unique  point  de  rassemblement.  » 

Très  fondé  en  principe,  en  ce  qui  concerne  la  concen- 
tration des  forces,  ce  jugement  nous  parait  erroné  dans 
l'application  qu'il  en  fait  à  Ladysmith. 

Ladysmith  était  un  centre  de  concentration  dangereux 
et  un  centre  de  manœuvres  très  précaire. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  indiqué  précédemment  com- 
ment le  général  White  aurait  pu,  le  24  octobre,  partir  de 
ce  point  et  peser  tour  à  tour  sur  les  Orangistes  à  Bester 
et  sur  les  Transvaaliens  vers  Beith  ;  mais  les  Fédérés  ne 
se  présentaient,  ainsi  divisés,  que  par  suite  de  leurs  ma- 
nœuvres antérieures  contre  le  détachement  de  sir  Symons. 
N'eût  été  ce  détachement,  il  est  vraisemblable  que  les 
Transvaaliens  de  Charleslown  et  de  Vryheid  se  seraient 
d'abord  réunis  à  Glcncoë,  pour  se  porter  sur  Ladysmith 
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en  suivant  la  voie  ferrée,  pendant  que  les  Orangistes 
auraient  débouché  sur  cette  même  ville  par  la  passe  de 
Van-Reenen.  Entre  ces  deux  masses  concentriques,  reliées 
dès  le  début  de  leurs  mouvements  par  le  chemin  de  Ra- 
chitz,  Driefontein,  Rester,  qui  suit  le  pied  des  montagnes, 
la  petite  armée  de  sir  G.White,  massée  à  Ladysmith,  n'au- 
rait pas  eu  beau  jeu  à  vouloir  user  des  lignes  intérieures. 
Quel  qu'eût  été  l'adversaire  choisi  pour  ses  premiers 
coups,  elle  avait  immédiatement  l'autre  sur  ses  derrières 
et  risquait  d'être  coupée,  puis  enveloppée. 

D'une  façon  générale,  étant  données  la  configuration 
triangulaire  de  la  frontière  et  l'action  que  le  territoire  des 
deux  républiques  exerce  sur  le  Natal  jusqu'à  la  Tugela, 
le  jeu  des  navettes,  contre  un  ennemi  disposé  sur  les  deux 
branches  et  au  sommet  de  l'équerre,  devient  d'autant 
plus  difficile  et  chanceux  qu'on  se  rapproche  du  sommet. 
11  est  plus  périlleux  à  Glencoê  qu'à  Ladysmith,  parce 
qu'on  a  moins  de  champ,  parce  qu'on  est  en  quelque 
sorte  au  fond  du  piège  ;  mais  il  est  dangereux  à  Lady- 
smith aussi,  comme  en  tout  point  pris  en  dedans  du 
triangle.  —  Et  ce  jeu,  dangereux,  est  par  surcroît  un  jeu 
de  dupes;  les  risqueS  n'y  sont  pas  les  mêmes.  Pour  l'ad- 
versaire, qui  agit  concentriquement,  la  défaite  équivaut 
à  un  simple  refoulement  sur  son  territoire  ;  pour  le  cham- 
pion des  lignes  intérieures,  elle  est  trop  souvent  l'inves- 
tissement et  la  capitulation.  Pareil  jeu  ne  saurait,  en  au- 
cune façon,  convenir  à  une  troupe  de  couverture. 

Admettant  même,  un  instant,  que  Ladysmith,  point 
géographique,  n'eût  pas  conmic  centre  de  manœuvres  les 
inconvénients  dont  nous  venons  de  parler,  nous  estimons 
que  sa  situation  de  grande  ville  frontière  en  faisait  un 
détestable  point  de  rassemblement  pour  la  division  de 
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sir  G.Wliite.  Le  centre  de  manœuvres  devait,  en  effet,  se 
transformer  fatalement  en  centre  défensif.  Déjà  nous  avons 
vu  le  souci  de  cette  défense  retenir  une  partie  des  forces 
mobiles  de  sir  G.White  et  énerver  son  action  en  la  ratta- 
chant à  un  point  fixe.  Dans  un  instant,  nous  verrons 
toute  la  couverture  anglaise  rivée  à  ce  point  fixe  et  défi- 
nitivement paralysée. 

Nos  conclusions,  conformes  à  la  thèse  déjà  soutenue 
dans  un  précédent  chapitre,  seront  les  suivantes  : 

Pour  le  gros  des  forces  de  couverture,  le  véritable 
point  de  rassemblement  était,  non  à  Ladysmith,  mais  à 
Colenso,  à  cheval  sur  la  Tugela,  dans  la  télé  de  pont 
double  et  naturelle  que  renforce  le  fort  Wylie.  Là,  en 
manœuvrant  alternativement  sur  Tune  ou  l'autre  rive,  il 
aurait  pu,  longtemps,  disputer  le  passage  aux  Fédérés. 
Une  fois  déposlé,  il  eût  retrouvé,  plus  au  sud,  sur  le 
Bushman,  sur  la  Mooï  et  autres  rivières  perpendicu- 
laires à  la  ligne  d'invasion,  une  série  de  positions  analo- 
gues, qu'il  eût  utilisées  de  même.  Son  but  était  de  gagner 
du  temps  ;  son  jeu,  de  manœuvrer  l'ennemi  sans  se  met- 
tre jamais  en  prise. 

A  Ladysmith,  il  va  et  il  devait  subir  son  étreinte. 

Investissement  de  Ladysmith  {qô-So  octobre)  et 
bataille  de  Farquhar's^Farm  (3o  octobre).  —  Lady- 
smith (*),  où  tout  converge  pour  l'instant,  est  un  nœud 
important,  d'où  partent  les  voies  ferrées  et  les  routes  de 
Glencoê-Charlestown,  vers  le  nord-est;  d'Harrismith,  par 
la  passe  de  Van-Reenen,  vers  le  nord-ouest;  de  Colenso- 


(i)  Voir  le  pian  du  siège  de  Ladjsinilh  et  du  combat  de  Pieters.. 
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Durban,  vers  le  sud(');  et  la  route  de  Beilh-Helpmakaar, 
vers  Test. 

Cette  ville  est  située  sur  le  Klip,  affluent  de  gauche  de 
la  Tugela,  qui  sort  du  col  de  Van-Reenen,  coule  d'abord 
du  nord-ouest  au  sud-est,  jusqu'aux  environs  de  Driefon- 
tein,  puis  descend  verticalement  au  sud,  tourne  de  l'ouest 
à  Test  à  hauteur  de  Ladysmith,  qu'il  traverse  de  part  en 
part,  puis  s'infléchit  de  nouveau  au  sud-est,  pour  tomber 
dans  la  Tugela,  à  20  kilomètres  de  là. 

La  largeur  moyenne  de  cette  rivière  atteint  60  mètres 
et  ses  rives  sont  escarpées.  Son  débit  est  très  inégal  et 
ses  nombreux  gués  disparaissent  au  moindre  orage. 

A  8  kilomètres  en  amont  de  Ladysmith  et  à  peu  près 
au  coude  qu'il  fait  pour  y  entrer,  le  Klip  reçoit  sur  sa 
rive  droite  la  Blaauwbank-Spruit,  dont  le  cours  est  fran- 
chement orienté  de  l'ouest  à  l'est.  A  1 2  kilomètres  en  aval 
de  la  ville,  le  Klip  reçoit  sur  sa  gauche  la  Modder-Spruit 
qui,  prenant  sa  source  un  peu  au  sud-est  de  Driefontein, 
court  droit  du  nord  au  sud,  passe  à  l'est  et  non  loin  de 
Rietfontein  et  coupe  la  route  de  Beith  à  10  kilomètres 
environ  de  Ladysmith. 

Ces  routes  et  ces  cours  d'eau  déterminent  autour  de  la 
ville  une  série  de  secteurs,  qui  nous  faciliteront  la  des- 
cription du  terrain. 

D'une  façon  générale,  Ladysmith  est  située  dans  une 
cuvette,  dont  le  rebord  extérieur  et  presque  continu,  dé- 
limité à  l'ouest  par  le  cours  du  Klip,  est  constitué  par 
une  série  de  mamelons,  à  4  kilomètres  environ  du  centre. 
Parmi  ces  mamelons,  sur  lesquels  les  Anglais  avaient 


(i)  Durban  est  à  300  kilomètres  à  vol  d'oiseau;  3oo  kilomètres,  en  réa- 
lité, de  Ladysmith. 
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assis  leur  défense  en  construisant  des  tranchées  et  de 
nombreuses  redoutes,  les  plus  importants,  situés  dans  le 
secteur  sud,  entre  la  rive  droite  du  Klip  et  la  ligne  de 
Colenso,  portent  les  noms  connus  de  Wagon-Hill,  Camp 
de  César.  Entre  la  rive  gauche  du  Klip  et  la  ligne  d'Har- 
rismith,  dans  le  secteur  ouest,  le  camp  anglais  était  éta- 
bli, sous  la  protection  d'une  ligne  de  coteaux  formant 
berge  du  Klip,  face  à  Touest,  puis  bordure  de  la  voie  fer- 
rée, face  au  nord. 

Si,  des  environs  immédiats  de  Ladysmith,  nous  élar- 
gissons notre  horizon  jusqu'à  20  ou  3o  kilomètres,  toute 
la  région  sud,  entre  la  Blaauwbank-Spruit,  le  Klip,  la  Tu- 
gela  et  la  voie  ferrée  de  Colenso,  s'oflre  comme  un  pla- 
teau largement  ouvert,  dont  les  assises  sur  la  vallée  de  la 
Tugela,  Spion-Kopje,  Brackfontein,  Groblerskloof,  Pie- 
ters,  jouèrent  plus  tard  un  rôle  considérable  dans  la  cou- 
verture du  siège.  De  la  Blaauwbank  au  cours  aval  du 
Klip,  ce  plateau  supporte,  en  demi-cercle  et  à  10  kilo- 
mètres autour  de  Ladysmith,  les  collines  de  Black-Hill, 
Arnot-Hill,  Lancer-Hill,  Middle-Hill,  Nalthorpe,  favora- 
bles à  rinvestissement. 

Dans  le  secteur  est,  sur  la  rive  droite  et  tout  le  long  de 
la  Modder-Spruit,  une  chaîne  de  hauteurs  plus  considé- 
rables que  toutes  celles  précédemment  citées,  les  monts 
Isimbulwana,  le  Lombards-Kop,  se  dressent  à  10  kilo- 
mètres de  Ladysmith  et  se  prolongent  jusqu'à  la  voie 
ferrée  de  Glencoê,  qu'elles  rejoignent  non  loin  de  Riet- 
fontein('),  aux  environs  de  la  ferme  de  Waal. 

Dans  le  secteur  nord,  entre  la  ligne  ferrée  de  Glencoé 


(i)  Ne  pas  confondre  Rietfontein,  à  ii  kilomètres  de  Ladysmith,  sur  la 
voie  ferrée  de  Glencoé,  avec  Driefontein,  localité  k  33  kilomètres  aa  nord  et 
sur  la  verticale  de  Ladysmith. 
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et  celle  d'Harrismilh,  région  où  viennent  mourir  les 
dernières  pentes  du  Drakenberg,  le  terrain,  très  acci- 
denté et  hérissé  de  mamelons,  n'offre  plus  d'alirjnements 
bien  distincts.  On  peut  cependant  en  tracer  un  de  Touest 
à  l'est,  à  8  kilomètres  de  la  ville,  s'appuyant  à  la  route 
d'EIandsIaagte,  près  de  Farquhar's-Farm,  et  un  second, 
parallèle  et  un  peu  plus  éloigné,  dont  l'extrémité  occi- 
dentale serait  le  King-Ingoobo. 

Débouchant,  le  27  octobre,  par  les  routes  de  Beilh  et 
de  Glencoê,  les  Transvaaliens  employèrent  les  journées 
du  27,  du  28  et  du  29  à  opérer  leur  jonction  avec  les 
Orangistes  établis  au  sud-est  de  Bester.  Ils  effectuaient 
ainsi  une  suite  de  •mouvements  en  tiroirs,  partant  de  la 
vallée  de  la  Modder,  à  sa  croisée  avec  la  route  de  Beith, 
pour  atteindre  la  route  d'EIandsIaagte  vers  Rietfontein. 
Leur  manœuvre  avait  pour  objectif  d'investir  complète- 
ment Ladysmith,  dans  toute  la  région  nord,  de  la  route 
d'Harrismith  à  celle  de  Beith,  sur  un  arc  de  demi-cercle  de 
1 1  kilomètres  de  rayon.  Pendant  ces  trois  jours,  ils  éle- 
vèrent des  ouvrages  en  terre,  armèrent  des  batteries  et 
amenèrent  môme  une  pièce  de  gros  calibre.  En  môme 
temps,  le  28  octobre,  ils  détachaient  quelques  comman- 
dos au  sud,  vers  Pieler's-Stalion,  avec  l'intention  proba- 
ble de  couper  la  voie  ferrée  entre  Ladysmith  et  Colenso. 
Leur  nombre  total  pouvait  être  évalué  à  une  vingtaine  de 
mille  hommes,  dont  16.000  à  17.000  répartis  sur  l'arc  de 
cercle  précédemment  indiqué. 

Sir  G.  Wliitc,  de  son  côté,  complétait  les  ouvrages 
commencés  à  Ladysmith  depuis  le  début  de  septembre  ; 
ouvrages  en  terre  avec  fascinages,  sacs  à  terre,  blindages 
en  bois  et  défenses  accessoires,  qui  rappellent  les  tra- 
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vaux  de  Plewna.  11  restaurait  les  troupes  de  sir  Yule, 
hâtait  Tarrivage  des  derniers  trains  d'approvisionnement, 
demandait  à  Durban  des  canons  à  tir  rapide  et  y  expé- 
pédiait,  le  28,  par  trains  sanitaires,  tous  ses  malades  et 
ses  éclopés.  11  prenait,  en  un  mot,  toutes  ses  mesures  en 
prévision  d'un  investissement. 

Ses  avant-postes  tenaient  ia  campagne  à  6  ou  7  kilo- 
mètres de  la  ville,  au  contact  des  avant-postes  républi- 
cains, de  façon  à  réserver  le  plus  de  terrain  possible  à  la 
défense  extérieure.  Toutes  les  nuits,  on  échangeait  des 
coups  de  feu.  Au-dessus  de  la  ville,  enfin,  planait  un 
ballon  captif  qui  observait  au  loin  et  dont  les  renseigne- 
ments, combinés  avec  ceux  de  nombreuses  patrouilles  de 
cavalerie,  tenaient  le  général  en  chef  au  courant  des 
moindres  mouvements  de  l'adversaire. 

Le  général  anglais  semble  avoir,  dès  le  début,  accepté 
délibérément  les  conséquences  d'un  blocus  et  considéré 
la  défense  de  Ladysmith  comme  primant  sa  mission  gé- 
nérale de  couverture.  11  aurait  pu,  dans  ces  journées  du 
26,  du  27  et  même  du  28  octobre,  prendre  les  chemins 
du  sud,  qui  lui  étaient  encore  largement  ouverts,  et  ga- 
gner, avec  toutes  ses  troupes,  la  rive  sud  de  la  Tugela. 
A  la  défense  mobile  et  pied  à  pied  de  tout  le  pays,  il  pré- 
féra la  protection  d'un  point  fixe.  C'est  le  résultat  de 
cette  attraction  de  la  grande  ville  frontière,  que  nous 
avons  maintes  fois  signalée. 

Mais,  tout  en  voulant  à  tout  prix  couvrir  Ladysmith, 
sir  G.White  ne  désespérait  pas  encore  de  trouver  une  so- 
lution sous  ses  murs,  en  livrant  avec  succès  une  bataille 
décisive.  Pour  investir  la  place,  l'ennemi  allait  avoir  à  ef- 
fectuer des  déplacements  latéraux,  à  se  disséminer  sur  un 
grand  périmètre.  Partant  d'un  point  central  et  solide, 
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avec  une  retraite  assurée  qui  permettait  de  s'engager  à 
fond,  on  pourrait  surprendre  l'adversaire  en  flagrant  délit 
de  manœuvre,  dans  un  de  ces  dangereux  mouvements  de 
flanc,  le  battre  et  en  finir,  soit  d'un  seul  coup,  soit  dans 
quelques  actions  de  détail  conduites  d'après  le  même 
principe. 

Toutes  les  forces  de  la  division  étaient  maintenant  ras- 
semblées. Après  les  pertes  qu'elles  avaient  subies,  elles 
comptaient  encore  12.000  hommes  environ,  soit  11  ba- 
taillons d'infanterie,  4  régiments  de  cavalerie,  7  batteries 
de  campagne,  i  batterie  de  montagne,  i  section  de  télé- 
graphistes, I  section  d'aérostiers,  sans  parler  des  difté- 
rents  corps  de  volontaires  montés  :  Impérial  Light  Horse, 
Border  Mounted  Rifles,  Natal  Mounted  Rifles.  Avec  de 
tels  éléments,  opposés,  dans  une  action  rangée,  à  des 
troupes  improvisées,  dont  la  supériorité  numérique  serait 
diminuée  par  leur  dispersion,  le  général  comptait  sur  un 
succès.  Ladysmith  était,  à  ses  yeux,  un  pivot  de  manœu- 
\Te  et  l'investissement  une  phase  critique,  où  il  surpren- 
drait l'adversaire  en  mauvaise  posture. 

Ce  rêve,  dont  se  sont  leurrés  tous  les  généraux  appuyés 
à  un  camp  retranché  et  en  passe  de  s'y  voir  enfermés, 
provoqua  les  engagements  du  28  et  du  3o  (bataille  de 
Farquhar's-Farm).  Il  devait  s'évanouir  dans  cette  der- 
nière affaire. 

Le  28  octobre,  le  général  White  apprit  qu'un  corps 
boer  d'effectif  considérable,  venu  par  la  route  d'Helpma- 
kaar-Beith,  franchissait  la  Modder  et  semblait  gagner  une 
forte  position  située  à  l'est  de  Ladysmith,  à  4.5oo  mètres 
au  delà  de  cette  rivière,  non  loin  et  au  sud  de  Rîetfontein. 
Il  sut,  en  même  temps,  qu'un  détachement  de  ce  corps  se 
dirigeait  au  sud,  vers  Pieter's-Station. 
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Jugeant,  sans  doute,  que  ce  détachement  avait  affaibli 
le  corps  signalé  et  voulant  empêcher  sa  jonction  avec  les 
Orangistes,  reconnus  dès  le  24  à  Rietfontein,  le  général 
ordonna  une  sortie  composée  de  2  escadrons,  4  batteries 
de  campagne,  i  batterie  de  montagne,  5  bataillons  et 
l'infanterie  montée  du  Liverpool  Régiment  avec  les  vo- 
lontaires montés  du  Natal.  11  achemina  cette  importante 
colonne  vers  le  Lombard 's-Kop,  avec  mission  d'en  chas- 
ser Tennemi  et  de  s'y  installer. 

A  une  heure  déjà  avancée  de  Taprès-midi,  le  18*  hus- 
sards  reconnut  l'emplacement  exact  des  Boers,  à  la  ferme 
de  Waal,  un  peu  au  delà  de  la  Modder.  L'infanterie  es- 
saya vainement  de  les  déloger  et,  après  une  action  assez 
vive,  qui  dura  jusqu'à  la  nuit,  elle  s'établit  au  bivouac, 
en  tenant  ses  avant-postes  au  contact  de  l'avanlr-ligne  en- 
nemie. On  tirailla  toute  la  nuit  et,  le  29  à  l'aube,  on  vit 
les  Boers  se  retirer  sur  Rietfontein.  Ce  mouvement,  qui 
n'était  que  l'achèvement  de  la  jonction  des  Transvaaliens 
avec  les  Orangistes  dans  le  secteur  nord,  fut  compté  par 
les  Anglais  comme  un  succès. 

Le  29  octobre,  les  patrouilles  anglaises  informèrent  que 
l'ennemi  occupait  en  forces  une  hauteur  située  à  8  kilo- 
mètres au  nord-est  de  Ladysmith,  près  de  la  route 
d'Elandslaagte  et  non  loin  de  Farquhar'&-Farm.  Cette 
hauteur  semblait  être  le  point  d'appui  de  gauche  d'une 
ligne  légèrement  incurvée  et  qui  allait  rejoindre  le  Klip, 
en  décrivant  dans  le  secteur  nord  un  arc  de  cercle  de 
7  à  8  kilomètres  de  longueur.  Sur  cet  arc  de  cercle, 
les  Fédérés  avaient  disposé  plusieurs  batteries  de  cam- 
pagne derrière  des  épaulements  et  creusé  de  longues 
tranchées. 

Sir  G.  White,  qui  jugeait  le  moment  venu  de  frapper 
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un  grand  coup,  décida  d'aller  le  lendemain  attaquer  les 
Boers  dans  ces  positions  du  secteur  nord. 

Il  estimait  qu'elles  étaient  leurs  positions  principales. 
En  les  faisant  tomber,  il  aurait  mis  la  main  sur  leurs  lignes 
de  retraite  et  transformé  leur  défaite  en  désastre.  La  con- 
naissance qu'il  avait  de  leurs  déplacements  dans  les  jours 
précédents  lui  donnait  à  espérer  que,  tout  en  rencontrant 
leur  gros,  il  n'aurait  pas  affaire  avec  la  totalité  de  leurs 
forces.  Comme  il  comptait,  par  contre,  engager  toutes 
les  siennes  dans  celte  partie  suprême,  à  l'exception  de 
quelques  centaines  d'hommes  strictement  nécessaires  à 
la  garde  des  redoutes,  il  pouvait  raisonnablement  tabler 
sur  une  sorte  d'équilibre  numérique. 

Pour  avoir  mieux  encore,  la  supériorité  au  point  décisif, 
il  se  proposait  de  concentrer  tous  ses  efforts  sur  ce  point, 
et  il  choisit  comme  objectif  la  hauteur  de  Farquhar's- 
Farm,  où  il  croyait  voir  l'appui  de  la  gauche  des  Boers 
et  qui  couvrait  directement  leur  principale  direction  de 
retraite  vers  Elandslaagte. 

Mais,  pour  tourner  ainsi  toutes  ses  forces  contre  la 
gauche  des  Républicains,  en  négligeant  leur  droite,  il 
fallait  qu'il  fût  lui-même  bien  protégé  sur  sa  propre 
gauche  contre  toutes  les  conlre-attaques  que  cette  droite 
pourrait  tenter. 

A  cet  effet,  il  confia  au  lieutenant-colonel  Garleton  un 
détachement  de  i .  loo  hommes,  savoir  :  4  compagnies  i  /2 
du  1"  bataillon  de  Gloucester,  6  compagnies  du  i"  ba- 
taillon des  Royal  Irish  Fusiliers  et  la  lo*  batterie  de 
montagne.  La  mission  du  colonel  était  de  remonter  le 
Bell's-Spruit,  dans  la  direction  du  nord-ouest,  puis  d'oc- 
cuper dans  cette  direction  le  col  de  Nicholson  ou  toute 
autre  position  permettant  de  couvrir  la  gauche  de  la 
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principale  colonne  anglaise  et  même,  si  possible,  d'enve- 
lopper Taile  droite  ennemie.  Le  chemin  à  parcourir  par 
cette  flanc-garde,  lancée  au  loin  vers  la  vallée  du  haut 
Klip,  sans  objectif  bien  précis  autre  que  de  s'élever  jus- 
qu'à la  droite  adverse,  pouvait  être  considérable.  Il  était 
à  désirer  d'autre  part  qu'elle  fût  en  place  dès  le  début  de 
l'engagement.  On  la  mit  donc  en  route  le  29,  dès  10  heu- 
res du  soir. 

Le  reste  des  deux  bataillons  de  Gloucester  et  des  Irish 
fut  réparti  entre  les  redoutes,  et  toutes  les  autres  troupes 
reçurent  des  ordres  pour  aller  se  rassembler  en  deux  co- 
lonnes, le  3o  octobre  de  grand  matin,  sur  le  front  nord 
de  Ladysmith. 

La  colonne  de  droite,  commandée  parle  colonel  Grim- 
wood,  comprenait  5  bataillons  et  4  batteries.  Elle  avait 
pour  objectif  Farquhar's-Farm  et  devait  prendre  sa  direc- 
tion au  nord-est,  à  cheval  sur  la  route  d'Elandslaagte.  La 
colonne  de  gauche,  commandée  par  le  colonel  Hamilton, 
comptait  4  bataillons  et  3  batteries  et,  formée  en  échelon 
un  peu  en  arrière  de  la  précédente,  devait  maintenir  le 
centre  supposé  de  l'ennemi. 

A  l'extrême  droite,  enfin,  mais  en  liaison  directe  avec 
le  colonel  Grimwood,  le  général  French,  à  la  tête  de 
toute  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  montée,  avait  pour 
rôle  de  couvrir  la  droite  des  Anglais,  en  se  tenant  prêt  à 
poursuivre  sur  la  route  d'Elandslaagte  et  à  couper  l'en- 
nemi vaincu. 

A  rénumération  de  ces  forces,  il  convient  d'ajouter  la 
brigade  navale  du  Po^^e^ya/ (commandant  Lambton),  qui, 
transportée  par  chemin  de  fer,  arriva  très  opportunément 
sur  le  champ  de  bataille  dans  le  courant  de  la  journée. 

La  division  entière  de  sir  G.  White,  soit  une  dizaine  de 
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mille  hommes,  formée  sur  deux  colonnes  principales, 
Tune  de  4-ooo,  l'autre  de  3.ooo  hommes,  avec  deux  flanc- 
gardes  de  i.5oo  hommes  chacune,  allait  donc,  le  3o  oc- 
tobre, se  heurter  en  bataille  rangée  avec  le  gros  des 
Républicains,  une  quinzaine  de  mille  hommes  environ.  Le 
gros  des  Anglais,  soit  7.000  hommes,  devait  agir  sur  un 
front  de  2  à  3  kilomètres  seulement,  tandis  que  l'ennemi 
était  disséminé  sur  un  cercle  très  étendu.  Le  succès  des 
troupes  régulières  n'était  pas  impossible. 

Mais  le  plan  du  général  White,  bien  conçu  en  appa- 
rence, péchait,  comme  nous  allons  le  voir,  en  deux  points 
essentiels  :  i**  Il  reposait  sur  une  fausse  appréciation  de 
la  position  des  Fédérés.  Ce  qu'on  prenait  pour  leur  posi- 
tion principale  n'était  qu'un  rideau,  et  la  direction  de 
Farquhar's-Farm,  au  lieu  de  conduire  sur  leur  gauche, 
amenait  presque  au  centre  de  leur  arc  de  cercle.  On  allait 
donc  frapper  un  premier  coup  dans  le  vide,  puis  se  trouver 
débordé  et  aboutir  à  un  échec  de  la  colonne  principale. 
2°  Le  détachement  du  lieutenant-colonel  Carleton,  com- 
plètement isolé  et  envoyé  au  loin  à  l'aventure,  aurait  dû 
être  relié  au  gros  par  quelques-uns  des  nombreux  esca- 
drons dont  disposait  sir  G.  White.  En  négligeant  cette  pré- 
caution, le  général  prépara  le  désastre  de  son  lieutenant. 

Le  3o  octobre,  au  lever  du  jour,  les  Fédérés  ouvrirent 
le  feu  avec  toutes  leurs  pièces  de  campagne,  disposées 
en  deux  points  différents  sur  l'arc  de  cercle  reconnu  la 
veille.  Ils  démasquèrent  même  une  grosse  pièce  de  siège, 
en  batterie  derrière  cette  ligne,  sur  une  hauteur  au  nord 
de  la  route  d'Elandslaagte. 

Les  batteries  anglaises  ripostèrent  et  le  duel  d'artillerie 
commença.  Il  devait  se  prolonger  jusqu'à  la  fin  de  la  ba- 
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taille,  avec  des  chances  diverses,  mais  en  mettant  en  va- 
leur Textrême  précision,  la  grande  portée  et  la  rapidité 
du  tir  des  batteries  Canet,  sur  les  points  où  les  Boers  en 
firent  usage.  Leurs  Laiteries  étaient  enterrées  et,  quand 
ils  avaient  trop  à  souffrir,  les  servants  s'abritaient  égale- 
ment dans  des  tranchées  latérales.  Leur  feu  était  donc 
intermittent  et  par  rafales. 

Un  peu  avant  8  heures,  jugeant  la  préparation  sufû- 
sante,  sir  G.  White  donna  le  signal  de  l'attaque  et  la 
colonne  Grimwood,  épaulée  par  la  colonne  Hamilton, 
s'ébranla  dans  la  direction  de  Farquhar's-Farm.  Mais,  à 
leur  approche,  la  position  adverse  fut  évacuée  en  un  clin 
d'œil  par  Tartillerie  boer  et  ses  soutiens  montés.  Cette 
ligne,  à  8  kilomètres  au  nord  de  Ladysmith,  que  Ton 
croyait  la  position  principale  des  Boers,  n'était  qu'une 
avant-ligne  et  ils  allaient  recommencer  le  jeu  que  nous 
leur  avons  vu  employer  à  Glencoé,  qui  leur  réussira  en- 
core dans  maintes  affaires.  Le  rideau  tendu  devant  les 
Anglais  et  qui  avait  provoqué  leur  déploiement  préma- 
turé s'ouvrit  rapidement,  se  replia  par  les  ailes  et  dé- 
masqua, à  3  kilomètres  plus  au  nord,  la  véritable  ligne 
de  bataille  de  l'ennemi. 

Celle-ci,  par  surcroît,  s'étendait  sur  la  gauche,  bien  au 
delà  de  la  direction  de  Farquhar's-Farm.  Tandis  que 
l'avant-ligne  reconnue  le  29  et  sur  laquelle  le  général 
White  avait  arrêté  tout  son  plan  d'engagement,  n'avait 
que  7  à  8  kilomètres  d'étendue,  la  position  principale,  en 
arrière,  la  débordait  sur  les  deux  ailes  et  se  développait 
en  arc  de  cercle,  sur  une  douzaine  de  kilomètres,  la  droite 
au  King-lngoobo,  la  gauche  à  la  route  d'Helpmakaar.  Le 
déploiement  des  Anglais  n'était  donc  pas  seulement  pré- 
maturé, il  était  ordonné  à  faux. 


BATAILLE    DE    FARQUHAr's-FARM.  i53 

Sir  G.  White  n'en  persista  pas  moins  dans  Texécution 
de  son  plan  d'attaque,  en  se  bornant  à  recommander  à 
French  de  bien  assurer  sa  droite.  Il  n'était  plus  temps, 
d'ailleurs,  de  donner  contre-ordre.  La  colonne  Grim- 
wood,  poursuivant  sa  marche,  alla  donc  occuper  la  hau- 
teur de  Farquhar's-Farm,  évacuée  par  l'ennemi,  et  prit  ses 
dispositions  pour  pousser  au  delà,  dans  la  même  direction. 
A  ce  moment  (8  heures  et  demie),  il  y  eut  une  sorte  d'ac- 
calmie. Le  feu  se  ralentit  des  deux  côtés,  où  l'on  avait 
des  préparatifs  à  faire.  A  peine  entendait-on  quelque 
coup  de  canon  isolé  et  le  crépitement  des  maxims. 

Au  bout  d'une  demi-heure  (9  heures),  l'action  reprit,  et, 
cette  fois,  par  une  vigoureuse  contre-attaque  des  Boers. 
Ceux-ci,  profitant  de  ce  que  leur  aile  gauche  débordait 
sensiblement  la  droite  anglaise,  exécutèrent  un  chan- 
gement de  front  et  tombèrent  dans  le  flanc  de  l'infanterie 
Grimwood.  Ils  poussaient  de  nombreux  essaims  de  tirail- 
leurs, appuyés  par  des  pièces  de  campagne,  des  maxims 
et  des  canons  de  87  millimètres. 

Vainement,  le  général  French,  faisant  mettre  pied  à 
terre  à  ses  escadron^  et  à  son  infanterie  montée,  les  dé- 
ploya en  échelons  en  arrière  de  la  droite  de  Grimwood. 
Vainement,  le  5*  lanciers,  demeuré  seul  à  cheval,  esquissa 
une  charge.  Le  mouvement  enveloppant  des  républicains, 
progressivement  élargi,  continua  sans  désemparer  et  bien- 
tôt la  situation  de  la  brigade  Grimwood  devint  critique. 

Pour  la  rétablir,  le  général  White  ordonna  au  colonel 
Hamilton  de  porter  trois  de  ses  bataillons  au  secours  de 
son  collègue.  En  même  temps,  l'artillerie  anglaise,  à  l'ex- 
ception de  deux  batteries  qui  continuèrent  à  tirer  sur  le 
front,  exécuta  un  à-droite  pour  soutenir  son  infanterie 
par  un  feu  violent  de  shrapnels. 
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Vers  10  heures,  ce  secours  opportun  enraya  monienta- 
nément  les  progrès  des  Boers  et  provoqua  une  seconde 
pause  dans  le  combat;  mais,  peu  après  lo  heures,  les 
Boers  ayant  été  renforcés  de  leur  côté,  firent  avancer  de 
nouvelles  pièces  et  serrèrent  de  si  près  la  première  ligne 
de  Grimw^ood,  que  cette  ligne,  formée  de  trois  bataillons, 
se  replia  précipitamment  sur  Tartillerie  anglaise. 

La  53*  batterie  se  porta  vivement  en  avant  pour  re- 
cueillir rinfanterie  qui,  dans  son  mouvement  de  recul, 
éprouvait  de  fortes  pertes  ;  en  butte  elle-même  à  des  feux 
croisés  d'infanterie  et  d'artillerie,  cette  batterie  continua 
bravement  à  tirer,  jusqu'à  ce  que  les  bataillons  fussent 
dégagés  ;  mais,  à  la  fin,  elle  dut  amener  les  avant^trains 
et  eut  grand'peine  à  se  retirer  du  combat,  avec  des  atte- 
lages décimés. 

Dès  lors,  la  bataille  était  perdue  et,  à  ii  heures,  le 
général  White  ordonna  la  retraite  sur  Ladysmith.  Sous 
la  protection  des  batteries,  revenues  à  leur  première  po- 
sition, l'infanterie  se  replia  en  échiquier,  par  échelons  de 
bataillon,  en  exécutant  des  feux  de  salve,  comme  au  po- 
lygone. L'artillerie  se  retira  à  son  tour  par  échelons, 
soutenue  par  les  cavaliers  de  l'Impérial  Light  Horse,  qui 
avaient  mis  pied  à  terre. 

Les  Boers,  garnissant  leurs  hauteurs,  se  contentèrent 
d'une  poursuite  par  le  feu.  Grâce  à  la  portée  de  leurs 
pièces,  supérieure  de  600  à  800  mètres  à  celle  des  pièces 
anglaises,  ils  prenaient  graduellement  l'avantage,  quand 
intervint,  fort  à  propos,  la  brigade  navale  avec  deux  piè- 
ces à  tir  rapide.  Mettant  ces  pièces  en  batterie  dans  une 
redoute,  le  capitaine  Lambton  lança  des  obus  à  la  lyd- 
dite  sur  remplacement  du  gros  canon  de  siège  boer. 
C'était  la  première  fois  que  les  Fédérés  avaient  affaire  à 
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ce  genre  de  projectiles,  auxquels  ils  s'habituèrent  par  la 
suite.  L'effet  moral  fut  si  efficace,  au  début,  qu'après  cinq 
ou  six  coups,  le  Lony-Tom  ennemi  garda  le  silence. 

A  2  heures,  les  troupes  anglaises,  après  avoir  placé 
leurs  grand'gardes,  rentraient  dans  Ladysmith. 

Cette  affaire  de  Farquhar's-Farm  n'était  qu'un  échec  ; 
l'épisode  de  Nicholson's-Neck  fut  un  désastre  et  donna  à 
la  journée  du  3o  octobre  sa  véritable  portée. 

On  a  vu  que  la  colonne  Carleton  était  partie  de  Lady- 
smith, le  29  à  10  heures  du  soir,  dans  la  direction  de 
Nicholsôn.  Après  un  parcours  de  16  kilomètres  environ 
et  vers  2  heures  du  matin,  elle  était  parvenue  à  3  kilo- 
mètres-du  col,  lorsque  deux  roches,  roulant  du  haut 
d'une  colline,  dont  elle  longeait  le  pied,  vinrent  se  briser 
dans  le  chemin.  En  même  temps  quelques  coups  de  feu 
partaient  du  sommet  de  la  colline. 

Cet  incident  jeta  la  panique  parmi  les  mules  de  la 
10*  batterie  de  montagne,  animaux  de  récente  réquisition, 
qui  s'enfuirent  à  travers  champs,  emportant  les  six  pièces, 
leurs  caisses  et  la  réserve  de  munitions  d'infanterie. 

Promptement  remis  de  leur  surprise,  les  fantassins 
mirent  la  baïonnette  au  canon,  gravirent  la  hauteur  d'où 
étaient  partis  les  coups  de  feu  et,  avec  l'aide  du  personnel 
de  la  batterie,  eurent  bientôt  nettoyé  la  position. 

C'était  une  sorte  de  plateau,  accessible  de  trois  côtés 
et  à  pic  sur  le  quatrième.  —  S'attendant,  d'un  instant  à 
l'autre,  à  une  attaque,  les  soldats  anglais  s'y  installèrent 
et  passèrent  le  reste  de  la  nuit  à  élever  des  épaulements 
en  pierrailles,  pour  défendre  les  faces  par  où  pouvait  se 
présenter  l'ennemi. 

Il  faisait  déjà  jour  lorsque  les  Orangistes  apparurent, 
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en  petit  nombre  d'abord  et  se  bornant  à  cerner  la  position 
à  grande  distance.  Vers  9  heures,  ayant  reçu  des  renforts, 
ils  se  rapprochèrent  et  ouvrirent  une  fusillade  très  vive 
et  très  meurtrière,  sur  deux  compagnies  du  Gloucester- 
shire,  qui  occupaient  une  avancée,  à  l'entrée  du  plateau. 
Ces  compagnies  durent  se  replier  et  l'ennemi,  resserrant 
progressivement  le  cercle,  tint  bientôt  sous  des  feux 
croisés  d'infanterie  et  de  maxims,  toute  l'étendue  du  pla- 
teau. Vainement  les  soldats  anglais,  blottis  derrière  leurs 
murjets,  essayaient  de  riposter;  leur  désavantage  était 
trop  sensible.  Au  bout  de  quatre  heures  de  lutte,  d'ail- 
leurs, la  pénurie  de  munitions  commença  à  se  faire  sentir; 
les  cartouchières  se  vidaient  et  l'on  était  privé  de  toute 
réserve,  par  l'escapade  des  mules.  On  employa  Jbien  les 
cartouches  des  hommes  hors  de  combat  ;  mais,  à  2  heures 
de  l'après-midi,  cette  dernière  ressource  était  épuisée  et 
le  feu  des  Anglais  cessa,  faute  d'aliments.  A  3  heures, 
cette  malheureuse  troupe,  ayant  perdu  le  dixième  de  son 
effectif,  capitula  sans  conditions.  Les  Boers,  qui  avaient 
déjà  recueilli  tout  le  matériel  de  la  batterie  de  montagne, 
joignaient  à  ce  trophée  un  millier  de  prisonniers  ('). 

Si  l'on  songe  que,  depuis  longtemps,  tout  était  fini  sur  le 
champ  de  bataille  principal  ;  que,  dès  le  matin,  le  général 
White  dut  avoir  vent  de  la  catastrophe  de  la  batterie,  on 
peut  s'étonner  qu'il  n'ait  rien  fait  pour  dégager  le  déta- 
chement compromis.  On  peut,  surtout,  regretter  qu'il  n'y 
ait  eu  aucune  liaison  entre  ce  détachement  et  le  gros. 


(i)  Exactement  38  ofOciers  et  927  sous-officiers  et  soldats  prisonniers. 
On  comptait  i4i  hommes,  dont  6  officiers,  hors  de  combat.  Il  est  bon  d'ob- 
server que  le  bataillon  de  Glouccster  avait  déjà  été  fort  éprouvé  à  Rietfon- 
tein  et  que  les  Irish  Fusiliers  l'avaient  été  aussi  à  Gleacoê.  Le  moral  de 
ces  troupes  devait  être  déprimé. 
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Tant  à  Nicholson's-Neck  qu'à  Farquhar's-Farm  ('),  la 
journée  du  3o  coûtait  i.4oo  hommes,  environ,  aux  Anglais. 
Elle  portait  une  grave  atteinte  au  prestige  de  leurs  armes, 
et  rivait  définitivement  la  division  White  à  Ladysmith. 
La  retraite,  en  effet,  que  cette  division  intacte  pouvait 
spontanément  effectuer  le  27  ou  le  28,  aurait  pris,  le  3o 
au  soir,  le  caractère  d'une  déroute.  La  seule  issue,  d'ail- 
leurs, que  les  Boers  eussent  laissée  ouverte,  dans  le  sec- 
teur sud,  ne  devait  pas  tarder  à  se  fermer. 

Progrès  des  Fédérés  dans  le  Natal  (du  3i  octobre 
au  i5  novembre),  —  Dès  le  3o  octobre  au  soir,  les 
Fédérés  rouvrirent  le  feu  d'artillerie  et  commencèrent  à 
bombarder  Ladysmith  avec  leurs  pièces  de  4o  livres.  Le 
3i  octobre,  ils  s'étendirent  avec  rapidité  par  leurs  deux 
ailes,  et,  le  i*'  novembre,  le  cercle  d'investissement  était 
fermé. 

Les  20.000  hommes  dont  disposait  Joubert  se  trouvè- 
rent alors  répartis  de  la  façon  suivante  :  dans  le  secteur 
nord-est  et  nord,  du  Lombard's-Kopje  à  la  route  de  Van- 
Reenen,  le  gros  des  Transvaaliens  (sept  camps);  dans  le 
secteur  ouest,  deux  commandos  orangistes  sur  la  Dev- 
drop-Spruit  ;  dans  le  secteur  sud,  cinq  commandos,  établis 
entre  le  Klip  et  la  Flaggstone-Spruit  et  soutenus  en  arrière 
par  des  postes  fortifiés  à  Nelthorpe  et  à  Pieter's-Station  ; 
dans  le  secteur  est,  enfin,  un  commando,  retranché  près 


(i)  Sur  le  champ  de  bataille  de  Farquhar,  les  pertes  se  réduisirent  à 
10  ofQciers  et  i43  hommes  de  troupe  hors  de  combat,  49  soldats  disparus. 
La  proportion  d'ofQciers,  très  faible  par  rapport  aux  combats  précédents, 
s'explique  parce  que,  ce  jour-là,  les  Anglais  furent  presque  immédiatement 
réduits  à  la  défensive. 
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du  Lombard's-Kopje,  avec  l'appui  des  deux  commandos 
d'Erasmus  et  de  Lucas  Meyer  sur  le  Bulwanl^Kopje. 

Pendant  les  premiers  jours,  toutes  les  forces  boers 
demeuraient  donc  immobilisées  dans  les  environs  immé- 
diats de  Ladysmith.  La  prudence  commandait,  en  effet, 
à  Joubert  de  ne  pas  se  dégarnir,  prématurément,  en  pré- 
sence d'un  adversaire  aussi  entreprenant  que  sir  G.  Whîte, 
disposant  encore  d'une  dizaine  de  mille  hommes. 

Il  faut  rendre  aussi,  au  général  anglais,  cette  justice 
qu'il  faisait  de  son  mieux  pour  maintenir  devant  lui  le 
plus  grand  nombre  possible  d'ennemis.  C'était  là,  sans 
doute,  le  véritable  objectif  de  ses  incessantes  sorties,  car 
il  ne  pouvait  raisonnablement  tenter,  dans  des  conditions 
excessivement  difficiles,  une  retraite  qu'il  avait  rejetée 
quand  il  avait  toute  liberté  de  manœuvre.  Ses  attaques 
quotidiennes,  effectuées  avec  de  simples  détachements, 
n'avaient  qu'un  caractère  partiel  et  démonstratif. 

Du  3i  octobre  au  3  novembre,  le  duel  d'artillerie  se 
poursuivit  sans  une  seule  pause.  Le  2  novembre,  une 
reconnaissance  de  cavalerie,  ayant  à  sa  tête  le  colonel 
Brocklehurst,  fut  dirigée  au  nord-ouest  et  soutint,  à 
Tatham's-Farm,  un  combat  assez  vif  contre  les  Orangistes 
de  Bester-Station.  Le  même  jour,  un  train  emportant  le 
général  French,  qui  allait  prendre,  au  Cap,  le  comman- 
dement d'une  division  de  cavalerie,  fut  attaqué  entre 
Ladysmith  et  Colenso,  et  faillit  être  enlevé.  Ce  fut  le 
dernier  qui  passa  et  l'on  peut  même  reprocher  aux  Boers 
de  n'avoir  pas  réussi  plus  tôt  à  intercepter  la  voie. 

Le  3  novembre,  sir  G.  White,  ayant  appris  que,  dans  la 
journée  du  i*%  Lucas  Meyer  avait  quitté  le  Bulwant-Kopje 
pour  se  porter  vers  Colenso,  ordonna  une  pointe  en  forces 
dans  la  partie  du  secteur  est,  comprise  entre  le  Klip  et  le 
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mont  Isimbulwana.  Le  départ  de  Meyer  devait  avoir 
affaibli  le  cordon  de  blocus  à  Test  et  en  particulier  au 
point  où  la  Modder-Spruit  est  traversée  par  la  route  de 
Ladysmith  à  Beith.  Ce  point  d'attaque  était  donc  bien 
choisi  ;  mais,  si  le  général  caressa,  comme  on  Ta  prétendu, 
la  chimère  d'une  trouée  en  masse,  il  fut  cruellement  désa- 
busé par  le  résultat.  La  colonne  anglaise  ne  rencontra 
d'abord  qu'une  faible  résistance,  et  sa  tête,  aux  ordres  du 
colonel  Murray,  s'était  déjà  laissé  emporter  assez  loin 
vers  l'est,  lorsque  les  commandos  voisins  accoururent, 
arrêtèrent  le  gros  et  le  rejetèrent  dans  la  place.  L'avant- 
garde,  2.000  hommes  environ,  se  trouva  coupée  et  réussit 
à  grand'peine  à  s'échapper  dans  la  direction  d'Eastcourt. 

C'était  une  diminution  sensible  de  la  garnison,  qui  se 
trouvait  réduite  à  7.000  hommes  et  qui  allait  avoir  encore 
à  livrer  un  petit  combat,  le  6,  près  de  Devdrop,  puis  à 
soutenir,  le  9  novembre,  un  assaut  général,  dont  elle  se 
tira,  d'ailleurs,  à  son  honneur.  Mais  cette  diminution, 
consentie  ou  non  par  le  général  White,  fut,  par  le  fait,  un 
événement  providentiel  pour  le  Natal  et  contribua  puis- 
samment à  empêcher  les  Boers  de  mettre  la  main  sur 
Pietermaritzbourg,  sinon  de  pousser  jusqu'à  Durban. 

Après  l'investissement  de  Ladysmith,  les  chemins  leur 
étaient  largement  ouverts.  On  n'avait  à  leur  opposer 
qu'une  petite  troupe  de  600  hommes,  aux  ordres  du 
colonel  Cooper,  qui,  postée  d'abord  à  Colenso(*),  avait 
été  chassée  du  fort  Wylie,  dans  la  nuit  du  i**"  au  2  no- 
vembre, par  Lucas  Meyer,  et  s'était  repliée  sur  Eastcourl. 
Pietermaritzbourg,  la  capitale  de  la  colonie,  possédait, 


(i)  De  Ladysmith  à  Colenso,  a3  kilomètres;  de  Golenso  à  Eastcourt,  36 
kilomètres  ;  d'Eastcourt  à  Weston,  3o  kilomètres  ;  de  Weston  à  Pieterma- 
ritzbourg, 60  kilomètres. 
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pour  tous  moyens  de  défense,  deux  mauvaises  pièces  de 
12  livres  et  une  de  7,  servies  par  une  çscouade  de  26  ma- 
telots du  Tatar.  Dans  cette  ville  et  à  Durban,  on  se  hâtait 
bien  de  lever  des  corps  de  volontaires  :  les  Thorneycroft's 
Light  Horse,  les  Bethune's  Horse,  les  Murray's  Horse  et 
rimperial  Light  Infantiy;  mais  ces  éléments,  à  peine 
instruits,  ne  pouvaient  entrer  en  ligne  de  compte.  Le 
port  même  de  Durban  demeurait  exposé  à  un  coup  de 
main,  jusqu'à  l'arrivée  du  Terrible  (6  novembre),  puis  de 
la  Thetis,  qui  y  débarquèrent  leurs  équipages  et  leurs 
canons. 

Du  i*^  au  i3  novembre,  en  somme,  date  où  débarquè- 
rent les  premières  troupes  du  corps  Buller,  le  seul  obstacle 
que  les  fédérés  pouvaient  rencontrer,  dans  une  marche 
hardie  sur  Durban,  était  la  garnison  d'Eastcourt,  c'estr-à- 
dire  les  600  hommes  de  Cooper,  recueilUs  le  3  novembre, 
par  un  bataillon  du  Border,  que  la  colonie  du  Cap  avait 
expédié  en  toute  hâte,  puis  rejoints,  le  4  novembre,  par 
les  2.000  hommes  de  Murray(').  Cet  ensemble  de 
3.000  hommes,  qui  passa  aux  ordres  du  colonel  Long, 
s'employa  activement  à  couronner  de  redoutes  et  de 
tranchées  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville.  Il  y  avait  là, 
grâce  au  noyau  fourni  par  la  sortie  du  3  novembre,  les 
éléments  d'une  résistance  appréciable. 

On  peut  se  demander,  cependant,  s'il  était  bien  sage 
aux  Anglais  d'aventurer  ainsi  leur  dernière  carte,  si  loin 
de  Durban  (200  kilomètres)  et  dans  le  rayon  d'action 
immédiat  de  Joubert  (5o  kilomètres).  N'était-ce  pas  la 


(i)  Ces  2.000  hommes  comprenaient  :  le  a*  bataillon  des  Dublin  Fusiliers, 
la  Durban  Light  Infantry,  une  compagnie  montée  du  60*  Rifles,  un  escadron 
des  carabiniers  du  Natal,  un  escadron  de  Tlmperiai  Light  Horse  et  une 
batterie  de  volontaires  du  Natal. 
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mettre  en  prise  et  n'eût^il  pas  mieux  valu^  au  lieu  de  loger 
cette  force  dans  une  nouvelle  souricière,  lui  laisser  la 
liberté  de  ses  mouvements,  avec  mission  de  défendre  les 
diverses  coupures  de  terrain,  tout  au  moins  jusqu'à  Pie- 
termaritzbourg  ? 

On  se  demandera,  d'autre  part,  s'il  n'y  a  pas  quelque 
reproche  de  lenteur  à  faire  à  Joubert  et  s'il  ne  laissa  pas,  à 
cette  garnison  d'Eastcourt,  trop  de  loisir  pour  se  constituer 
solidement.  Bien  inspiré,  en  poussant,  dès  le  i*'  novem- 
bre, Lucas  Meyer  avec  son  commando  et  des  Orangistes 
(5.000  hommes)  sur  Colenso,  il  aurait  pu,  ce  semble, 
ordonner  à  Meyer  de  poursuivre,  dès  le  4  novembre, 
Cooper  et  Murray  l'épée  dans  les  reins.  Dès  cette  date 
également,  il  lui  suffisait  de  8.000  hommes  pour  contenir 
la  garnison  de  Ladysmith,  réduite  par  l'échauffburée  du  3. 
Il  lui  était  loisible,  par  suite,  d'appuyer,  avec  8.000  à 
9.000  hommes  l'avant-garde  de  Meyer^  lancée  vers  le 
sud.  Du  4  au  i3  novembre,  l'avant-garde  et  le  gros,  soit 
iS.ooo  à  14.000  Boers,  marchant  aux  allures  dont  ils  sont 
capables,  auraient  eu  toute  facilité  pour  atteindre  les 
environs  de  Durban,  en  dissipant  les  rassemblements  de 
Cooper  et  de  Murray.  L'effet  moral  eût  été  énorme,  sans 
parler  de  la  gêne  apportée  au  débarquement  des  Anglais. 
S'il  avait  fallu,  ensuite,  songer  à  la  retraite,  on  l'eût  effec- 
tuée sans  encombre,  en  détruisant  derrière  soi  la  voie 
ferrée. 

Au  lieu  de  cette  franche  offensive,  nous  voyons  Meyer, 
après  avoir  enlevé  le  fort  Wylie,  dans  la  nuit  du  i^'au  2, 
s'établir  sur  le  Grobler's-Hill,  qui  commande  Colenso,  et 
n'en  plus  bouger  jusqu'au  10  novembre,  date  où  Joubert 
se  décida  à  esquisser  un  mouvement  général  vers  le  sud. 
Dans  cet  intervalle,  on  s'attendrait,  tout  au  moins,  à  quel- 
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que  pointe  hardie,  comme  celle  de  Viljoen  au  début;»  que 
Meyer  eût  détaché  de  Colenso  au  sud  d'Eastcourt,  pour 
couper  la  voie  ferrée  et  intercepter  les  renforts.  Il  n'en  est 
rien  et  la  garnison  d'Eastcourt  se  grossit  commodément, 
jusqu'au  19,  de  tous  les  apports  du  chemin  de  fer.  Cette 
négligence,  comme  celle  qui  permit  aux  trains  de  circuler 
entre  Ladysmith  et  la  côte  jusqu'au  2  novembre,  est  à 
nos  yeux  un  fait  inexplicable.  Les  Boers  montés,  émi- 
nemment mobiles,  avaient  cependant  beau  jeu  pour  sac- 
cager une  ligne  hérissée  d'ouvrages  d'art. 

En  maintenant  Meyer  à  Colenso  et  le  reste  de  ses  forces 
à  Ladysmith  jusqu'au  10  novembre,  le  Fabius  boer  vou- 
lut, sans  doute,  ne  rien  entreprendre  au  loin,  avant 
d'avoir  complété  et  armé  les  ouvrages  du  blocus.  Il 
voulut,  aussi,  se  réserver  toutes  ses  ressources  pour  l'as- 
saut qu'il  donna  le  9  et  qui  devait  resserrer  définitive- 
ment les  Anglais  dans  la  place.  Enfin,  il  attendait  l'entrée 
en  ligne  de  renforts  qui  allaient  porter  son  armée  à 
24.000  hommes,  et  notamment  le  mouvement  d'un  corps 
républicain  acheminé  vers  Stanger  à  travers  le  Zoulouland. 

Après  l'assaut  du  9,  Joubert,  informé  du  débarque- 
ment prochain  du  corps  expéditionnaire,  jugea  le  moment 
venu  de  reprendre  ses  opérations  et  de  se  donner  du 
champ  vers  le  sud  pour  contenir  les  troupes  de  secours. 
Laissant  7.000  à  8.000  hommes  seulement  sous  Lady- 
smith, il  forma,  avec  le  reste,  trois  colonnes  :  l'une  des- 
tinée à  joindre  Lucas  Meyer,  à  Colenso;  les  deux  autres 
mises  en  route  par  Weenen  et  Greytow^n.  Son  objectif 
était  Pietermaritzbourg,  et  son  plan,  de  marcher  concen- 
triquement  sur  cette  ville.  Le  gros  corps,  formé  à  Colenso, 
descendit  vers  le  sud,  en  prenant  à  l'ouest  de  la  voie 
ferrée.  La  colonne  dirigée  sur  Weenen,  y  était  rendue  le 


l64  LA   GUERRE   SUD-AFRIC.UNE. 

12  novembre  et,  à  celte  date,  le  troisième  corps  appro- 
chait de  Greylowii.  En  même  temps,  le  corps  du  Zou- 
louland  franchissait  la  Tugela  inférieure  et,  parvenu  à 
Stanger,  devait  menacer  les  communications  entre  Pie- 
termaritzbourg  et  Durban. 

Mais  cette  action  concentrique,  sur  la  capitale,  fut 
déconcertée  par  la  défense  organisée  à  Eastcourt.  Les 
Fédérés  constatèrent  qu'il  y  avait  là,  en  travers  de  leur 
principale  ligne  d'opérations,  un  embryon  de  place 
improvisée,  avec  une  garnison  respectable.  Cette  garnison 
recevait  précisément,  le  t3  novembre,  le  premier  bataillon 
du  corps  Buller  (brigade  Hildyard),  transporté  en  hâte 
de  Durban,  et  le  colonel  Long  se  trouvait  dès  lors  à  la 
tête  de  4-000  hommes.  On  ne  pouvait  négliger  pareille 
force;  mais  on  avait  le  choix  entre  deuxpai'tis,  la  bloquer 
ou  l'écraser.  Le  second  nous  eût  semblé  le  meilleur  et 
parfaitement  réalisable,  vu  l'énorme  supériorité  numé- 
rique des  Boers.  Us  avaient  assez  d'un  appelant  à  Lady- 
smith,  pour  orienter  Buller  vers  le  Natal.  Pas  n'était 
besoin  de  multiplier  ce  genre  de  pièges.  Avec  leur  répu- 
gnance invétérée  pour  l'offensive  lactique,  pour  l'assaut, 
ils  s'en  tinrent  au  premier  procédé  et  tournèrent,  contre 
Eastcourt  toutes  les  mesures  qu'ils  avaient  prises  en  vue 
de  Pietermaritzbourg. 

Le  i4  novembre,  par  suite,  le  général  Botha,  avec 
7.000  républicains,  déboucha  de  Colenso  sur  Eastcourt, 
par  la  grande  route  de  Ladysmith.  Le  corps  primitivement 
établi  à  Colenso  se  porta  à  l'ouest,  par  Courton  et  Ulundi, 
sur  le  flanc  gauche  des  Anglais.  Le  corps  qui  marchait 
par  Weenen  se  rabattit  sur  leur  flanc  droit,  par  un  chan- 
gement de  direction  à  droite.  La  colonne  de  Greytown, 
enfin,  força  la  marche  pour  gagner,  probablement,  Pie- 
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termarîlzbourg  et  y  couvrir  rinvcstissement  d'Eastcourt. 
Le  corps  de  la  Tugela  inférieure  conserva,  seul,  sa  con- 
signe primitive. 

Averti  de  ces  approches  par  Golenso  et  Weenen,  le 
colonel  Long  fit  prendre  les  armes  à  ses  troupes,  le  i4au 
matin,  et  les  établit,  sur  les  hauteurs  à  l'est  de  la  ville; 
mais  les  Boers  s'arrêtèrent  sur  des  positions  situées  au 
nord-est,  à  8  kilomètres  d'Eastcourt,  et  se  contentèrent 
d'expédier  des  patrouilles  qui  échangèrent  quelques 
coups  de  feu  avec  les  Anglais. 

Le  lendemain  i5,  ceux-ci  tentèrent,  avec  un  train 
blindé,  une  reconnaissance  malheureuse  dans  la  direction 
de  Golenso.  Leur  train,  arrêté  à  Chieveley  et  rebroussant 
chemin,  fut  canonné  à  la  station  de  Freer,  dérailla  et  se 
sauva  à  grand'peine.  Son  équipage  perdit  60  prisonniers 
et  eut  3o  hommes  hors  de  combat.  Pareil  engin  ne  valait 
évidemment  rien  dans  une  région  accidentée,  où  la  vue 
est  très  limitée  et  où  la  voie  n'offre  qu'une  sécurité  fort 
précaire. 

Les  destructions  de  voie  ferrée,  du  moins  sur  la  ligne 
de  communication  adverse,  demeuraient  cependant  hors 
du  programme  des  Boers.  Chose  incroyable,  les  arrivages 
de  Durban  continuaient  encore  et  apportaient  à  Eastcourt 
deux  nouveaux  bataillons  le  16,  un  bataiUon  et  le  général 
Hildyard  le  17  novembre.  La  2*  brigade  était  réunie  tout 
entière  à  Eastcourt  et  le  général  Hildyard  y  disposait  de 
6.000  hommes,  lorsque  le  19,  enfin,  un  corps  fédéré 
occupa  Highlands,  au  sud  de  la  ville.  Dès  lors,  Hildyard 
se  trouva  bloqué  à  Eastcourt,  commeWhiteàLadysmith. 
Le  général  Barton,  à  la  tête  des  deux  premiers  bataillons 
de  sa  brigade  (6*),  avait  simultanément  le  même  sort  à 
Weston,  sur  la  Mooï,  à  8  lieues  au  sud  d'Eastcourt. 
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Ainsi,  les  Anglais,  inquiets  du  sort  de  Ladysmith 
et  d'Eastcourt,  poussent  précipitamment  et  par  petits 
paquets  leurs  bataillons  vers  le  nord,  à  mesure  qu'ils 
débarquent. 

Les  Boers,  renouvelant  la  manœuvre  qu'ils  ont  prati- 
quée dès  le  début  à  Elandslaagte,  débouchent  par  les 
vallées  perpendiculaires  à  la  ligne  d'opérations  ennemie, 
s'installent  sur  les  hauteurs  qui  séparent  ces  vallées  et 
découpent,  en  quelque  sorte  en  tranches  successives,  la 
colonne  anglaise.  Les  Anglais  sont  à  Ladysmith,  mais  les 
Boers  sont  à  Pieters  et  Nelthorpe.  Les  Anglais  sont  à 
Eastcourt,  mais  les  Boers  sont  aux  Highlands.  Les 
Anglais  sont  à  MooT-River,  mais  les  Boers  sont  au  sud  de 
la  Mooï.  Cette  superposition  d'éléments  opposés  sur  le 
Klip,  sur  la  Tugela,  sur  le  Bushman,  sur  la  Mooï,  para- 
lysait l'adversaire,  et  l'expédient  défensif  eût  été  irrépro- 
chable si  la  série  avait  été  close  au  général  Barton  ;  mais, 
du  moment  qu'elle  pouvait  continuer  du  côté  des  Anglais, 
force  était  que  tout  l'échafaudage  s'écroulât. 

Joubert,  par  ce  procédé,  avait  gagné  du  temps.  Il  eût, 
peut-être,  obtenu  mieux  encore,  s'il  avait  attaqué  et  dé- 
truit l'un,  au  moins,  des  échelons  anglais.  Mais,  pour  cela, 
il  aurait  fallu  partir  plus  tôt  et  agir  plus  vite  ;  il  aurait 
fallu,  surtout,  que  l'offensive  ne  fût  pas  contraire  aux 
conditions  organiques  des  Boers.  Le  premier  devoir  d'un 
chef  est  de  modeler  sa  tactique  sur  les  aptitudes  de  sa 
troupe  et,  ce  faisant,  l'illustre  Buigherne  saurait  avoir 
mérité  le  blâme.  ^ 

Opérations  des  Boers  au  delà  du  fleuve  Orange 
(^i^^'jô  novembre),  —  Sur  un  autre  théâtre  d'opérations, 
au  sud  de  l'Orange,  ce  reproche  de  lenteur  et  d'excessive 
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prudence  semble  s'appliquer  plus  justement  aux  opéra- 
tions centrales  des  Fédérés. 

On  a  vu  que,  vers  le  lo  octobre,  un  corps  de  S.ooo  à 
6.000  Orangistes  se  rassemblait  à  Dunkersport,  à  cheval 
sur  la  ligne  de  Golesberg.  Devant  ce  corps,  la  colonie  du 
Cap,  défendue  par  quatre  faibles  bataillons,  était  absolu- 
ment dégarnie.  Si  les  Fédérés  avaient  fait  irruption  sur 
le  front  sud  aussitôt  que  sur  le  front  ouest,  nul  doute 
que,  du  10  octobre  au  i5  novembre,  ils  n'eussent  eu 
largement  le  temps  d'atteindre  le  littoral,  de  soujever  tous 
les  Afrikanders  de  la  province  et,  à  défaut  même  d'un 
résultat  aussi  complet,  de  détruire  les  voies  ferrées  sur 
une  telle  étendue,  que  les  opérations  des  Anglais  en 
eussent  été  sensiblement  entravées. 

Ils  préférèrent  attendre,  pour  agir  au  centre,  que  la 
situation  se  fût  dessinée  aux  deux  ailes  et,  sur  ce  point, 
nous  n'osons  encore  faire  leur  procès.  Les  opérations 
centrales  étaient  évidemment  subordonnées,  dans  une 
certaine  mesure,  aux  opérations  latérales.  Peut-être  fal- 
lait-il les  succès  du  Natal  pour  bien  préparer  les  Bur- 
ghers  du  Cap.  Enfin,  le  corps  orangiste  grossissait  chaque 
jour,  et  ses  formations,  qui  laissaient  peut-être  à  désirer 
vers  le  milieu  d'octobre,  devaient  être  complétées  à  la  fin 
du  mois. 

A  cette  époque,  les  Orangistes  comptaient  lo.ooo  hom- 
mes. Enhardis  par  les  succès  de  Joubert,  ils  se  décidèrent, 
le  i*^  novembre,  à  franchir  le  lleuve  Orange,  sur  trois 
colonnes  :  la  colonne  de  droite,  de  2.000  hommes,  ayant 
pour  objectif  De  Aar  ;  la  colonne  du  centre  (i.ooo  hom- 
mes), passant  à  Norwals-Pont  et  marchant  sur  Middel- 
bourg  par  Colesberg  et  Naaiiwport;  la  colonne  de  gauche 
(3.000    hommes),    passant  à  Béthulie    et   dirigée   sur 
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Queenslown  et  Port-Élisabelh(').  Derrière,  une  réserve 
de  4-000  hommes  restait  à  Bëthulie,  prête  à  se  porter  du 
côté  où  elle  serait  nécessaire. 

Partout  les  Anglais  cédèrent  le  terrain  sans  combattre. 
La  petite  garnison  de  Naauwport  (i5o  hommes)  rallia 
celle  de  De  Aar  ;  le  bataillon  établi  à  Stormberg  se  replia 
sur  Queenstown. 

Les  lo.ooo  Fédérés  avaient  donc  le  champ  libre  et  dix 
jours  au  moins  disponibles,  vingt  jours  même,  pour  les 
colonnes  du  centre  et  de  gauche,  avant  de  compter  avec 
les  troupes  du  corps  expéditionnaire.  En  parcourant  3oà 
4o  kilomètres  par  jour,  comme  peut  le  faire  toute  troupe 
montée,  ils  auraient  encore  facilement  atteint  le  plateau 
de  Karrou,  et  réalisé  la  plupart  des  résultats  que  nous 
indiquions  plus  haut. 

Mais  ils  avancèrent  partout  avec  une  désespérante  len- 
teur. Le  i5  novembre  seulement  ils  occupaient  Bur- 
ghersdorp,  à  65  kilomètres  de  Béthulie  et  de  Middel- 
bourg,  à  i35  kilomètres  de  Norwals-Pont.  La  colonne  du 
centre  ne  dépassa  pas  Middelbourg.  Celle  de  gauche  put 
continuer  sans  obstacle  jusqu'à  Stormberg  (loo  kilo- 
mètres de  Béthulie),  où  elle  arriva  le  26  novembre.  La 
colonne  de  droite  n'atteignit  pas  De  Aar,  point  de  jonc- 
tion de  première  importance,  fortement  gardé  par  les 
Anglais;  elle  ne  réussit  qu'à  opérer,  sur  la  ligne  De 
Aar-Kimberley,  quelques  destructions  facilement  répa- 
rables. 

Leur  vitesse  de  pénétration,  en  somme,  ne  dépassa  pas 


(i)  De  Donkcrsport  à  Colesberg,  4o  kilomètres;  de  Donkersport  k  Mid- 
delbourg, 1^0  kilomètres;  de  Béthulie  à  Burghersdorp,  65  kilomètres;  de 
Béthulie  à  St(  rmberg,  loo  kilomètres  ;  de  Béthulie  à  Queenstown,  aoo 
kilomètres. 
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8  à  9  kilomètres  par  jour,  et  les  résultats  de  leur  invasion 
furent  loin  de  ce  que  Ton  en  pouvait  attendre.  Elle  pro- 
voqua cependant,  dans  les  districts  du  Nord,  une  vive 
effervescence  chez  tous  les  fermiers  de  race  hollandaise, 
et  de  nombreuses  levées  vinrent  grossir  les  Orangistes. 


CHAPITRE  IV 

OPÉRATIONS  DU  CORPS  EXPÉDITIONNAIRE 

ET  ÉCHECS  SUR  LA  MODDER,  L'ORANGE  ET  LA  TUGELA 

(MAGGERSFONTEIN,  STORMBERG,  COLENSO) 

(l5   NOVEMBRE- 1 5    DÉCEBCBRE) 


Dispositions  prises  par  sir  Redwers  Buller  avant 
l'arrivée  du  corps  expéditionnaire  (3/  octobre-io  no- 
vembre). —  Quelles  que  soient  les  critiques  de  détail 
applicables  à  cette  première  campagne  des  Fédérés  contre 
la  couverture  anglaise,  leur  plan  d'ensemble  était  heu- 
reusement réalisé  dans  ses  grandes  lignes  et  la  main- 
mise sur  cette  couverture  allait  peser  sur  toutes  les  opé- 
rations du  corps  expéditionnaire. 

Le  général  commandant  ce  corps,  sir  Redwers  Buller, 
était  arrivé  à  Capetown  le  3i  octobre,  précédant  d'une 
quinzaine  ses  troupes,  dont  les  premiers  éléments 
étaient  attendus  vers  le  lo  novembre  et  dont  le  débar- 
quement complet  devait  conduire  jusqu'au  i*'  décembre. 

Sir  R.  Buller  prit  immédiatement  la  direction  de  toutes 
les  forces  anglaises  dans  le  Sud-Africain. 

A  celle  époque,  c'est-à-dire  au  début  de  novembre,  la 
situation  de  ces  forces  était  la  suivante  : 

Sur  la  frontière  occidentale,  le  colonel  Kekewitch, 
avec  2.000  hommes,  le  colonel  Baden  Powel,  avec  un 
millier  de  soldats  coloniaux,  se  trouvaient  étroitement 
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bloqués  à  Klmberley  et  à  Mafeking.  Le  bombardement 
de  Mafeking  avait  commencé  le  24  octobre  ;  celui  de 
Kimberley  était  imminent,  et  la  présence  de  sir  Gecil 
Rhodes,  dans  cette  dernière  place,  en  faisait  un  point  de 
première  importance.  De  ce  côté,  les  forces  boers,  aux 
ordres  de  Cronje,  allaient  s'élever  progressivement  jus- 
qu'au chiffre  de  12.000  hommes  et  leurs  avancées,  fran- 
chissant la  Modder,  s'établissaient  entre  la  Riet  et 
rOrange. 

Sur  la  frontière  orientale,  sir  G.White,  après  avoir  perdu 
2.5oo  hommes  environ,  était  enfermé  avec  7.000  hommes 
à  Ladysmith.  2.000  hommes,  aux  ordres  du  colonel 
Murray,  venaient  de  s'en  échapper  et  rejoignaient,  à 
Eastcourt,  les  600  hommes  du  colonel  Cooper.  C'était  là 
les  derniers  débris  des  forces  mobiles  du  Natal.  Joubert, 
à  la  tête  de  20.000  Boers,  complétait  l'investissement  de 
Ladysmith  et  n'attendait  qu'un  renfort  de  4«ooo  Trans- 
vaaliens  pour  se  porter  plus  au  sud,  en  franchissant  la 
Tugela  avec  une  armée  de  iS.ooo  à  16.000  hommes. 

Sur  la  frontière  méridionale,  enfin,  10.000  Orangistes 
passaient  le  fleuve  Orange  et  menaçaient  De  Aar,  Coles- 
berg  et  Burghersdorp. 

Kimberley  d'un  côté,  Ladysmith  de  l'autre,  récla- 
maient du  secours  avec  instance,  ou  plutôt  l'opinion  pu- 
blique exigeait  qu'on  les  secourût  et,  dans  le  même 
temps,  au  centre,  le  Cap  se  croyait  menacé. 

Les  conjonctures  étaient,  certes,  difficiles  ;  mais,  si  le 
général  anglais  avait  connu  exactement  la  capacité  de 
résistance  des  places  investies,  s'il  avait  eu  surtout  sa 
pleine  liberté  d'esprit,  il  aurait  pu  abandonner  ces  places 
à  elles-mêmes,  évacuer  le  Natal  sauf  Durban,  concentrer 
dans  la  colonie  du  Cap  ses  dernières  ressources  de  cou- 
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verture,  et  y  maintenir  ainsi,  dans  des  conditions  suffi- 
santes de  sécurité,  la  base  d'une  offensive  unique,  dirigée 
contre  l'État  d'Orange. 

Avec  les  3. 000  hommes  de  Murray,  joints  aux  5. 000 
soldats  réguliers  de  sir  Forestier  Walkers(')  et  aux 
2.000  volontaires  disponibles  encore  dans  la  colonie,  il 
avait,  largement,  les  moyens  de  couvrir  De  Aar  et  de 
contenir,  jusqu'au  10  novembre,  les  colonnes  d'inva- 
sion centrale  et  orientale  qui,  d'ailleurs,  n'avançaient 
pas  vite. 

Les  premières  troupes  débarquées  auraient  achevé  de 
purger  d'ennemis  la  région  De  Aar-Naauwporl-Orange- 
River,  et  assuré,  dans  cette  région,  la  concentration  du 
corps  expéditionnaire,  qui  eût  été  terminée  dans  les  pre- 
miers jours  de  décembre.  Cette  masse  de  4o.ooo  hommes 
pouvait,  dès  lors,  marcher  d'Orange-River  sur  Kimber- 
ley  en  une  seule  colonne,  ou  prendre  comme  base  la 
transversale  De  Aar-Naauwport,  de  100  kilomètres  de 
front,  et  s'élever  au  nord  en  deux  colonnes,  à  cheval  sur 
les  voies  ferrées  de  Kimberley  et  de  Bloemfontein,  en  se 
faisant  précéder  et  relier  par  la  division  de  cavalerie. 
Elle  se  trouvait,  de  toutes  façons,  dans  d'excellentes  con- 
ditions de  manœuvre.  Ses  derrières  étaient  sufQsamment 
garantis  par  les  troupes  de  sir  F.  Walkers,  renforcées  au 
besoin  de  3  bataillons  pris  sur  les  7  bataillons  d'étapes 
qui  figuraient  en  dehors  des  troupes  de  campagne.  On 
eût  encore  disposé  d'une  brigade,  pour  appuyer  ces  der- 
nières dans  leur  action  initiale  et  les  rattacher  ultérieu- 
rement à  leur  base. 


(i)  5  bataillons  et  demi  d'infanterie  et  le  g*  régiment  de  lanciers.  Ce 
rëgiment  de  cavalerie,  venu  de  l'Inde  et  primitivement  destiné  au  Natal» 
avait  été  transféré  à  De  Aar. 
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Devant  la  simple  menace  d'une  semblable  oflensive, 
les  Boers,  jouant  des  lignes  intérieures,  auraient  vrai- 
semblablement concentré  dans  l'Orange,  soit  à  Bloem- 
fonlein,  soit  vers  Jacobsdal,  toutes  les  forces  mobiles 
qu'ils  auraient  pu  distraire  des  blocus. 

L'invasion  du  Natal  eût  été  enrayée  par  le  fait,  dès  la 
fin  de  novembre,  c'est-à-dire  avant  que  Joubert  eût  at- 
teint Pietermaritzbourg.  Il  aurait,  en  toute  hâte,  expédié 
par  les  voies  ferrées  de  Ladysmith  à  Betlehem  et  de  La- 
dysmith-Heidelberg-Kroonstadt-Bloemfontein,  les  iS.ooo 
hommes  qui,  le  19  novembre,  atteignaient  Weston. 

Cronje,  de  son  côté,  eût  amené  8.000  hommes  au 
point  de  concentration,  et  les  10.000  Orangistes,  qui 
avaient  envahi  la  colonie  du  Cap,  se  seraient  repliés  sur 
le  même  point.  C'était  Si.ooo  Fédérés  qu'on  eût  donc 
heurtés  en  rase  campagne,  vers  le  milieu  de  décembre. 
En  raison  de  la  déperdition  de  forces  entraînée  par  la 
garde  de  lignes  d'étapes  d'une  étendue  considérable,  les 
80.000  hommes  de  troupes  régulières  comptés,  à  cette 
date,  à  l'actif  des  Anglais  ne  leur  auraient  pas  donné 
une  sensible  supériorité  numérique  ;  mais,  dans  ce  pays 
découvert,  leur  cavalerie  et  leur  artillerie  eussent  facile- 
ment pris  l'avantage,  et  les  qualités  évolutionnaires,  la 
cohésion  d'une  armée  régulière,  n'auraient  pas  laissé 
douteuse  l'issue  d'une  bataille  rangée  et  décisive. 

Telle  était,  sans  doute,  la  solution  que  le  général 
Buller  avait  primitivement  visée.  Tel  était  le  plan  de 
campagne  qu'il  apportait  d'Angleterre.  Nous  avons  déjà 
vu  comment,  sous  la  pression  des  jingoïstes,  il  fut  con- 
traint de  l'abandonner  et  de  se  morceler  pour  courir  au 
secours  de  tous  les  points  menacés.  Nous  avons  suffisam- 
ment établi  les  responsabilités  de  cette  décision  malheu- 


174  ^^   GUERRE    SUD-AFRICAINE. 

reuse  et  nous  n'y  reviendrons  plus,  sinon  pour  détermi- 
ner le  moment  précis  où  elle  fut  prise. 

Elle  date  des  premiers  jours  de  son  arrivée.  Bien  loin, 
en  effet,  de  dégarnir  le  Natal  pour  renforcer  la  couver- 
ture du  Cap,  le  général  tira  de  cette  colonie  et  envoya  à 
Murray  le  bataillon  du  Border  Régiment,  dont  nous 
avons  signalé,  le  3  novembre,  l'arrivée  à  Eastcourt.  Et 
c'est  le  5  novembre,  au  plus  tard,  qu'il  dut  expédier,  en 
mer,  des  contre-ordres  aux  transports  dirigés  sur  le  Cap, 
pour  que,  dès  le  i3,  nous  notions  l'arrivée  à  Eastcourt 
du  bataillon  du  West-Yorkshire,  de  la  brigade  Hildyard. 

La  poussée  hâtive,  sur  Eastcourt  et  Weston,  des  pre- 
mières troupes  débarquées  à  Durban  est  donc  imputable 
à  sir  R.  Buller.  Au  lieu  de  mettre  le  colonel  Murray  hors 
des  prises  de  Joubert,  en  le  repliant  sur  Durban  puis  le 
retirant  du  Natal,  il  lui  dépêche  des  renforts,  bataillon 
par  bataillon,  et  dresse,  en  quelque  sorte,  les  souricières 
où  viendront  se  prendre  les  généraux  Hildyard  et  Barton. 
Une  fois  ces  généraux  chambrés,  le  ig  novembre,  à  East- 
court et  à  Weston,  c'était  la  carte  forcée,  et  l'expédition 
du  Natal,  qu'on  eût  pu  éviter  si  Ladysmith  seule  avait  été 
en  jeu,  s'imposait  pour  dégager  les  avant-gardes  com- 
promises. 

Subissant  ainsi,  dès  l'abord,  et  facilitant  même  l'initia- 
tive stratégique  des  Fédérés,  le  général  anglais  se  résigne 
à  substituer  la  parade  au  coup  droit  ;  il  se  propose,  à  la 
fois,  de  délivrer  Ladysmith,  Kimberley,  et  d'arrêter  l'in- 
vasion boer  de  la  colonie  du  Cap. 

Pour  faire  face  sur  ces  points  multiples,  il  va  partager 
ses  troupes  de  campagne  en  plusieurs  corps  :  à  droite, 
un  corps  de  4  brigades,  aux  ordres  du  général  Cléry, 
s'échelonnera  de  Durban  à  Eastcourt,  prêt  à  marcher  au 
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secours  de  Ladysmith  ;  à  gauche,  un  corps  de  3  brigades 
seulement,  commandé  par  le  général  Methuen,  se  ras- 
semblera à  De  Aar,  pour  se  porter  ensuite  à  Orange- 
River  et  de  là  sur  Kimberley;  au  centre,  le  général  Ga- 
tacre,  avec  une  brigade,  se  concentrera  à  Queenstown  et 
fera  tête  à  la  principale  colonne  d'invasion  orangiste  ;  le 
général  French  enfin,  avec  sa  division  de  cavalerie,  pren- 
dra Naauwport  comme  centre  d'opérations  et  manœu- 
vrera entre  Methuen  et  Gatacre,  en  nettoyant  la  région 
de  Colesberg. 

Une  fois  Kimberley  débloqué,  sir  R.  BuUer  entrevoyait, 
peut-être,  la  possibilité  de  rabattre  Methuen  sur  Bloem- 
fontein,  de  pousser  au  nord  French  et  Gatacre  dans  la 
même  direction,  et,  après  avoir  opéré  la  jonction  de  ces 
3o.ooo  hommes  dans  la  capitale  de  l'Orange,  de  conti- 
nuer sur  Johannesbourg  et  Pretoria,  tandis  que  Cléry  eût 
immobilisé,  dans  le  Natal,  les  principales  forces  de 
Joubert. 

En  réalité,  pareil  fractionnement  ne  pouvait  aboutir 
qu'à  le  rendre  faible  sur  tous  les  points  et  notamment  au 
point  essentiel,  sur  l'Orange.  Ces  armées,  opérant  au 
Natal  et  dans  la  région  du  Cap,  sur  des  théâtres  que  sé- 
paraient des  massifs  infranchissables  ;  ces  colonnes,  iso- 
lées par  des  intervalles  de  plusieurs  centaines  de  kilomè- 
tres et  dont  la  convergence  n'était  rien  moins  que  cer- 
taine, risquaient  fort  de  se  faire  battre  isolément  par 
un  adversaire  qui  avait  le  bénéfice  des  lignes  intérieures. 

A  ces  causes  de  faiblesse,  le  général  Buller  semble  en 
avoir  ajouté  d'autres,  comme  à  plaisir,  en  donnant  aux 
colonnes  la  composition  la  plus  hétérogène.  En  outre  de 
sa  division  de  cavalerie  et  de  ses  3  divisions  d'infanterie, 
chacune  à  2  brigades,  il  avait  à  sa  disposition  7  batail- 
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Ions  d'étapes  qu'il  amenait  avec  lui  et  5  bataillons  de 
garnison  dans  la  colonie  du  Cap.  Sur  cet  ensemble  de 
12  bataillons,  il  allait  former  encore  2  brigades  mixtes, 
dont  la  9'  brigade  (général  Fetherstonhaugh)  et,  jugeant 
avec  raison  que  le  général  Gatacre,  destiné  à  opérer  dans 
la  région  du  Cap,  sur  les  voies  ferrées,  jouait  proprement 
le  rôle  initial  de  troupes  d'étapes,  il  lui  affectait  la  se- 
conde de  ces  brigades  mixtes. 

Dès  lors,  pour  donner,  comme  il  en  avait  le  projet, 
3  brigades  à  lord  Methuen  et  4  brigades  à  l'armée  du 
Natal,  il  eût  semblé  tout  simple  qu'il  conservât  à  Methuen 
sa  division  (brigades  n*  i  et  2),  en  y  joignant  la  brigade 
n®  9  et  que  l'armée  du  Natal  conservât  les  brigades  n<*  3, 
4,  5  et  6,  dans  leur  ordre  normal  de  bataille  ;  les  bri- 
gades 3  et  4  continuant  à  former  la  division  Clery. 

11  n'en  fit  rien. 

Le  général  Methuen,  gardant  seulement  sa  i'*  brigade, 
brigade  des  gardes,  reçut  la  9*^  brigade  et  la  3*  brigade 
de  la  2^  division  (Clery)  ;  l'armée  du  Natal  demeura  donc 
formée  des  2*,  4*>  5*  et  6*  brigades,  et  nous  verrons  plus 
tard,  quand  le  général  Buller  prit  le  commandement  de 
cette  armée,  le  général  Clery  placé  à  la  tête  d'une  division 
formée  de  la  2*  brigade  de  la  i"  division  (Methuen)  et  de 
la  5*  brigade  de  la  3*  division  (Gatacre). 

Le  renversement  complet  de  l'ordre  de  bataille  primi- 
tif a  peut-être  pour  excuse  la  succession  des  arrivages, 
qui  avait  dû  être  troublée  par  les  contre-ordres  expédiés 
en  mer.  Voulant  aller  au  plus  pressé,  on  fit  débarquer,  à 
Durban,  les  premiers  transports  disponibles.  Ce  fait  n'en 
ressort  pas  moins,  dont  nous  trouverons  encore  d'autres 
exemples,  que  les  généraux  anglais  n'attachent  point 
d'importance  à  la  permanence  des  grosses  unités.  Chez 
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eux,  la  division,  la  brigade  même  n'existent  pas  et  se 
forment  à  l'aventure,  suivant  les  besoins  du  moment. 
En  dehors  du  bataillon,  les  hommes  ne  connaissent  pas 
leurs  chefs  et  ne  sont  pas  connus  d'eux.  L'homogénéité 
et  la  solidité  des  corps  de  bataille  doivent  souffrir  d'un 
tel  état  de  choses,  sinon  même  la  discipline,  comme  cela 
semble  avoir  eu  lieu  dans  la  colonne  Methuen. 

Dès  les  premiers  jours  de  novembre,  des  croiseurs 
allèrent  porter  aux  bâtiments  de  transport  les  ordres 
qui  modifiaient  ainsi  leur  itinéraire  et  qui  les  répartis- 
saient  entre  Gapetown  et  Durban,  à  l'exception  de  quel- 
ques rares  éléments  réservés  à  East-London.  Les  pre- 
miers arrivages  étaient  annoncés  pour  le  lo  novembre 
et  l'on  comptait  sur  une  vingtaine  de  jours  avant  que  les 
derniers  fussent  en  rade. 

En  attendant  le  lo  novembre,  sir  R.  Buller  fit  replier, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  l'est  et  au  centre,  la  faible 
couverture  de  la  colonie,  reportant  momentanément 
toute  sa  sollicitude  sur  la  ligne  occidentale,  du  Cap  à 
Orange-River. 

Il  ramena  à  Queenstown  le  bataillon  en  garnison  à 
Stormberg,  rabattit  la  g<irnison  de  Naauwport  sur  le  nœud 
important  de  De  Aar  et  concentra  le  gros  de  ses  ressour- 
ces défensives  en  ce  point,  où  l'intendance  avait  déjà 
rassemblé  d'énormes  approvisionnements,  et  sur  le  fleuve 
Orange,  dans  la  bonne  position  Orange-River-Hope- 
town. 

A  Orange-River,  notamment,  le  colonel  Gough,  à  la 
tête  du  9*  lanciers,  d'un  détachement  des  Northumber- 
land  Fusiliers  et  d'une  batterie,  surveillait  le  fleuve,  au 
contact  des  troupes  avancées  de  Cronje.  Le  lo  novembre, 
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il  eut  près  de  Belmont  (3o  kilomètres  au  nord  du  fleuve), 
un  enyagement  assez  vif  avec  700  Boers,  qu'il  ne  réussit 
pas  à  déloger  d'une  série  de  hauteurs  où  ils  semblaient 
remuer  la  terre. 

De  Âar  était  destiné  à  servir  de  station-magasin  et 
Orange-River  de  tête  d'étapes  à  la  colonne  Methuen, 
formée  des  premières  troupes  disponibles.  Mais  ces 
grands  centres,  et  même  les  principales  gares,  n'étaieot 
pas  les  seuls  points  à  protéger,  sur  les  goo  kilomètres  de 
parcours  de  la  ligne  Gapetown-Orange-River.  On  n'avait 
pas  seulement  à  craindre  les  Boers  de  Belmont  ou  de 
Colesberg,  il  fallait  encore  tenir  compte  des  dispositions 
suspectes  des  Africanders  et  se  prémunir  contre  les  atten- 
tats isolés.  En  plus  des  postes  dans  les  gares,  on  se  rési- 
gna donc  à  échelonner  des  groupes  de  trois  hommes, 
tous  les  4oo  mètres,  le  long  de  la  voie  ferrée. 

Dans  son  plein  fonctionnement  sur  tout  le  secteur  Ca- 
petown-De  Aar-Naauwport-Port-Élisabeth,  d'un  dévelop- 
pement total  de  i.5oo  kilomètres,  ce  service  de  surveil- 
lance devait  exiger  plus  de  10.000  hommes.  Renforcé, 
dans  la  suite  par  une  notable  portion  des  bataillons 
d'étapes,  il  était  constitué,  tant  bien  que  mal,  à  l'origine, 
avec  des  volontaires  loyalistes  et  des  Cafres  auxiliaires. 
Sous  cette  forme,  il  réussit  à  assurer  la  circulation  des 
trains  qui,  du  12  au  19  novembre,  emportèrent  les  trou- 
pes de  Methuen. 

Le  général  Methuen  ayant  entamé  ses  opérations  of- 
fensives avant  les  généraux  Gatacre  et  Clery,  nous  allons 
le  suivre  séparément  et  le  conduire  jusqu'à  la  période 
décisive  et  malheureuse  du  10  au  1 5  décembre,  où  nous 
verrons  chacun  de  ces  corps  aboutir,  successivement,  à 
de  graves  échecs. 
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LA  COLONNE  METHUEN  (12  novembre-12  décembre) 

Concentration  à  Orange-River  (^12^1  g  novembre).  — 
Orangc-River,  desservi  par  la  voie  ferrée,  couvert  par  le 
fleuve  Orange,  situé  dans  un  saillant  que  ce  fleuve  pousse 
vers  le  nord,  au  plus  près,  par  suite,  de  Kimberley,  était 
fort  bien  choisi  comme  centre  de  rassemblement  et  base 
d'opérations  de  la  colonne  de  secours  dirigée  sur  cette 
place. 

Lord  Methuen  y  arriva  de  sa  personne  dès  le  12  no- 
vembre et  mit,  sur-le-champ,  toute  son  activité  à  assurer 
la  bonne  organisation  et  le  débouché  facile  de  cette  co- 
lonne. Son  premier  soin  fut  de  faire  rétablir  sur  l'Orange 
le  pont,  que  les  Fédérés  avaient  détruit,  et  cette  réfec- 
tion, menée  à  bien  en  quelques  jours  par  le  major  du 
génie  Stewart,  est  un  premier  et  notable  témoignage  de 
l'excellence  des  services  auxiliaires  dans  l'armée  anglaise. 
Personnel  et  outillage  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Informé  par  le  colonel  Gough  de  l'escarmouche  du 
10  novembre,  le  général  multiplia  les  reconnaissances 
d'officiers  sur  la  rive  nord  du  fleuve  et  veilla  à  conser\'er 
le  contact  avec  l'adversaire .  11  acquit  ainsi  la  certitude 
qu'un  fort  détachement  boer  se  retranchait  au  sud  de 
Belniont. 

Sa  petite  armée  devait  comprendre  :  la  i"*  brigade  de 
son  ancienne  division,  brigade  des  Gardes  (général  Col- 
ville)  [*];  la  9'  brigade  (*),  formée  avec   deux  bataillons 


(1)  1"  brigade  des  Gardes;  3«  bataillon  grenadiers;  1"  cl  a»  batailloas 
C(>I(is(n*am,  i^^  bataillon  Scots  Guards. 

(2)  Rappelons  qu'elle  prit  le  n»  9  à  sa  formalion,  parce  que  les  n«  7  et 
8  furciit  réservés  aux  Iroupes  de  sir  G.  Whitc.  Elle  compreDail  :  le  s*  ba- 
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d'étapes  et  deux  bataillons  de  la  garnison  du  Cap  (géné- 
ral Fetherstonhaugh),  et  la  3*  brigade  (général  Vauchope), 
de  l'ancienne  division  Clery  ;  mais  cette  dernière  brigade, 
encore  en  mer,  ne  rejoignit  que  plus  tard. 

Les  seuls  éléments  immédiatement  disponibles  étaient 
donc  :  les  deux  brigades  Colville  et  Fetherstonhaugh,  un 
peu  d'infanterie  montée,  un  détachement  de  marins  avec 
quatre  canons  à  tir  rapide,  une  compagnie  du  génie,  deux 
batteries  d'artillerie  de  campagne  et  un  régiment  de  ca- 
valerie (9^  lanciers);  en  tout,  8.5oo  hommes. 

Le  transport  de  ces  troupes  (à  l'exception  du  9*  lan- 
ciers) et  de  leur  matériel,  du  Cap  à  Orange-River,  com- 
mença le  i4  novembre  et  fut  terminé  en  cinq  jours,  à 
raison  de  neuf  trains  par  jour.  Le  19,  tous  les  éléments 
de  combat  étaient  rassemblés  à  Orange-River,  et,  le  20, 
le  général  Methuen,  après  les  avoir  passés  en  revue,  don- 
nait ses  ordres  pour  commencer,  le  21,  à  4  heures  du 
matin,  une  première  marche  dans  la  direction  de  Kim- 
berley. 

Il  laissait  dans  le  camp  son  convoi,  bagages,  vivres  et 
voilures  à  eau,  qui  ne  disposait  pas  encore  d'un  nombre 
suffisant  de  mulets,  mais  dont  les  atlelages  étaient  atten- 
dus d'un  jour  à  Tautre  et  qui  pouvait  rejoindre  à  bref 
délai.  La  colonne  devait  donc  partir  avec  les  seules  voi- 
tures de  munitions  et  d'ambulance,  et  les  hommes  n'em- 
porter que  le  strict  nécessaire  :  étuis-musettes,  fusils  et 
cartouches.  Le  4*  bataillon  de  la  9^  brigade,  i**"  du  Royal 
North  Lancashire,  demeurait  à  la  garde  du  convoi  et  du 


taillon  dii  NorthamptoDshire  ;  le  a*  bataillon  de  la  Yorksbire  Light  lufantry  ; 
N'  i«r  bataillon  du  Nortbumbcriand  Fusiliers  ;  le  i«'  bataillon  du  Loyal  Norlb 
Lancasbire  ;  ces  deux  derniers  faisant  partie  des  troupes  en  garnison  dans 
la  cjlonie  du  Cap. 
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camp;  partie  rallierait  avec  le  convoi,  partie  stationnerait 
à  Orange-River,  jusqu'à  la  relève  des  bataillons  d'étape. 
Celait,  en  somme,  un  premier  échelon,  formé  de  sept 
bataillons  seulement  avec  deux  batteries,  les  quatre  pièces 
de  la  marine,  un  régiment  de  cavalerie  et  quelques  esca- 
drons irréguliers  ;  échelon  très  léger  d'équipages,  que  le 
général  mettait  en  mouvement.  Avec  cette  fraction  de  ses 
forces,  il  ne  pouvait  évidemment  viser  à  accomplir  sa 
mission  tout  entière  et  à  délivrer  Kimberley  ;  il  cédait  à 
l'attraction  du  détachement  ennemi  signalé  à  six  lieues 
de  là  et  voulait  le  surprendre.  Son  plan  était,  sans  doute, 
de  nettoyer  le  pays  jusqu'à  la  Modder,  sur  tout  le  par- 
cours de  la  voie  ferrée,  de  restaurer  cette  voie  chemin 
faisant,  puis  d'attendre,  pour  porter  un  dernier  coup  à 
Cronje,  que  sa  3*  brigade  lui  fût  amenée  à  pied  d'œuvre. 

Marche  sur  Kimberley  (21  novembre),  —  Combat 
de  Belmont  (^28  novembre).  —  Entre  Orange-Rîver  et 
Kimberley,  la  voie  ferrée  qu'allait  suivre  la  colonne  an- 
glaise court  du  sud-ouest  au  nord-est,  sur  une  étendue 
de  100  kilomètres  environ,  et  traverse  un  pays  générale- 
ment plat.  C'est  un  prolongement  du  Bechouanaland, 
steppes  immenses,  tapissées  de  graminées  et  que  décou- 
pent du  sud-est  au  nord-ouest  la  Riet,  affluent  du  Vaal, 
à  peu  près  parallèle  à  l'Orange,  et  de  l'est  à  l'ouest  la 
Modder,  affluent  de  la  Riet,  aboutissant  exactement  à 
l'intersection  de  la  ligne  ferrée.  Çà  et  là,  quelques  kopjes 
sablonneux,  de  3o  à  60  mètres  de  haut,  émergent,  très 
rares  entre  l'Orange  et  la  Modder,  beaucoup  plus  nom- 
breux au  nord  de  la  Modder,  dans  la  région  diamantifère 
de  Kimberley  qui  est  plutôt  mamelonnée.  Jusqu'à  la 
Modder,   on  ne  rencontre  que  trois  de  ces  dunes  :  le 
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Kaffir's-Kopje  à  25  kilomètres  au  nord  d'Orange-River  ; 
Esquisse  du  combat  de  Belmoht  le  23  novembre  i8gg. 
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les  kopjes  d'Enslin  à  23  kilomètres  de  là,  et  les  kopjes  de 
Honey-Nest-Kloof,  non  loin  de  la  rivière. 

Établissant  son  gros  à  Spietfontein,  à  i5  kilomètres  au 
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sud  de  Kimberley,  Cronje  avait  lancé  au  loin,  à  60  kilo- 
mètres de  dislance,  jusqu'au  Kaffir's-Kopje  près  de  Bel- 
mont,  un  détachement  de  couverture,  soutenu  en  arrière 
par  des  échelons  établis  à  Enslin  et  sur  la  Modder.  Il  se 
proposait  de  défendre  le  terrain  pied  à  pied,  de  multi- 
plier les  prises  de  contact,  pratiquant,  à  son  insu  sans 
doute,  les  théories  les  plus  modernes  de  la  défensive 
stratégique,  comme  nous  le  verrons,  en  tactique,  faire  le 
plus  heureux  emploi  de  Vavant'ligne. 

Ce  détachement  de  Belmont,  déjà  tâté  par  le  colonel 
Gough,  était  le  premier  objectif  de  lord  Methuen.  Parti 
d'Oranfje-River  le  21  de  grand  matin,  celui-ci  va  s'élever 
au  nord  par  très  courtes  étapes.  La  lenteur  de  sa  marche 
s'explique  par  cette  triple  raison  que  les  troupes,  anémiées 
par  une  longue  traversée,  jetées  en  wagon  dès  leur  dé- 
barquement et  marchant  sous  un  ciel  torride,  avaient 
besoin  d'un  entraînement  préalable;  que  son  itinéraire 
était  strictement  jalonné  par  les  points  d'eau,  comme  au 
désert,  et  qu'enfin  il  voulait  laisser  aux  renforts  le  temps 
de  le  rejoindre. 

Le  21  novembre,  après  un  parcours  de  i3  kilomètres 
seulement,  on  tourne  à  gauche  de  la  voie  ferrée  et  on  va 
bivouaquer  près  de  Witleputs,  dans  la  petite  oasis  de 
Fincham's-Farm. 

Le  22  novembre,  on  lève  le  camp,  très  tard  dans  la 
journée,  et  on  le  transporte  à  5  kilomètres  plus  loin,  à 
Devendale,  localité  située  à  8  kilomètres  au  sud  du 
Kaffir's-Kopje.  Dans  la  soirée,  une  reconnaissance  de  lan- 
ciers et  d'infanterie  montée  s'engage,  près  de  Thomas- 
Farm,  avec  les  avant-postes  des  Républicains,  et  confirme 
que  ceux-ci  n'ont  pas  quitté  la  position  du  Kaffir. 

Cette  position,  située  à  l'est  de  la  voie  ferrée  et  à  5  ki- 
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lomètrcs  au  sud  de  Belmonf,  se  compose  de  trois  crêtes 
successives,  dont  la  plus  élevée  est  celle  du  milieu.  Le 
front,  de  [\  kilomètres  environ  de  développement,  faisait 
face  à  l'ouest  et  était  renforcé  par  de  nombreux  ouvrages 
en  terre  et  des  abris  en  pierres.  2.000  Fédérés  l'occupaient 
avec  deux  bouches  à  feu. 

Lord  Methuen,  préoccupé  du  feu  des  Boers  et  voulant 
en  conjurer  les  effets,  eut  recours  à  un  procédé  d'approche 
que  nous  lui  verrons  fréquemment  employer;  procédé 
que  de  Goltz,  dans  son  livre  de  la  Nation  armée,  indique 
comme  une  des  formes  du  combat  à  venir  et  qui  a  même 
reçu,  outre-Rhin,  une  sorte  de  consécration  officielle  dans 
la  brochure  d'un  ministre  de  la  cjuerre,  Bronsard  de 
Schellendorf,  sur  la  tactique  de  l'infanterie.  Mettant  ses 
troupes  en  marche  pendant  la  nuit  et  réglant  leur  trajet 
de  façon  à  les  amener,  à  l'aube,  devant  l'adversaire,  à 
distance  et  en  formation  d'assaut,  il  profitait  de  l'obscu- 
rité pour  franchir  la  zone  des  feux  et  des  premières  lueurs 
du  jour  pour  passer  immédiatement  à  l'acte  décisif. 

Théorie  séduisante  qui,  dans  la  pratique,  subira  bien 
dos  mécomptes  imputables,  tantôt  au  hasard,  tantôt  à 
des  erreurs  d'application  ! 

Dans  le  cas  présent,  il  semble  que  le  général  anglais 
partit  de  trop  loin  (8  kilomètres)  pour  compasser  ses  ap- 
proches à  coup  sûr,  qu'il  prit  une  formation  d'approche 
un  peu  lourde  et  surtout  qu'il  négligea  un  élément  essen- 
tiel de  cette  formation  compacte  et  aveugle,  les  patrouilles 
de  combat,  les  antennes  qui  doivent  la  guider  au  contact 
de  l'ennemi.  . 

Quittant  Dcvendale,  le  23  novembre,  à  2  heures  du 
matin,  et  formées  d'abord  en  une  colonne  de  roule  de 
4.800  mètres  de  long,  ses  deux  brigades  gagnent  la  voie 
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ferrée  qu'il  leur  faut  traverser  (Devendale  étant  à  l'ouest 
et  le  Kaffir's-Kopje  à  Test  de  cette  ligne).  En  y  arrivant, 
elles  se  déploient  le  long  de  la  voie,  qui  est  à  peu  près 
parallèle  au  front  de  Tennemi,  et  alignent  leurs  sept  ba- 
taillons côte  à  côte,  en  Une  of  bataillon  double  company 
column  ;  les  trois  bataillons  de  la  9*  brigade  constituant 
Taile  gauche,  les  quatre  de  la  garde  l'aile  droite  et  l'artil- 
lerie se  tenant  en  bataille  en  arrière  du  centre.  Le  ba- 
taillon anglais  de  i.ooo  hommes  étant  à  huit  compagnies 
et  chacune  de  ses  compagnies  représentant,  par  suite,  un 
de  nos  pelotons  ;  ce  dispositif  reviendrait,  dans  notre  ba- 
taillon, à  disposer  les  deux  compagnies  du  centre  derrière 
les  compagnies  d'ailes,  toutes  étant  en  bataille  sur  deux 
rangs.  L'ensemble  offre  exactement  deux  lignes  de  qua- 
torze compagnies  en  bataille,  à  intervalle  de  déploiement 
et  à  demi-distance  ;  il  paraît  peu  maniable  à  travers 
champs  et  peu  susceptible  de  changer  d'orientation.  Nulle 
mention  n'est  faite  du  moindre  élément  de  sécurité,  pa- 
trouilles ou  éclaireurs,  précédant  cette  masse,  et  la  sur- 
prise, d'ailleurs,  qu'elle  éprouva,  au  dire  même  des  rela- 
tions anglaises,  en  se  trouvant  inopinément  en  présence 
des  Boers,  accuse  positivement  le  défaut  d'organes  de 
tact. 

Dans  cette  formation,  on  traverse  la  voie  ferrée,  en 
coupant  à  coups  de  hache  ses  barrières  ou  clôtures  en  fil 
de  fer  ;  puis,  après  une  marche  en  bataille  de  plusieurs 
kilomètres,  effectuée  avec  le  plus  grand  ordre  et  dans  un 
silence  que  la  destruction  des  barrières  rendait  presque 
superflu,  on  voit  se  dessiner,  dans  le  clair-obscur,  la 
masse  du  Kaffir's-Kopje.  11  est  4  heures  du  matin  ;  le  jour 
commence  à  poindi'e  et  l'on  n'est  plus  qu'à  3oo  mètres 
de  la  position  ennemie,  où  rien  ne  bouge.  On  se  demande 
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si  les  Boers,  dont  on  n'a  heurté  ni  avant-postes,  ni  senti- 
nelles, n'ont  pas  levé  le  pied  ou  vont  être  surpris  au 
gîte. 

Loin  de  là,  ces  derniers,  qui  font  large  usage  de  pa- 
trouilles au  lieu  d'avant-postes  fixes,  et  qui  tenaient  leurs 
pointes  de  reconnaissance  au  contact  du  camp  de  Deven- 
dale,  ont  appris,  dès  2  heures  du  matin,  les  premiers 
mouvements  des  Anglais.  Ils  garnissent  tous  leurs  retran- 
chements et,  obéissant  à  une  consigne  toute  différente  de 
celle  donnée  aux  Républicains  de  l'Est,  qui  ouvraient  un 
feu,  efficace  d'ailleurs,  dès  1.200  mètres,  ils  réservent  le 
leur  pour  la  portée  de  but  en  blanc. 

La  ligne  anglaise  arrive  à  25o  mètres  du  kopje  et  tout 
à  coup  le  sommet  s'illumine  d'éclairs,  une  nuée  de  balles 
s'abattent  sur  les  troupes  en  formation  serrée.  Après  un 
moment  de  trouble,  ces  vieux  soldats  prennent,  tant  bien 
que  mal,  l'ordre  dispersé,  leur  artillerie  réduit  prompte- 
ment  au  silence  les  deux  malheureuses  pièces  des  Boers 
et  rinfanterie  s'efforce  d'atteindre  les  pentes  de  la  colline. 
Dans  le  court  trajet  qui  lui  reste  à  faire  en  plaine,  elle 
subit  des  pertes  sérieuses  ;  deux  fois,  elle  tente  sans  suc- 
cès, sous  une  fusillade  nourrie,  l'escalade  des  pentes  ro- 
cheuses; elle  parvient  enfin  au  sommet  dans  un  troisième 
assaut  et  le  trouve  dégarni  par  les  Boers,  qui  ont  gagné 
au  galop  la  deuxième  crête. 

Cette  seconde  position  est  enlevée  comme  la  première 
et,  vers  8  heures  du  matin,  la  troisième  crête  a  le  même 
sort.  Constatons,  sans  plus  de  détails,  que  ces  trois  phases 
du  combat  présentent  les  mêmes  caractères  :  attaque  si- 
multanée sur  tout  le  front,  conduite  par  les  sept  batail- 
lons, tandis  que  l'infanterie  montée  et  la  cavalerie  esquis- 
sent des  mouvements  débordant  les  ailes.  Partout  les 
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Boers  cèdent  dès  que  les  assaillants  atteignent  les  crêtes; 
ils  semblent  n'avoir  eu  d*autre  objectif  que  de  faire  subir 
à  Tennemi  le  plus  de  pertes  possible  en  le  contraignant 
à  de  nombreuses  reprises  de  combat. 

Après  l'abandon  de  la  dernière  crête,  les  Républicains 
se  dérobèrent  le  long  de  la  voie  ferrée,  sans  se  laisser 
entamer  et  en  abandonnant  aux  vainqueurs,  pour  tout 
trophée,  quelques  chariots  à  demi  brûlés.  Us  allèrent 
occuper,  à  20  kilomètres  de  là,  une  nouvelle  position 
dans  la  direction  du  nord-est,  tandis  que  les  troupes  de 
Methuen,  exténuées,  gagnaient  leur  gîte  à  Belmont. 

Dans  cette  courte  action,  de  quatre  heures,  les  pertes 
avouées  par  les  Boers  sont  dérisoires  :  une  soixantaine 
d^hommes,  à  peine,  hors  de  combat.  Les  Anglais,  par 
contre,  laissaient  sur  le  carreau,  tués  ou  blessés,  ag6 
hommes,  dont  26  officiers,  soit  4  p*  100  de  leur  eflectif, 
et  parmi  les  officiers  blessés  figurait  le  général  Fethers- 
tonhaugh.  Comme  dans  toutes  les  affaires  précédentes, 
un  corps  surtout,  celui  qui  avait  mené  l'attaque  décisive, 
se  trouvait  éprouvé.  C'était  ici  le  3'  bataillon  des  Grena- 
dier Guards,  dont  le  déficit  dépassait  12  p.  100. 

Les  pertes  en  officiers  ressortent  moindres  qu'au  Natal 
et  ce  résultat,  que  nous  verrons  confirmé  avec  éclat  dans 
la  suite,  est  attribué  à  la  prescription  du  général  Huiler, 
qui  enlevait  aux  officiers  tout  insigne  apparent,  les  équi- 
pait comme  les  hommes  et  leur  mettait  même  à  la  main 
un  léger  fusil.  Les  galons  des  sous-officiers  et  des  capo- 
raux avaient  été  également  supprimés  et  remplacés  par 
des  traits  noirs  sur  les  manches.  Précaution  utile  devant 
des  tireurs  tels  que  les  Boers,  qui  avaient  désigné  vingt 
fusils  d'élite,  par  section,  pour  jeter  bas  les  gradés  et  qui 
allaient  le  surlendemain,  à  Graspan,  démontrer  aux  Ma- 
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rines  comment  ils  s'en  acquittaient,  quand  l'objectif  ne 
leur  faisait  pas  défaut. 

Mentionnons,  en  terminant,  que  le  soir  même  du  com- 
bat un  train-hôpital,  amené  de  Capetown  à  Orange-River 
et  dirigé  sur  Bclmont,  chargea  tous  les  blessés  anglais  et 
les  déposa,  dans  la  nuit,  à  Tambulance  d'Orange.  Leur 
service  sanitaire  paraîtra,  ainsi,  en  toutes  circonstances, 
admirablement  organisé. 

Combat  d'Enslin  ou  de  Graspan  (ji5  novembre  iSgrji). 
—  Dans  la  soirée  du  23  novembre,  peu  après  leur  instal- 
lation à  Bclmont,  les  troupes  anglaises  virent  arriver  leurs 
voilures  de  vivres  et  de  bagages,  amenées  d'Orange-Ri- 
ver,  sous  l'escorte  de  quatre  compagnies  du  Loyal  North 
Lancashin»  (4*  bataillon  de  la  g*  brigade)  et  d'un  déta- 
chement de  Royal  Marines  (infanterie  de  marine).  La  co- 
lonne put  donc  repartir  le  lendemain  24>  au  complet  de 
8.000  hommes  et  avec  tout  son  convoi. 

Ce  jour-là,  encore,  elle  ne  fit  qu'une  très  courte  étape 
(i5  kilomètres),  pour  se  porter  à  Graspan,  station  du 
chemin  de  fer,  au  nord  de  Belmont.  L'ennemi  était  si- 
gnalé à  quelques  kilomètres  de  distance,  vers  Enslin, 
dans  la  direction  du  nord-est.  On  passa  la  nuit  à  Graspan, 
couvert  par  des  avant-postes  établis  sur  les  hauteurs  voi- 
sines. 

Le  25,  à  3  heures  du  matin,  la  colonne  se  remit  en 
route  le  long  de  la  voie  ferrée,  précédée  sur  cette  voie 
par  un  train  blindé,  qui  constituait  un  assez  singulier 
organe  de  reconnaissance.  La  g*  brigade  tenait  la  tête  et 
la  brigade  des  gardes  suivait,  encadrant  et  protégeant  le 
convoi.  Le  départ  s'était  effectué  dans  la  nuit,  comme 
pour  l'affaire  du  23  ;  mais,  soit  qu'on  n'eût  songé,  cette 
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fois,  qu'à  marcher  aux  heures  fraîches,  soit  que  la  durée 
du  trajet  eût  été  mal  calculée,  le  jour  était  déjà  largement 
levé  (5  heures  du  matin)  lorsqu'on  arriva  à  3  kilomètres 
environ  d'Enslin. 

A  cette  distance  et  sans  qu'on  eût  encore  aucun  avis 
de  la  cavalerie,  la  g*  brigade  se  déploya  en  formation  de 
combat,  Northumberland  Fusiliers  et  Marines  en  pre- 
mière ligne,  Northamptonshire  Régiment  et  Yorkshire 
Light  Infantry  en  seconde  ligne,  Lancashire  en  réserve 
générale.  Bien  en  prit,  d'ailleurs,  de  cette  précaution, 
car  le  déploiement  était  à  peine  achevé  que  le  train 
blindé,  accueilli  par  des  fçux  d'artillerie  et  à  moitié  dé- 
semparé, rebroussait  à  toute  vapeur  sur  la  division.  En 
même  temps,  un  hourrah  de  5oo  cavaliers,  sorti  d'un  pli 
de  terrain  sur  les  derrières,  attaquait  en  queue  le  convoi. 

La  brigade  de  là  Garde,  bien  qu'en  colonne,  n'eut  pas 
de  peine  à  repousser  cette  surprise  et  la  g*  brigade  se 
prépara  à  aborder  l'ennemi,  en  position  sur  les  kopjes 
d'Enslin,  qui  barraient  l'horizon  devant  elle  ('). 

Cette  position  était  constituée  par  une  série  de  cinq 
kopjes,  sur  un  alignement  est-ouest,  à  peu  près  perpen- 
diculaire à  la  voie  ferrée.  La  droite,  c'est-à-dire  le  kopje 
le  plus  occidental,  s'appuyait  à  ladite  voie;  la  gauche, 
ou  le  kopje  le  plus  oriental,  touchait  à  la  frontière  de 
l'Etat  d'Orange.  Ce  kopje  Est,  plus  élevé  et  plus  massif 
que  les  autres,  avec  de  puissants  contreforts,  avait  sur  la 
plaine  un  commandement  qui  excédait  80  mètres. 

Les  Républicains,  renforcés  par  un  échelon  de  l'ar- 
rière, pouvaient  compter  2.5oo  hommes,  avec  6  pièces 


(i)  La  9*  brigade  était  commandée  par  le  général  Pole-Garew  remplaçant 
le  général  Fetherstonhaugli,  blessé  à  Belmont. 
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de  campagne,  un  canon  Nordenfeldl  el  une  pièce  Maxim. 
Ils  s'étaient  fortement  retranchés  sur  cette  ligne  de  kopjes, 
occupant,  suivant  leur  habitude,  des  fossés  profonds  (^a/ï- 
gars)  creusés  à  la  crête  militaire.  Leurs  pièces  de  cam- 
pagne étaient  en  batterie  au  centre  de  la  position,  la 
mitrailleuse  Maxim  sur  le  kopje  occidental,  le  canon  Nor- 
denfcldt  sur  le  kopje  Est.  Toutes  les  distances  avaient  été 
repérées  avec  soin  jusqu'à  3.ooo  mètres. 

En  face  d'eux,  à  2.5oo  mètres,  les  deux  batteries  an- 
glaises de  campagne  vinrent  s'établir  au  centre,  les 
quatre  pièces  de  la  marine  sur  la  gauche,  battant  légère- 
ment d'enfilade  les  tranchées  boers.  La  g*  brigade  et  les 
Marines  étaient  répartis  sur  les  deux  flancs  de  l'artillerie; 
la  cavalerie,  au  loin,  sur  les  ailes.  La  brigade  de  la  Garde 
demeura  au  convoi  et  n'eut  aucune  part  au  combat. 

L'affaire  commença  à  6  heures  du  matin  par  un  duel 
d'artillerie,  qui  dura  trois  heures  et  où  les  Anglais  ne 
réussirent  pas  à  prendre  un  avantage  décisif  sur  la  bat- 
terie républicaine,  admirablement  servie  et  du  type 
Krupp. 

Après  cette  longue  et  indécise  canonnade,  lord  Methuen 
donna  l'ordre  d'attaque  générale.  Jugeant,  avec  raison,  que 
le  grand  kopje  oriental  était  la  clef  de  la  défense,  il  y  con- 
centra tous  ses  eflbrts  en  dirigeant  contre  lui  les  Marines, 
soutenus  par  la  Yorkshire  Light  Infantry  et  par  une  bat- 
terie de  campagne,  qui*s'avança  à  1.600  mètres  de  la 
hauteur. 

Non  plus  ici  qu'à  Belmont,  nous  n'entrerons  dans  des 
détails  tactiques  que  l'importance  du  combat  ne  com- 
porte point.  Enregistrons  seulement  deux  observations 
qui  concernent,  l'une  l'attaque,  l'autre  la  défense. 

Du  côté  de  l'attaque,  l'infanterie  de  marine,  arrivée  de 
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la  veille,  n'avait  pas  encore  appliqué  en  fait  d'équipement 
les  prescriptions  en  vigueur  dans  la  division.  Les  officiers 
conservaient  l'uniforme  et  le  sabre.  Plus  braves  d'ailleurs 
que  manœuvriers,  et  peu  exercés  à  l'ordre  dispersé,  les 
Marines  resserrèrent  inconsciemment  leura  intervalles  en 
se  rapprochant  de  la  hauteur  à  enlever.  En  butte  dans  la 
plaine  à  un  feu  effroyable,  ils  subirent  des  pertes  énormes 
(33  p.  100  de  leur  effectif).  A  partir  de  200  mètres  du 
kopje,  leurs  officiers  tombèrent  les  uns  après  les  autres, 
le  commandant  Ethelston  l'un  des  premiers.  Deux  offi- 
ciers seulement  conduisirent  jusqu'au  sommet  les  5o  ou 
60  braves,  débris  de  celte  héroïque  troupe.  Mieux  stylés, 
les  soldats  de  la  Yorkshire  Infantry-,  qui  entrèrent  immé- 
diatement en  ligne  pour  recueillir  et  appuyer  les  Marines, 
surent  conserver  une  formation  mince  et  la  plier  au  ter- 
rain. Ils  gagnèrent,  en  rampant,  le  pied  de  la  colline,  puis 
l'escaladèrent  et  en  chassèrent  les  Boers.  On  leur  dut  le 
succès  de  l'assaut,  succès  assez  chèrement  acheté  d'ail- 
leurs, car  ce  bataillon  perdit  5o  hommes  et  l'une  de  ses 
compagnies  était  commandée,  à  la  fin,  par  le  plus  ancien 
caporal. 

Du  côté  de  la  défense,  les  Républicains  se  montrèrent, 
comme  toujours,  d'excellents  tireurs  ;  mais  leur  engoue- 
ment pour  les  cn^tes  diminuait  sensiblement,  à  leur  insu, 
l'efficacité  de  leur  feu.  Le  tir,  exécuté  de  haut  en  bas, 
était  essentiellement  fichant  et,  par  suite,  la  zone  dange- 
reuse très  restreinte.  De  plus,  quand  l'assaillant  avait 
atteint  les  pentes,  il  se  trouvait  dans  un  angle  mort  et  à 
l'abri  des  coups  des  Boers,  ou  bien,  si  ces  derniers  vou- 
laient, tant  bien  que  mal,  placer  encore  une  balle,  ils  de- 
vaient sortir  la  \He  et  les  épaules  de  leur  retranchement, 
se  montrer  au-dessus  du  parapet  et  s'exposer  au  feu  de 
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« 

l'artillerie  anglaise,  qui  les  contraignait  bientôt  à  se  ter- 
rer. L'abri  des  Boers  au  sommet  de  la  hauteur  tournait 
donc,  dans  l'instant  décisif,  à  leur  désavantage  et  ce  site, 
mal  choisi,  contribua  au  succès  final  des  Yorkshire.  Nous 
verrons  prochainement,  à  Modder-River  et  à  Maggers- 
fontcin,  les  Républicains  corrigés  de  cette  manie  des  posi- 
tions dominantes,  commune  à  tous  les  soldats  novices,  et 
choisissant,  de  préférence,  des  glacis;  ou  organisant  des 
feux  étages^  avec  une  ligne  de  tranchées  au  pied  du  kopje. 
Le  résultat  qu'ils  obtiendront  sera  autrement  décisif  et 
nous  permettra,  véritablement,  de  juger  de  l'efficacité  de 
l'armement  moderne,  dans  un  tir  rasant  à  5oo  ou  600 
mètres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'assaut  des  Marines  et  de  la  York- 
shire Infantry  finit  par  les  amener  au  sommet  du  grand 
kopje,  que  les  Boers  évacuèrent  vers  10  heures,  en  enfour- 
chant leurs  montures  dissimulées  sur  le  versant  opposé 
et  en  gagnant  au  galop  une  position  un  peu  plus  au  nord. 
Là,  ils  firent  tête,  tandis  qu'un  de  leurs  détachements, 
établi  sur  une  hauteur  en  retour,  prenait  de  flanc  la  Hgnc 
de  marche  ultérieure  des  Anglais. 

Lord  Mcthuen,  jugeant  cette  position  de  repli  trop  so- 
lide et  apprenant,  d'autre  part,  qu'un  renfort  de  3. 000 
Orangistes  se  trouvait  à  quelques  lieues,  à  IIoney-Nest- 
Klôof,  rompit  le  combat  peu  après  10  heures  et  donna  à 
ses  troupes  un  repos  qui  leur  était  nécessaire.  Le  9*  lan- 
ciers, laissé  seul  sur  les  traces  de  l'ennemi,  voulut  le 
suivre  de  trop  près  dans  sa  retraite  définitive  vers  la 
Modder  ;  il  fut  coupé  et  faillit  être  enlevé. 

Dans  cette  aflaire  d'Enslin,  honorable  comme  celle  de 
Belmont  pour  les  Anglais,  leurs  pertes  s'élevèrent  à 
195  hommes  tués,  blessés  ou  disparus,  dont  9  officiers 
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hors  de  combat,  soit  4-8  p.  100  de  reffeclif  engagé.  Elles 
étaient  supportées  presque  en  totalité  parles  deux  batail- 
lons, Marines  et  Yorkshîre  Infantry,  qui  donnèrent  le 
coup  de  collier. 

Combat  de  Mûdder-River  (28  novembre  i8gg).  — 
Après  le  combat  d'Enslin,  lord  Methuen  accorda  à  ses 
troupes  la  journée  du  26,  pour  se  refaire  et  compléter 
leurs  munitions. 

Le  27  novembre,  elles  se  remirent  en  marche  et,  après 
une  étape  de  i5  kilomètres,  s'arrêtèrent  à  Klokfontein, 
petite  ferme  abondamment  pourvue  d'eau  et  à  deux  lieues 
seulement  de  Modder-River. 

L'ennemi,  dont  on  avait  repris  le  contact  au  sud  de  la 
Riet  dans  la  journée  du  26,  semblait  avoir  disparu  le  27 
au  nord  de  cette  rivière.  Les  rapports  des  espions,  comme 
ceux  des  patrouilles  anglaises,  étaient  d'accord  pour  signa- 
ler la  voie  libre  jusqu'à  Modder-River  et  rendre  compte 
que  toutes  les  forces  républicaines  se  concentraient  à 
Spietfontein,  à  4  lieues  plus  au  nord.  Pour  plus  de  sûreté 
encore,  lord  Methuen  voulut  constater  de  ses  propres 
yeux  l'état  des  choses  et,  dans  l'après-midi  du  27,  il 
poussa  avec  une  partie  de  son  état-major  jusqu'aux  bords 
de  la  Riet,  sans  distinguer  aucune  trace  des  Boers. 

Jugeant,  dès  lors,  qu'il  n'aurait  plus  qu'un  dernier 
effort  à  faire  devant  Spietfontein,  il  songea  un  instant  à 
prendre  sa  direction  sur  Jacobsdal,  effectuant  ainsi  un 
large  mouvement  tournant  pour  aborder  par  l'est  les  posi- 
tions adverses.  Mais  de  nouveaux  rapports  de  ses  recon- 
naissances lui  représentèrent  la  Riet  et  la  Modder  comme 
difficilement  guéables  et,  devant  cette  information,  il 
modifia  son  plan  en  se  décidant  à  poursuivre  directement 
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le  lony  de  la  voie  ferrée.  Il  entendait,  vraisemblablement, 
scinder  en  deux  phases  son  opération  :  i**  s'établir,  dans 
la  journée  du  28,  à  cheval  sur  les  deux  rives  de  la  Riet, 
de  façon  à  se  ménager  la  couverture  de  cette  rivière, 
attendre  dans  cette  position  solide  l'arrivée  de  sa  3*  bri- 
gade, en  faisant  réparer  le  pont  du  chemin  de  fer  et 
organiser  d'autres  passages  ;  puis,  2"  se  porter  avec  tou- 
tes ses  forces  contre  Spietfontein,  soit  du  sud  au  nord, 
soit  en  reprenant  le  mouvement  tournant  primitivement 
projeté. 

De  toutes  façons,  son  objectif  pour  la  journée  du  28 
était  simplement  d'atteindre  Modder-River,  station  de 
chemin  de  fer  sur  la  Riet,  et,  sur  la  foi  de  ses  patrouilles 
comme  de  sa  reconnaissance  personnelle,  il  comptait  s'y 
rendre  sans  coup  férir  par  une  courte  marche  d'étapes. 

Ses  ordres,  donnés  le  27  au  soir  pour  le  matin  du  28, 
étaient  si  bien  conçus  dans  ce  sens,  qu'ils  mettaient  les 
troupes  en  marche  à  4  heures  du  matin,  sans  avoir  pris 
un  premier  repas  et  sans  emporter  de  vivres  de  réserve 
avec  elles.  Elles  devaient,  suivant  la  pratique  adoptée 
jusque-là,  effectuer  des  réquisitions  de  vivres  frais  qui  les 
accompagneraient  sur  le  train  régimentaire  et  qu'elles 
mangeraient  vers  8  heures  du  matin,  en  arrivant  à  l'étape 
de  Modder-River.  L'hôtel  de  ce  coquet  village  balnéaire, 
où  s'installerait  l'état-major  général,  était  même  désigné 
à  l'avance,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  route  à  l'intérieur. 

Jamais  les  reconnaissances  anglaises,  que  nous  avons 
déjà  trouvées  fréquemment  en  défaut,  ne  commirent  plus 
grossière  erreur.  Leur  seule  excuse  est  peut-être  que,  de 
sa  personne,  le  général  de  division  n*y  vit  pas  plus  clair 
qu'elles  ;  mais  on  se  demande  par  quel  prodige  elles 
n'éventèrent  pas  le  moindre  obstacle,  là  où,  douze  heures 
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plus  tard,  on  allait  heurter  plusieurs  milliers  de  Républi- 
cains puissamment  retranchés.  Les  travaux  de  ces  der- 
niers étaient  de  nature  telle,  qu'ils  ne  purent  s'accomplir 
dans  la  nuit  seule  du  27  au  28,  et,  pour  que  les  Anglais 
n'en  aient  rien  discerné,  il  faut  que  les  pointes  d'officiers, 
comme  le  général  d'ailleurs,  se  soient  bornées  à  battre 
l'estrade  au  sud  et  à  quelque  distance  de  la  Riet,  oubliant 
ainsi  cette  leçon  de  Napoléon  I^  à  Lasalle  «  qu'une  rivière 
doit  toujours  être  éclairée  jusqu'à  la  rive  adverse  ». 

On  en  jugera  par  la  description  du  terrain  et  des  dispo- 
sitions que  les  Fédérés  avaient  prises. 

Qu'on  se  représente,  comme  champ  de  bataille,  un 
plateau  en  forme  de  trapèze  allongé  Â  B  C  D,  dont  les 
bases  C  B  et  D  A  s'orientent  à  peu  près  de  l'est  à  l'ouest, 
le  côté  C  D  du  nord  au  sud  ;  la  base  supérieure  C  B  me- 
surant quatre  kilomètres,  la  base  inférieure  D  A  six  kilo- 
mètres et  la  hauteur  deux  kilomètres  environ. 

Sur  tout  le  pourtour  D  C  B  A  des  deux  côtés  et  de  la 
petite  base,  un  des  méandres  de  la  Riet,  qui  coule  de 
Test  à  l'ouest,  de  D  en  A,  embrasse  étroitement  le  pied 
du  plateau  et  reçoit  sur  la  base  C  B,  à  2^",5oo  du  sommet 
C,  la  Modder,  descendant  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Suivant  une  perpendiculaire  aux  deux  bases,  la  voie 
ferrée  du  Cap  à  Boulouwayo  file  du  sud  au  nord  et  fran- 
chit la  Riet,  à  un  kilomètre  à  Test  du  sommet  B,  sur  un 
pont  que  les  Boers  avaient  détruit. 

Dans  le  voisinage  du  sommet  A  et  sur  la  rive  nord  de 
la  Riet,  le  village  de  Modder-River  étale  ses  riants  jardins 
plantés  de  yuccas,  de  cactus  et  de  mimosas.  Au  sommet 
A,  enfin,  un  barrage  de  260  mètres  de  large  traverse  la 
Riet,  couvert  sur  la  rive  sud  par  une  ferme  et  un  kraal 
qui  couronnent  un  léger  mouvement  de  terrain  j  puis  à 
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5oo  mètres  à  Touesl  etsurlamc^me  rive,  quelques  rochers 
se  dressent,  entremêlés  de  petits  kopjes  sablonneux. 

La  Riet,  dont  la  vallée  mesure  600  mètres  environ,  est 
un  fleuve  assez  profond,  mais  guéable  en  plusieurs  points. 
Son  lit,  de  260  à  3oo  mètres  de  large  au  plan  d'eau,  est 
très  encaissé  ;  les  berges  qui  y  descendent  des  crêtes  DC, 
C  B,  B  A  du  plateau  ofirent  donc  des  pentes  assez  raides, 
tandis  que  le  terrain  au  sud  de  la  crête  méridionale  D  A 
s'abaisse  et  s'élargit  en  long  glacis  dans  la  direction  de 
Klokfontein.  Dans  tout  le  bief  aval  de  la  Riet,  entre  le 
pont  de  chemin  de  fer  et  le  barrage,  de  nombreuses  îles 
boisées  parsèment  le  cours  d'eau.  Les  deux  rives,  d'ail- 
leurs, sont  généralement  bordées  de  saules  et  de  buissons 
épais. 

La  rive  nord  a  partout  le  commandement  sur  la  rive 
sud,  et  comme  le  terrain,  sur  cette  rive  nord,  s'élève  en 
pente  douce  jusqu'à  deux  lieues  de  distance,  on  possède, 
à  un  kilomètre  seulement  du  fleuve,  des  vues  très  éten- 
dues sur  le  plateau  A  B  C  D  et  sur  ses  rampes  d'accès. 

C'est  à  cette  distance  de  la  Riet  et  parallèlement  à  son 
cours  que  les  Boers  avaient  assis  leur  position  principale, 
jalonnée  par  leurs  emplacements  de  batteries  et  appuyée 
à  droite  aux  dernières  maisons  de  Modder-River,  en  face 
du  barrage,  à  gauche  à  une  ferme  fortifiée  non  loin  de  la 
route  de  Jacobsdal,  sur  la  rive  gauche  de  la  Modder. 
Cette  litjne  défensive,  de  forme  concave,  à  cheval  sur  la 
Modder  et  la  voie  ferrée,  avait  son  centre  à  peu  près  à  la 
station  du  chemin  de  fer  (i  kilomètre  de  la  Riet)  et  s'é- 
tendait à  2  kilomètres  à  l'ouest,  à  3  kilomètres  à  l'est, 
enserrant  ainsi  tout  le  coude  de  la  Riet  sur  la  rive  septen- 
trionale. 

Non  contents  de  cette  ligne  principale  et  par  une  dis- 
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position  qui  leur  était  familière,  les  Boers  avaient  encore 
préparé  une  avant-ligne  sur  la  rive  sud,  le  long  des  crêtes 
A  B,  B  C,  C  D  du  plateau.  Là,  nul  emplacement  de  bat- 
teries, mais  des  tranchées-abris  pourvues  de  revêtements 
en  sacs  de  sable  et  en  plaques  de  zinc,  admirablement 
dissimulées  d'ailleurs  par  le  rideau  d'arbres  du  rivage. 
Dans  ces  arbres  même  et  dans  les  bosquets  des  îles,  quel- 
ques tireurs  d'élite.  En  avant  des  tranchées-abris,  des 
réseaux  de  fil  de  fer  et,  sur  tout  le  plateau,  de  loo  en 
loo  mètres,  des  rangées  de  pierres  blanches  repérant  les 
distances  jusqu'à  700  mètres. 

Entre  la  position  principale  et  l'avant-ligne,  le  lit  pro- 
fond de  la  Riet  offrait  comme  un  commode  chemin  de 
ronde,  où  des  voitures  même  pouvaient  circuler,  à  l'abri, 
sur  les  jetées  des  deux  rives.  Les  communications  d'une 
rive  à  l'autre  se  trouvaient  assurées  par  un  va-ctr>ient  de 
radeaux  et  de  bacs  qui  échappaient  complètement  aux 
vues  du  plateau  et  qui,  durant  toute  l'action,  transportè- 
rent activement  des  hommes,  des  chevaux,  des  muni- 
tions. Les  défenseurs  de  l'avant-ligne,  bien  que  combat- 
tant avec  la  rivière  à  dos,  avaient  donc  leurs  derrières 
parfaitement  garantis. 

A  cet  ensemble  défensif  solidement  organisé,  deux 
directions  de  retraite  :  l'une,  la  route  de  Jacobsdal,  inflé- 
chie au  sud-est  et  qui  avait  l'inconvénient  de  prolonger 
l'aile  gauche  de  la  ligne  ;  l'autre,  celle  de  Kimberley,  per- 
pendiculaire au  front  et  par  laquelle  le  gros  des  défen- 
seurs était  arrivé  sur  la  position. 

Depuis  raffairc  de  Graspan  ou  d'Enslin,  le  corps  d'in- 
vestissement de  Kimberley  avait,  en  effet,  notablement 
renforcé  son  détachement  de  couverture.  Cronjc,  laissant 
le  strict  nécessaire  devant  la  place,  avait  réuni  à  Modder- 
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River  7.000  hommes  environ,  Oranjgistes  aux  ordres  de 
Delarey  et  Transvaaiiens  sous  ses  ordres  directs  ;  il  dis- 
posait de  10  pièces  de  canon' commandées  parle  major 
Albrecht. 

Sur  les  deux  lignes,  Orangistes  et  Transvaaiiens 
s'étaient  réparti  le  front,  les  premiers  à  l'ouest  jusqu'à  la 
voie  ferrée,  les  seconds  à  l'est.  Le  double  rang  de  tran- 
chées ayant  un  développement  de  près  de  10  kilomètres, 
les  tirailleurs  boers  les  garnissaient  suivant  leur  cou- 
tume, sur  un  seul  rang,  sans  aucune  espèce  de  soutiens. 
Sauf  l'échelonnement  de  Tavant-ligne  et  de  la  grande 
ligne  principale,  leur  système  défensif  était  essentielle- 
ment linéaire.  Leur  mode  d'emploi  de  l'artillerie,  égale- 
ment rudimentaire  et  opposé  à  nos  théories,  ne  respectait 
guère  le  groupe  de  la  batterie.  Chez  eux,  les  pièces  aussi 
agissaient  en  tirailleurs,  par  unités  isolées.  Ces  esprits 
simplistes,  exagérant  sans  doute  une  erreur  à  laquelle 
semblent  disposés,  en  Europe,  des  gens  plus  cultivés,  se 
disaient  que  la  nouvelle  pièce,  tirant  six  fois  plus  vite  que 
les  anciennes,  en  valait  à  elle  seule  toute  une  batterie.  II 
résulta  de  cette  erreur  que,  malgré  la  précision  de  leur 
tir,  ils  n'obtinrent  jamais  l'effet  d'écrasement  qu'ils  au- 
raient pu  réaliser  par  la  concentration  des  feux. 

Dans  le  cas  présent,  les  dix  bouches  à  feu  du  major 
Albrecht,  affectées  à  la  position  principale,  sur  la  rive 
nord  de  la  Riet,  offraient  un  seul  groupe  de  trois  pièces  au 
centre  et  près  du  pont  de  chemin  de  fer;  puis,  à  quelques 
centaines  de  mètres  en  arrière,  une  pièce  masquée  par  les 
bâtiments  de  la  station  ;  une  autre  sur  un  mamelon  à  l'ouest 
de  la  voie  ferrée  ;  deux  pièces  couplées  à  l'aile  droite,  à 
la  lisière  orientale  de  Modder-River;  deux  à  l'aile  gauche; 
une  maxim  sur  le  promontoire  formé  par  le  confluent  de 
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la  Riet  et  de  la  Modder  ;  enfin  un  canon  Hotchkiss  em- 
ployé comme  pièce  volante  et  destiné  à  changer  fréquem- 
ment d'emplacement.  Toutes  les  pièces,  à  l'exception  de 
ce  canon,  étaient  couvertes  par  de  forts  épaulements. 

Telle  était  la  force  et  tels  les  préparatifs  qui  avaient 
bénéficié,  le  27  novembre,  d'une  sorte  d'anneau  de 
Gygès  ;  telle  la  tenaille  dont  les  deux  branches  vont  en- 
serrer la  colonne  anglaise  qui,  le  lendemain,  suivra  sans 
défiance  la  route  parallèle  et  contiguê  à  la  voie  ferrée. 

Le  28  novembre,  à  4  heures  du  matin,  lord  Methuen 
mit  ses  troupes  en  marche  pour  aller,  comme  nous  l'avons 
dit,  faire  étape  et  déjeuner  à  Modder-River. 

Prenant  les  devants  de  sa  personne,  avec  le  9*  lanciers, 
l'infanterie  montée  et  la  18*  batterie,  il  eut  bientôt  gagné 
quelques  kilomètres  sur  les  deux  brigades  qui  venaient 
dans  l'ordre  normal  ci-après  :  le  2*  bataillon  du  Nor- 
thamptonshire  en  avant-garde  ;  le  2^  bataillon  de  la  York- 
shire  Light  Infantry  en  tête  du  gros;  puis  le  reste  de 
l'artillerie  et  de  la  9*  brigade  et  enfin  la  Garde,  détachant 
deux  compagnies  à  la  queue  du  convoi. 

L'effectif  total,  au  départ,  était  inférieur  à  8.000  hom- 
mes; mais,  comme  les  Anglais  reçurent  en  renfort,  au 
cours  de  la  journée,  le  i""  bataillon  des  Argy'^  Highlar- 
ders  (de  la  brigade  Vauchope)[*],  la  62*^  batterie  de  cam- 
pagne et  un  détachement  du  1''''  bataillon  des  Royal 
Munster  Fusiliers  (^),  on  peut  estimer  qu'ils  disposèrent 


(i)  La  brigade  Vauchope  ou  3«  brigade  du  corps  Buller  (ancienne  divi- 
sion Clery)  comptait  :  le  2«  bataillon  RIack  Walch  (Royal  Higblanders); 
le  i«r  bataillon  Higbland  Liglit  Infantr}'  ;  le  2«  bataillon  Seaforth  Highiun- 
ders  ;  le  i^'  bataillon  Argyll  and  Suthcrland  Highlanders.  Cette  brigade 
écossaise  était  la  dernière  destinée  à  lord  Methuen. 

(2)  Le  i*'  bataillon  des  Royal  Munster  Fusiliirs  était  un  des  bataillons 
constituant  la  garnison  du  Cap  à  la  fin  de  septembre.  Tous  ces  renforts 
venaient  d'Orange-River  par  chemin  de  fer. 
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de  9.000  hommes  et  de  22  pièces  de  canon,  y  compris  les 
4  pièces  de  marine,  pour  soutenir,  sur  les  bords  de  la  Riet, 
ce  combat  imprévu  auquel  on  a  assez  improprement  atta- 
ché le  nom  de  la  Modder. 

Vers  5  heures  du  matin,  les  pointes  de  cavalerie,  en 
atteignant  ]a  Riet,  reçurent  des  coups  de  feu  tirés  par  un 
ennemi  invisible,  mais  qui  semblaient  venir  de  la  branche 
orientale  CD  de  la  rivière. 

C'était  une  diversion  desBoers,  qui  voulaient  empêcher 
leurs  adversaires  de  pousser  droit  sur  Modder-River  et 
de  reconnaître  d'emblée  l'ensemble  de  la  position.  Ce 
stratagème  leur  réussit  d'ailleurs  parfaitement,  car  lord 
Methuen,  dont  l'attention  avait  été  appelée  à  l'est  de  la 
voie  ferrée,  fut  quelque  temps  avant  de  se  rendre  compte 
qu'il  s'était  engagé  entre  les  cornes  d'un  croissant  et  mit 
plus  de  temps  encore  à  discerner  qu'il  avait  devant  lui  et 
sur  ses  deux  flancs  presque  toute  l'armée  de  Gronje  et 
non  pas  une  simple  arrière-garde. 

N'ayant  d'abord  souci  que  de  ce  qui  se  passait  sur  sa 
droite,  il  donna  l'ordre  à  la  18^  batterie  de  fouiller  les 
rives  de  la  Riet  en  amont  du  confluent  de  la  Modder, 
dans  la  région  d'où  était  partie  la  fusillade.  Cette  batterie, 
prenant  position  au  pied  des  pentes  méridionales  du  pla- 
teau et  à  i.ooo  mètres  à  l'est  de  la  voie  ferrée,  ou\Tit  le 
feu  à  4-000  mètres  de  distance  contre  l'objectif,  assez 
vague,  qui  lui  était  proposé  (gauche  de  la  position  des 
Fédérés). 

Au  troisième  coup,  ceux-ci  ripostèrent  avec  plusieurs 
pièces  et  ne  tardèrent  pas  à  prendre  l'avantage  que  leur 
donnait,  à  cette  distance,  la  supériorité  de  portée  de  leur 
matériel. 

Devant  ce  déploiement  d'artillerie,  lord  Methuen  fit 
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appeler,  au  Irot,  le  reste  de  ses  batteries  et  les  établit  :  la 
70^  batterie  sur  le  plateau  à  l'est  et  près  de  la  voie  ferrée; 
les  4  pièces  de  marine  à  l'ouest  de  la  même  voie  et  un 
peu  en  arrière  ;  ces  10  pièces  ayant  à  contre-battre  l'ar- 
tillerie fédérée  en  position  au  nord  du  pont  du  chemin  de 
fer.  Un  duel  d'artillerie  s'engagea,  qui  devait  dui^er  deux 
heures,  sans  résultats  bien  appréciables.  Les  canons  de 
la  brigade  navale  seuls,  du  côté  des  Anglais,  possédaient 
une  portée  suffisante  et,  de  l'autre  côté,  les  Boers,  tirant 
plus  juste  et  plus  loin,  s'entendaient  sans  doute  mal  au 
réglage  de  leurs  fusées,  car  la  plupart  de  leurs  projectiles 
n'éclataient  point. 

Vers  7  heures  et  demie,  le  général  anglais,  s'illusion- 
nant  toujours  sur  les  forces  et  les  dispositions  de  l'adver- 
saire, et  croyant  n'avoir  affaire  qu'à  une  arrière-garde 
d'un  millier  d'hommes,  jugea  la  préparation  d'artillerie 
suffisante.  «  L'ennemi,  dit  son  rapport,  semblait  se  replier 
et  rien  n'indiquait  qu'il  occupât  fortement  le  village.  » 
Le  moment  semblait  donc  venu  de  faire  avancer  l'infan- 
terie pour  forcer  le  passage. 

Celle-ci  avait  déjà  reçu  depuis  quelque  temps  et  exé- 
cuté l'ordre  de  se  déployer,  par  brigades  accolées,  des 
deux  côtés  de  la  voie  ferrée  ;  la  brigade  de  la  Garde,  sous 
les  ordres  du  général  Colville,  à  l'est;  la  9*  brigade,  sous 
les  ordres  du  général  Pôle  Carew,  à  l'ouest  de  la  voie. 
Cette  dernière  venait  d'être  renforcée  par  le  i*'  bataillon 
des  Argyll  Highlanders,  transporté  en  chemin  de  fer. 
Les  deux  brigades  se  tenaient,  en  ordre  préparatoire  de 
combat,  au  pied  des  pentes  méridionales  du  plateau,  à 
l'entrée  du  champ  de  bataille. 

A  8  heures,  l'ordre  d'attaque  est  donné  et  les  deux  bri- 
gades s'avancent  sur  le  plateau,  s'engageant,  cette  fois, 
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dans  les  deux  branches  de  la  tenaille,  dont  lord  Methuen 
continue  toujours  à  ignorer  l'existence, 

La  brigade  de  la  Garde  doit  attaquer  la  première,  ayant 
pour  objectif  la  gauche  des  Boers.  Elle  a  trois  bataillons 
en  ligne,  les  Scots  Guards  à  son  extrême  droite,  avec 
mission  de  déborder  l'aile  adverse,  puis,  de  la  droite  à  la 
gauche,  les  grenadiers  et  le  2*  bataillon  des  Goldstreams; 
ces  derniers  s'appuyant  à  la  voie  ferrée,  où  ils  se  lient  à 
la  9«  brigade.  En  réserve,  derrière  les  Scots,  le  i*"*^  ba- 
taillon des  Goldstreams. 

Dans  la  9*  brigade,  les  Northuraberland  Fusiliers  lon- 
gent le  chemin  de  fer,  soutenus  par  un  demi-bataillon  des 
Argyll  ;  à  leur  gauche,  vient  la  Yorkshîre  Light  Infantry 
avec  le  reste  des  Argyll  en  seconde  ligne  ;  à  rextrême 
gauche  enfin,  le  Loyal  North  Lancashire,  chargé  de  tra- 
verser la  Riet  et  de  tourner  l'aide  droite  des  Fédérés. 

Vers  8  heures  un  quart,  cette  grande  ligne  d'infanterie 
apparaît  sur  le  plateau,  et  les  Boers,  tournant  contre  elle 
tous  leurs  canons,  lui  envoient  quantité  d'obus.  Les  deux 
brigades  progressent  malgré  ce  feu  et  parcourent  en  bon 
ordre  quelques  centaines  de  mètres.  Jusque-là,  aucun 
coup  de  fusil  n'accusait  la  présence  de  l'infanterie  adverse, 
et  lord  Methuen  se  confirmait  de  plus  en  plus  dans  la  con- 
viction que  cette  infanterie  faisait  retraite,  sous  la  protec- 
tion de  son  artillerie. 

Mais  les  Anglais  arrivent  à  700  mètres  de  la  rive  sud 
et,  à  ce  moment  précis,  sur  tout  le  périmètre  du  cercle 
qui  les  enserre,  sur  le  front  de  la  tenaille  et  sur  les  deux 
branches,  éclate  une  vive  fusillade.  L'ennemi  est  bien  là 
et  en  grand  nombre,  et,  qui  pis  est,  s'il  fait  sentir  sa  pré- 
sence sur  tous  les  points  de  Thorizon,  il  n'est  visible  nulle 
part. 
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Surprises  par  ce  feu  inopiné,  battues  de  front  et  de 
flanc,  les  troupes  anrjlaises  ont  un  instant  de  flottement. 
Mais  bientôt  elles  se  ressaisissent  et,  accentuant  un  mou- 
vement déjà  dessiné  sous  l'action  concentrique  de  Tar- 
tillerie  adverse,  chacune  des  bricjadcs  infléchit  son  front 
de  façon  à  faire  face  à  la  région  qui  la  tient  sou^  des  feux 
croisés.  La  brigade  de  la  Garde  dirige  ainsi  son  centre 
surTangle  oriental  de  la  Riet  et  la  9'  brigade  sur  l'angle 
occidental  ;  leurs  lignes  de  combat,  brisées  par  échelons 
de  bataillon,  forment,  dans  l'ensemble,  une  sorte  de  re- 
dan  dont  le  sommet  est  au  nord,  sur  la  voie  ferrée. 

A  droite,  les  Scots  marchent  contre  la  branche  CD  du 
trapèze  ;  les  grenadiers  sur  le  sommet  C  et  les  Cold- 
streams  sur  la  partie  de  la  base  supérieure,  voisine  du 
confluent  de  la  Modder.  A  gauche,  les  fusiliers,  appuyés 
par  les  Argyll,  se  portent  sur  le  coude  B  ;  la  Yorkshire 
InfantiT  sur  la  ferme  et  le  kraal  qui  couvrent  le  barrage  ; 
les  Lancashire  sur  les  kopjes  et  groupes  de  roches  qui,  à 
600  mètres  en  aval,  constituent  l'extrême  droite  des  Fé- 
dérés. 

Dans  cette  formation  et  soutenus  par  leur  artillerie, 
qui  se  rapproche  elle-même  et  accélère  son  tir,  les  ba- 
taillons anglais  effectuent  deux  ou  trois  bonds  et  gagnent 
la  distance  de  600  mètres.  Mais,  à  cette  distance,  le  tir 
dos  Hoers  devient  effroyable  d'intensité  et  de  précision. 
Les  balles  Mauser  pleuvent,  san^  qu'on  puisse  toujours 
discerner  d'où  elles  viennent.  On  riposte  au  hasard,  par 
ces  feux  de  salves  si  chers  aux  Anglais,  puis,  comme  les 
hommes  tombent  par  douzaines,  comme  le  terrain  abso- 
lument découvert  ne  leur  offre  aucun  abri,  on  les  fait  cou- 
cher. 

Ils  n'iront  pas  plus  loin,  jusqu'à  une  heure  avancée  de 
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Taprès-dîner.  Vainement  sur  quelques  points,  entraînées 
par  Texeraple  de  leurs  officiers,  les  meilleures  troupes 
tentent  des  efforts  partiels.  Les  Scots,  parvenus  à  un 
fossé  sec  où  ils  ont  trouvé  un  refuge,  essaient  à  peine 
d'en  sortir,  qu'ils  perdent  la  moitié  de  leur  effectif  et  sont 
contraints  de  battre  précipitamment  en  retraite,  en  aban- 
donnant leurs  mitrailleuses  démontées.  Le  i*'''  bataillon 
des  Goldstreams,  qui  leur  servait  de  soutien,  se  porte  en 
première  ligne  pour  les  recueillir,  mais  doit  se  terrer  à 
son  tour.  Au  centre,  les  grenadiers  et  le  2^  bataillon  des 
Goldstreams  n'ont  pu  même  suivre  le  mouvement  général 
et  sont  demeurés  à  700  mètres  du  fleuve.  A  gauche,  la 
9  brigade  n'a  pas  meilleur  sort  et  est  tenue  en  échec  par 
les  défenseurs  du  barrage.  Partout  il  semble  qu'une 
nappe  de  plomb  rive  les  hommes  au  sol,  en  s'abattant 
sur  eux  dès  qu'ils  font  mine  de  se  relever. 

Ils  y  resteront  étendus  pendant  quatre  mortelles  heu- 
res, creusant  le  sable  avec  leurs  baïonnettes,  comme  les 
Russes  à  la  troisième  bataille  de  Plew^na,  pour  obtenir  un 
mince  couvert  contre  les  projectiles.  La  chaleur  était 
épouvantable  (43  degrés  centigrades)  et  il  ne  pouvait  être 
question  d'amener  les  voitures  à  eau;  tout  attelage,  à 
moins  de  i  .600  mètres,  étant  infailliblement  abattu.  Mou- 
rant de  soif,  à  jeun  depuis  la  veille,  épuisés  de  fatigue, 
les  fantassins  anglais  s'endormaient  sous  la  rafale.  En 
bien  des  points  ils  manquaient  de  munitions  et  le  ravi- 
taillement sur  la  ligne  ne  s'effectuait  pas,  les  pourvoyeurs 
étant  mis  hors  de  combat  ou  contraints  de  rétrograder 
avant  d'y  arriver.  Pour  le  service  de  santé,  mêmes  difG- 
cultés  :  les  brancardiers  ne  parvenaient  pas  à  s'approcher 
des  blessés,  même  en  rampant. 

Nulle  remarque,   d'ailleurs,   ne  caractérise   mieux  la 
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précision  du  tir  des  Boers  et  la  terrifiante  efficacité  de  ces 
feux  rasants  des  armes  à  petit  calibre,  que  la  phrase  sui- 
vante du  rapport  de  lord  Methuen  :  «  Le  colonel  Hall 
(commandant  l'artillerie)  se  plaint  de  n'avoir  pas  connu 
exactement  l'objectif  de  l'attaque  ;  mais  il  est  certain  que, 
lorsqu'il  est  impossible  de  parcourir  le  terrain  à  cheval  à 
2.000  yards  (1.600  mètres)  de  l'ennemi,  sans  risquer 
d'être  atteint  par  les  projectiles,  on  manque  de  moyens 
pour  transmettre  les  ordres  (')•*> 

Ainsi,  la  difficulté  des  reconnaissances  et  celle  des 
communications  par  estafettes  entravèrent  la  direction  du 
combat.  On  manqua  d'ordres  toute  la  journée.  Toutes 
les  correspondances  des  reportera  et  des  officiers  reten- 
tissent du  même  cri:  «  Nous  n'avions  pas  d'ordres 

Nous  ne  savions  011  l'on  en  était  ni  que  faire.  »  Au  début 
et  avant  l'action,  lord  Methuen  avait  eu  incontestable- 
ment le  tortue  ne  pas  initier  ses  subordonnés  à  ses  in- 
tentions, de  ne  pas  les  réunir  pour  leur  faire  connaître 
son  plan  d'engagement.  Une  fois  les  troupes  engagées,  il 
lui  devint  impossible  de  communiquer  avec  elles,  de  leur 
faire  sentir  son  impulsion.  Et  c'est  là  encore  un  enseigne- 
ment pour  l'avenir.  Plus  que  jamais,  le  mot  de  Drago- 
mirow  est  vrai  :  «  Avant  le  combat,  chacun  doit  connaître 
sa  manœuvre.  » 

Les  troupes  anglaises  ne  savaient  ce  qu'elles  avaient 
à  faire  et,  difficulté  plus  grave  encore,  elles  ignoraient  à 
qui  elles  avaient  affaire.  On  ne  leur  proposait  pas  d'ob- 
jectif et,  en  raison  de  l'invisibilité  des  Boers,  elles  ne 
pouvaient  s'en  assigner  un  bien  défini.  Ici  s'accusait  net- 
tement, à  côté  de  l'efficacité  du  tir,  une  autre  propriété 


(1)  Revue  du  Cercle  militaire,  n«  7  de  1900. 
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de  rarmement  moderne,  celle  qui  résulte  de  la  poudre 
sans  fumée.  Dans  la  défensive  et  avec  le  moindre  défile- 
ment, cette  poudre  donne  un  avantage  indéniable.  Les 
tirailleurs  embusqués  derrière  une  tranchée  échappent 
si  complètement  aux  vues,  même  en  fournissant  les  feux 
les  plus  nourris,  que  les  Anglais,  d'après  leur  propre 
aveu,  combattirent  toute  la  journée  sans  se  douter  de 
l'existence  des  tranchées  boers  sur  la  rive  sud.  Le  feu  de 
leur  artillerie  et  de  leur  infanterie  n'eut  jamais  comme 
objectif  que  la  rive  nord  et  encore,  les  emplacements  des 
Boers,  sur  cette  rive,  étant  diflicilement  appréciables  à 
réclair  intermittent  de  leurs  pièces,  les  artilleurs  anglais 
durent-ils  tirer  la  plupart  du  temps  au  jugé,  en  concen- 
trant leurs  salves  contre  les  maisons  de  Modder-River  ou 
les  bosquets  des  îles. 

Canonnade  soutenue,  où  Tartillerie  anglaise  envoie  sur 
les  positions  adverses  des  tonnes  de  projectiles  (200  coups 
par  pièce  environ)  ;  longues  pauses  de  l'infanterie  collée 
au  sol  ;  bonds  très  courts,  immédiatement  arrêtés  par  les 
rafales  de  la  mousqueterie  boer  ;  accalmies  marquant  la 
lassitude  générale,  puis  reprises  du  feu  sous  l'impulsion 
de  quelques  officiers  énergiques  ;  inertie  dans  l'ensemble 
et  manque  de  direction  ;  tel  est  le  tableau  de  la  journée 
jusqu'à  3  heures  de  l'après-dîner. 

Dans  cette  phase  où  le  haut  commandement  ne  se  fait 
pas  sentir,  les  seuls  actes,  les  seuls  épisodes  à  noter  sont 
dus  à  l'initiative  individuelle.  C'est  ainsi  qu'à  l'extrême 
droite  deux  tentatives  désespérées,  celle  du  capitaine 
Lowther  avec  quelques  Scotset  celle  du  colonel  Codring- 
ton  avec  une  compagnie  de  Coldstreams,  franchissant  la 
Riet  et  essayani  de  tourner  la  gauche  des  Boers,  échouent 
et  aboutissent  à  la  perte  d'une  poignée  de  braves. 
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Ce  n'était  pas,  d'ailleurs,  à  la  gauche  ennemie,  présen- 
tant une  double  ligne  de  défense  dans  la  Riet  et  la  Mod- 
der,  qu'était  le  point  d'attaque.  Pour  faire  tomber  la 
position  des  Boers  en  la  tournant,  il  était  préférable 
d'agir  à  leur  extrême  droite,  et,  s'il  y  avait  eu  une  direc- 
tion d'ensemble,  tous  les  efforts  auraient  dû,  dès  le  dé- 
but, se  concentrer  de  ce  côté. 

Il  semble,  du  moins,  que  l'on  s'en  aperçut  vers  le  mi- 
lieu du  jour,  car  on  dirigea  sur  la  g»  brigade  les  renforts 
qui  arrivaient,  très  opportunément,  pour  relever  les  affai- 
res des  Anglais. 

A  3  heures  de  l'après-dîner,  un  train  ayant  amené  de 
Belmont  la  moitié  du  i'**  bataillon  des  Royal  Munster 
Fusiliers  et  la  62*  batterie  de  campagne,  cette  batterie  fut 
immédiatement  envoyée  à  l'extrême  gauche.  Elle  prit 
position  à  quelques  centaines  de  mètres  du  fleuve,  au 
sud  du  barrage  et  ouvrit  un  feu  très  vif  sur  l'extrême 
droite  des  Fédérés  (kraal,  ferme  et  kopjcs).  En  même 
temps,  toute  la  ligne  des  batteries  se  rapprochait  à  1.600 
mètres  environ  de  la  Riet  et  22  pièces  concentraient  leurs 
feux  sur  la  portion  du  front  ennemi  à  l'ouest  du  chemin 
de  fer. 

Cette  préparation  énergique  contre  l'aile  droite  des 
Boers  ne  s'accomplit  pas  sans  difflcultés.  Ceux-ci  redou- 
blèrent leur  feu  d'infanterie  et,  à  un  moment  donné,  la 
70*  batterie,  ayant  3  officiers,  11  hommes  et  26  chevaux 
hors  de  combat,  dut  recourir  aux  chevaux  de  selle  pour 
se  replier  à  la  distance  de  2.000  yards  (1.820  mètres). 
Mais  le  résultat  visé  était  déjà  obtenu  ;  quelque  flotte- 
ment se  manifestait  sur  la  ligne  adverse  et  l'on  pouvait 
lancer  la  g*  brigade  contre  le  mouvement  de  terrain  au 
sud  du  barrage. 

GUERRE    SUD-AFRICAINE.  l4 
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Cette  attaque  réussit.  Peu  avant  4  heures,  la  Yorkshire 
Light  Infantry,  soutenue  par  quelques  fractions  des  Ar- 
gyll  et  des  Northumberland  sous  la  direction  du  lieute- 
nant-colonel Barker,  s'empara  de  la  ferme  et  du  kraal. 
Presque  au  même  moment,  les  roches  et  les  kopjes  de 
l'extrême  droite  furent  emportés  par  le  Loyal  North  Lan- 
cashire. 

A  4  heures,  tout  le  terrain  voisin  du  barrage,  sur  la 
rive  sud,  était  donc  nettoyé  d'ennemis.  Le  combat  chan- 
geait de  face  et  les  Orangistes,  pris  d'une  panique  sur 
laquelle  nous  aurons  à  nous  expliquer,  lâchaient  pied  de 
tous  côtés. 

Le  général  Pôle  Carew,  saisissant  ce  retour  de  fortune 
avec  beaucoup  d'à-propos,  pousse  son  succès  et  donne 
l'ordre  de  franchir  la  Ricl.  4oo  braves,  guidés  par  Bar- 
ker,  passent  le  barrage  en  se  cramponnante  ses  barres  de 
fer  et  gagnent  ainsi  la  rive  opposée  au  milieu  de  difficul- 
tés inouïes.  Un  détachement  du  génie  les  suit  et  réussit  à 
les  retrancher  sur  la  rive  nord. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  les  Argyll  traversent  au  même 
point  et  pénètrent  dans  les  premières  maisons  de  Mod- 
der-River,  d'où  quelques  Orangistes  retardataires  ont  fait 
feu  sur  eux  ;  ils  les  poursuivent  de  chambre  en  chambre 
et  les  égorgent  sans  pitié. 

C'était  le  dernier  acte  de  cette  chaude  afTaire.  On  en- 
tendit bien  encore  quelques  coups  de  feu  isolés,  mais  à 
7  heures  du  soir  le  silence  se  fit.  La  nuit  venue,  la  plus 
grande  partie  de  la  brigade  Pôle  Carew  s'était  soUde- 
ment  retranchée  sur  la  rive  nord  de  la  Riet,  dans  la  par- 
tie ouest  du  village;  les  autres  troupes  bivouaquaient  sur 
la  rive  sud  dans  leurs  positions  du  champ  de  bataille. 
Le  lendemain,  à  l'aube,  l'artillerie  anglaise  ouvrit  le  ' 
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feu  sur  les  positions  des  Fédérés,  mais  ceux-ci  ne  répon- 
dirent pas  et  Ton  reconnut,  au  bout  de  quelque  temps, 
que  leurs  lignes  étaient  évacuées.  La  brigade  de  la  Garde 
fut  envoyée  alors,  par  un  grand  détour,  jusqu'à  un  gué 
où  elle  passa  la  Riet  pour  rejoindre  la  g*  brigade  à  Mod- 
der-River. 

Ainsi,  les  Anglais  se  trouvaient  maîtres  du  champ  de 
bataille,  presque  à  leur  insu  et  sans  y  rien  comprendre. 
L'échec  de  lord  Methuen  s'était  transformé  en  demi-suc- 
cès à  la  dernière  heure.  Les  Fédérés,  qui  avaient  eu 
incontestablement,  et  à  peu  de  frais,  l'avantage  toute  la 
journée,  l'avaient  laissé  échapper  le  soir,  sans  motif 
appréciable. 

Que  s'était-il  donc  passé  ?...  Un  fait  trop  commun  chez 
les  troupes  de  nouvelle  levée  et  qui  rappelle  l'échauffou- 
rée  de  nos  mobilisés  bretons  à  la  bataille  du  Mans  ;  un  de 
ces  phénomènes  dont  la  psychologie  des  foules  peut  seule 
rendre  compte,  parce  que  les  troupes  improvisées  tien- 
nent plus  de  la  foule  que  de  l'armée  ;  un  lent  énervement 
aboutissant  à  une  brusque  dépression  et  transformant  en 
lâches  fuyards  une  agglomération  d'hommes  qui,  j)ris  in- 
dividuellement, sont  des  braves.  C'est  là  ce  que  ne  veu- 
lent pas  comprendre  les  théoriciens  qui  confondent  un 
homme  avec  un  soldat  et  prétendent  substituer  aux  ar- 
mées permanentes  des  volontaires  imbus  de  civisme.  Les 
manuels  patriotiques,  l'enthousiasme  sincère  ne  rempla- 
cent pas  la  lente  et  complète  absorption  de  l'homme  par 
son  unité  tactique  ;  l'entraînement  physique,  l'aptitude 
au  tir  et  à  la  marche  ne  suffisent  même  pas  à  constituer 
des  troupes  solides. 

On  le  constata  de  reste  ce  jour-là.  La  plupart  des 
Orangistes  voyaient  tomber  pour  la  première  fois  les  obus 
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à  la  lyddilé  des  pièces  de  marine  ;  ils  n'avaient  aucune 
notion  de  leurs  effets  matériels.  Leurs  détonations  formi- 
dables, les  quantités  de  sable  soulevées  dans  les  kopjes 
en  aval  du  barrage,  ces  sortes  de  fougasses  éclatant  de 
tous  côtés,  ébranlèrent  peu  à  peu  leur  moral.  Ces  mer- 
veilleux tireurs,  dont  les  fusils  avaient  tenu  l'ennemi  à 
distance  jusqu'à  3  heures  de  l'après-dîner,  qui  étaient 
virtuellement  vainqueurs,  perdirent  conscience  de  leurs 
avantages  et  laissèrent  le  sentiment  de  la  défaite  pénétrer 
insensiblement  dans  leurs  cœurs.  Au  moment  où  l'artillerie 
anglaise,  renforcée,  redoubla  d'efforts,  la  tension  ner- 
veuse avait  atteint  chez  eux  son  maximum  ;  l'équilibre  se 
rompit  brusquement  et,  sourds  aux  objurgations  de  leurs 
officiers,  oublieux  de  leurs  serments  civiques,  ils  s'enfui- 
rent, éperdus.  Seuls,  quelques  héros  défendirent  Modder- 
River. 

Cronje,  pendant  ce  temps-là,  qui  commandait  à  la 
gauche  et  venait  de  repousser  le  colonel  Codrington, 
croyait  tenir  la  victoire.  Il  combattit  jusqu'à  6  heures,  à 
l'est  du  chemin  de  fer,  maintenant  ses  Transvaaliens  sur 
les  deux  rives  et  ignorant  complètement  la  défection  des 
Orangistes.  Quand  la  nouvelle  lui  en  parvint,  il  se  trouva 
dans  une  situation  très  critique  et  dont  il  s'exagéra  encore 
le  danger.  Sa'  droite  était  découverte  ;  il  pouvait  d'un 
instant  à  l'autre  craindre  une  attaque  à  la  baïonnette  fa- 
vorisée par  les  dernières  lueurs  du  jour  ;  il  ordonna  donc 
la  retraite  et  l'effectua  si  précipitamment  qu'il  laissa  toute 
son  artillerie  sur  le  terrain. 

Semblable  retraite  avait  le  caractère  d'une  véritable 
fuite,  effectuée  à  la  fois  par  les  routes  de  Kimberley  elde 
Jacobsdal.  Heureusement  pour  les  Boers,  leur  chef  ne 
tarda  pas  à  reprendre  possession  de  lui-même  et,  voyant 
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que  rien  ne  bougeait  au  nord  de  la  Riet,  il  revint  vers 
minuit  avec  quelques  détachements  d'élite,  attela  ses  ca- 
nons et  les  emmena  sans  obstacle. 

Les  Anglais  ne  se  rendirent  pas  compte  de  l'aubaine 
qu'ils  laissaient  échapper.  Ils  étaient  vainqueurs  sans  le 
savoir,  comme  les  Boers  se  trouvaient  vaincus  en  plein 
succès.  Tout  d'ailleurs,  dans  cette  singulière  rencontre, 
contribue  à  mettre  en  relief  les  défauts  des  deux  adver- 
saires. Ils  y  accumulent  comme  à  plaisir  les  fautes  où  nous 
les  verrons  tomber  encore,  mais  séparément,  dans  d'au- 
tres affaires  : 

Chez  les  Boers,  occupation  à  priori  d'une 'position  et 
déploiement  préalable  à  toute  attaque.  Défense  linéaire 
et  essentiellement  passive,  fondée  sur  l'emploi  exclusif  du 
feu  et  des  obstacles  matériels.  Des  tirailleurs  sur  un  rang 
garnissant  leurs  tranchées  et  usant  de  leurs  armes  avec 
une  véritable  maîtrise,  mais  figés  à  leurs  postes.  Nulle 
réserve  pour  passera  la  contre-attaque;  nul  soutien  pour 
réparer  les  défaillances  locales  comme  celle  qui  se  pro- 
duisit à  Modder-River.  Tout  est  préconçu  dans  leur  dé- 
fense qui  ne  vise  qu'à  barrer  le  chemin  à  l'ennemi,  non  à 
le  battre.  Qu'elle  soit  percée  en  un  point  et  elle  tombe 
sur  tout  le  front.  C'est  ce  qui  eut  lieu  ici.  Qu'elle  soit  ma- 
nœuvrée  et  elle  n'opposera  pas  une  contre-manœuvre. 
Qu'elle  soit  tournée  et  elle  s'évanouira  sans  lutte.  C'est  ce 
que  lord  Roberts  enseignera  aux  Anglais. 

Mais  les  Anglais  ne  semblent  pas  s'en  douter  à  cette 
époque.  Chez  eux,  en  effet,  la  tactique  du  coup  droit  sem- 
ble la  seule  en  usage.  Ils  prennent  le  taureau  par  les  cornes 
et  même  entre  les  cornes.  Peu  soucieux  de  manœuvres, 
ils  s'éclairent  mal.  Ils  foncent  sur  l'adversaire  dès  qu'ils  le 
rencontrent  et  sans  prendre  la  peine  de  le  reconnaître. 
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Aussi  le  jeu  de  TavanUligne,  pratiqué  déjà  par  les  Boers 
à  Farquhar's-Farm,  les  met  toujours  en  défaut;  chaque 
prise  de  contact  leur  coûte  cher. 

A  Modder-Rîver,  les  pertes  accusées  par  les  Anglais 
sont  de  485  hommeSi  dont  23  officiers.  La  proportion, 
par  rapport  à  reffectif  engagé,  atteint  environ  7.5  p.  100. 
Celle  des  officiers,  par  rapport  aux  soldats,  est  de  i  offi- 
cier seulement  pour  20  soldats,  et  ce  chiffre  relativement 
faible  doit  être  attribué  aux  précautions  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  En  regard  des  pertes  ci-dessus,  celles  des 
Boers  étaient  insignifiantes  :  les  évaluations  les  plus  défa- 
vorables ne  leur  attribuent  pas  i5o  hommes  hors  de 
combat. 

Dans  cette  affaire,  d'ailleurs,  comme  àGraspan,  comme 
à  Bel  mont,  le  service  sanitaire  de  lord  Methuen  se  mon- 
tra au-dessus  de  tout  éloge.  Le  personnel  de  santé  passa 
la  nuit  à  rechercher  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille, 
à  l'aide  de  projecteurs  électriques,  et,  le  lendemain  à 
5  heures  du  soir,  tous  ces  malheureux  étaient  embarqués 
en  chemin  de  fer  à  destination  d'Orange-River, 

Arrêt  à  Modder-Rîver  {2g  novembre-g  décembre). 
Bataille  de  Maggersfontein  (y- 12  décembre).  —  Jusque- 
là  les  opérations  de  lord  Methuen  semblaient  tendre  à  une 
heureuse  issue.  Les  journaux  de  la  Grande-Bretagne 
chantaient  victoire  et  célébraient  sur  le  mode  lyrique  ces 
six  journées  (21-28  novembre)  de  progrès  continus,  cou- 
pées par  trois  glorieux  combats.  A  Belmont,  les  baïon- 
nettes des  Gardes  ;  à  EnsHn,  celles  des  Marines  avaient 
renversé  tous  les  obstacles  ;  Tartillerie  avait  eu  son  tour 
à  Modder-River. 

Dans  cette  localité  et  sur  la  rive  nord  de  la  Riet,  les 
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Anglais  n'étaient  plus  qu'à  3o  kilomètres  de  Kimberley. 
Ils  pouvaient  entrer  en  communication  optique  avec  cette 
ville,  et  ils  apprenaient  ainsi  que  le  colonel  Kekew^itch, 
pour  faciliter  leur  tâche,  avait  exécuté  deux  sorties  :  le 
20,  jour  du  combat  d'Enslin,  et  le  28,  jour  du  combat  de 
Modder-River,  qu'il  était  plein  de  confiance  et  avait  en- 
core pour  quarante  jours  de  vivres. 

Si  le  dernier  renseignement  laissait  du  répit,  cette 
proximité  par  contre,  ces  relations  étaient  autant  d'inci- 
tants à  pousser  de  l'avant,  à  satisfaire  la  presse  jingoiste 
et  les  soldats  même,  qui  croyaient  déjà  donner  la  main  à 
leurs  frères  d'armes.  Lord  Methuen  sut  résister  à  ces  en- 
traînements et  il  est  juste  de  lui  en  tenir  compte.  Il  ap- 
précia sainement  que  ses  victoires  étaient  des  victoires  à 
la  Pyrrhus  et  n'avaient  pas  sensiblement  entamé  l'ennemi. 
C.elui-ci,  dès  le  29  novembre,  revenait  au  contact  et  en 
bonne  attitude.  Avant  de  le  pousser  dans  ses  derniers  re- 
tranchements, il  fallait  se  mettre  soi-même  en  possession 
de  tous  ses  moyens,  restaurer  ses  forces,  assurer  ses  der- 
rières. 

Le  général  anglais  accorda  donc  à  ses  troupes  un  repos 
d'une  dizaine  de  jours  dont  elles  avaient  grand  besoin. 
Il  employa  fort  utilement  ce  temps  d'arrêt  à  établir  ses 
communications  avec  l'arrière,  à  se  ravitailler  en  vivres 
et  en  munitions,  enfin  à  recevoir  des  renforts. 

Dès  le  lendemain  du  combat,  les  sapeurs,  guidés  par 
le  major  Stewart,  jetèrent  un  pont  de  bateaux  sur  la  Riet, 
à  4o  mètres  en  aval  du  pont  du  chemin  de  fer.  Ce  dernier 
avait  une  brèche  énorme  et,  comme  les  Anglais  ne  pos- 
sèdent pas  de  matériel  analogue  à  notre  matériel  Marcille, 
ils  entreprirent  héroïquement  de  construire,  de  toutes 
pièces,  un  pont  provisoire  un  peu  en  amont  de  l'ancien. 


2l6  LA   GUERRE    SUD-AFRICAINE. 

Ce  n'était  pas  un  mince  travail,  car  on  avait  à  creuser  les 
deux  rives  de  la  Riet  pour  raccorder  le  niveau  de  la  voie 
avec  celui  de  la  rivière,  et  cependant  en  sept  jours  tout 
était  terminé.  Le  premier  train  passait  le  7  décembre. 

Ces  ponts  étaient  doublement  indispensables  :  d'une 
part,  pour  garantir  la  retraite  de  l'armée,  tout  entière  ins- 
tallée sur  la  rive  nord  ;  de  l'autre,  pour  faciliter  les  arri- 
vages de  matériel  et  les  approvisionnements  de  toute  na- 
ture. A  la  station-magasin  d'Orange-River  fonctionnaient 
des  boulangeries  de  campagne  qui  purent  ainsi,  chaque 
jour,  expédier  aux  troupes  du  pain  frais.  Le  matériel 
lourd,  les  munitions,  accumulés  dans  ce  dépôt,  s'écoulè- 
rent de  même.  Quant  aux  vivres,  VArmy  Service  corps 
et  le  Commissariat  department  n'attendirent  même  pas 
le  rétablissement  du  pont  ;  ils  firent  telle  diligence  que 
quarante -huit  heures  après  le  combat,  la  division  était 
alignée  en  vivres  pour  quinze  jours.  On  ne  saurait  trop 
étudier,  chez  les  Anglais,  ce  fonctionnement  des  services 
de  l'arrière. 

Pendant  ces  préparatifs,  du  3  au  8  décembre,  les  ren- 
forts attendus  par  lord  Methuen  arrivaient  à  Modder-River. 
C'était  d'abord  sa  3*  brigade,  brigade  écossaise  Vauchope 
(moins  le  bataillon  des  Argyll,  qui  avait  déjà  figuré  à 
l'affaire  du  28  novembre),  puis  le  12*  lanciers,  une  batte- 
rie à  cheval,  une  batterie  de  4  obusîers('),  une  pièce  de 
marine  de  la  Doris{f)^  une  section  d'aérostiers. 

Avec  ces  compléments,  le  général  anglais  qui,  malgré 
sa  blessure,  avait  pu  reprendre  le  commandement  effectif 


(i)  Obusiers  de   5  pouces,  tirant  des  obas  de  5o  livres  chargés  à  la 
lyddite. 

(2)  Pièce  de  marine  de  Ap°»7' 
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dès  le  6  décembre,  allait  avoir  en  mains  pour  les  opéra- 
lions  ultérieures  :  3  brigades  d'infanterie  (i3  balaillons)[']; 
I  brigade  de  cavalerie  (2  régiments),  aux  ordres  du  gé- 
néral Babington  ;  3  batteries  montées  et  i  batterie  à  che- 
val; I  batterie  de  4  obusiers;  5  pièces  de  la  marine; 
1.200  hommes  d'infanterie  montée;  de  la  police  montée; 
I  section  d'aérostiers  et  2  compagnies  du  génie.  Au  total 
1 5.000  hommes  environ. 

Il  les  établit  sur  la  rive  nord  de  la  Riet,  le  camp  des 
Highlanders  à  l'ouest  de  la  voie  ferrée,  celui  de  la  9®  bri- 
gade entre  la  voie  feiTée  et  la  Modder^  celui  de  la  Garde 
entre  la  Modder  et  le  bief  amont  de  la  Riet;  la  ligne  gé- 
nérale des  avanUpostes  couvrant  ces  camps  sur  un  arc  de 
cercle  de  4  kilomètres  environ  de  rayon,  qui  allait  de  la 
Riet  à  la  Modder,  son  centre  au  pont  du  chemin  de  fer. 
Pendant  le  jour,  le  service  de  sécurité  était  presque  exclu- 
sivement confié  à  la  cavalerie;  pendant  la  nuit,  i  bataillon 
et  demi  d'infanterie  tenait  ces  avant-postes.  En  arrière  et 
jusqu'à  Orange-River,  une  série  de  postes  dont  la  force 
variait  de  deux  sections  à  deux  compagnies  gardaient  les 
ouvrages  d'art  et  les  gares  de  la  voie  ferrée.  A  Orange 
même,  les  premiers  contingents  austraHens  et  canadiens, 
arrivés  le  4  décembre,  jouaient  le  rôle  de  troupes  d'étapes. 

Toutes  ces  précautions,  sur  le  front  et  les  derrières, 
étaient  largement  justifiées  par  la  proximité  des  Boers  et 
leur  attitude  agressive. 

Après  leur  panique  de  Modder-River,  les  Fédérés,  ra- 
nimés par  les  proclamations  sévères  des  présidents  Steijn 
et  Krûger,  n'avaient  pas  lardé  à  se  rapprocher  et,  dès  le 


(1)  Outre  les  quatre  bataillons  de  chaque  brigade,  le  i*'  bataillon  du 
Royal-Munster-Fusiliers,  emprunté  aux  troupes  de  garnison. 
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début  de  décembre,  leurs  avant-postes,  au  contact  des 
avant-postes  anglais,  s'entretenaient  la  main  par  de  fré- 
quentes escarmouches. 

Leur  gros,  renforcé  par  tous  les  commandos  qu'on 
avait  pu  enlever  à  la  ligne  d'investissement,  se  retranchait 
solidement  à  20  kilomètres  au  sud  de  Kimberley,  sur  les 
hauteurs  de  Spytfontein-Maggersfonlein,  de  manière  à 
barrer  la  route  aux  Anglais.  Teniant  ainsi  la  division  Me- 
thuen  en  échec  au  nord,  ils  occupaient  encore  à  Jacobsdal 
et  à  Read's-Drift  (gué  situé  à  1 1  kilomètres  à  l'ouest  de 
Modder-River)  des  postes  qui  inquiétaient  les  deux  flancs 
de  cette  division  et  ses  communications  avec  Orange- 
River.  Tout  le  district  était  soulevé;  des  centaines  de 
fermiers,  ralliés  aux  républicains,  étaient  employés  par 
eux  à  surveiller  les  rives  de  la  RietetdelaModder;  leurs 
espions  remplissaient  les  camps  anglais. 

Cronje  avait,  à  Jacobsdal,  une  sorte  de  base  d'opéra- 
tions. II  en  tirait  incessamment  des  renforts  et  des  appro- 
visionnements de  toute  nature,  des  munitions  et  des 
vivres,  que  lui  amenaient  les  lourds  waggons  ou  chariots 
à  bœufs  du  pays. 

Cette  ville,  il  est  vrai,  est  située  au  milieu  des  terres,  à 
i3o  kilomètres  des  voies  ferrées  de  l'Orange,  et,  de  ce 
chef,  Cronje  se  trouvait  moins  favorisé,  pour  le  ravitail- 
lement, que  lord  Methuen,  dont  la  ligne  de  marche  ne 
s'écartait  pas  du  chemin  de  fer.  De  plus,  la  route  d'étapes 
Jacobsdal-Spytfontcin  côtoyait  à  petite  distance  (i4  à 
16  kilomètres)  les  positions  anglaises  de  Modder-River (*) 
et  paraissait  exposée  aux  coups  de  main.  Mais  la  réci- 


(i)  Jacobsdal,  Spytfontein,  Modder-River,  marquent  les  trois  sommets  d'un 
triangle  rectangle  dont  la  ligne  Spytfontein-Jacobsdal  serait  l'hypotéoase, 
mesurant  23  kilomètres. 
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proque  était  exacte,  Jacobsdai,  sur  la  Riet,  à  i8  kilomètres 
en  amont  et  au  sud-est  de  Modder-Rîver,  prenait  des 
vues  sur  les  flancs  et  les  derrières  des  Anglais  et  pouvait 
servir  de  point  de  départ  aux  incursions  dirigées  contre 
la  voie  ferrée  de  Modder-River  à  Orange.  C'était,  à  la 
fois,  un  centre  de  ravitaillement  et  un  centre  d'action  et, 
en  fait  d'action,  si  les  deux  partis  étaient  inversement 
sollicités  par  leurs  lignes  de  ravitaillement,  l'initiative 
semblait  revenir  aux  Boers. 

Leurs  recrues  affluaient  à  Jacobsdai  et  le  président 
Steijn  y  venait,  le  5  décembre,  passer  en  revue  les  camps 
orangîstes  qu'il  enflammait  par  ses  harangues  patrioti- 
ques. Un  corps  de  jeunes  gens  de  bonne  famille,  admira- 
blement montés,  s'était  formé  dans  cette  ville  sous  le 
nom  îSl  Express-riders  (estafettes),  et  fournissait  un  ser- 
vice d'exploration  très  actif.  C'est  aux  environs  de  Ja- 
cobsdai qu'une  patrouille  du  12*  lanciers  tombait,  le 
6  décembre,  dans  une  embuscade.  C'est  de  Jacobsdai 
que  partait,  le  8  décembre,  un  détachement  de  i.ooo 
Orangistes  avec  3  canons,  commandé  par  Prinsloë,  et 
chargé  de  tenter  un  coup  de  main  contre  la  ligne  de 
Modder-River  à  Orange.  Cette  petite  troupe,  qui  comp- 
tait dans  ses  rangs  un  corps  d'élite,  les  Scandinaviens, 
parcourut  heureusement  l\o  kilomètres  en  se  dérobant 
aux  patrouilles  ennemies,  surprit,  à  Graspan,  le  poste 
d'étapes  composé  de  deux  compagnies  du  Northamp- 
tonshire  Régiment,  détruisit  deux  ponceaux  et  3oo  mètres 
de  voie  et  ne  se  retira  qu'après  avoir  rempli  sa  mission, 
en  présence  des  nombreux  renforts  expédiés  de  Modder- 
River. 

Cette  escarmouche  semble  avoir  été  le  coup  d'aiguillon 
décisif.  Maintenu  sur  son  front,  molesté  sur  ses  ailes  et 
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ses  derrières,  lord  Methuen  ne  pouvait  demeurer  plus 
longtemps  immobile.  Il  était,  d'ailleurs,  en  possession  de 
toutes  ses  forces  et  jugeait  le  moment  venu  de  rentrer  en 
lice. 

Donnons  ici  une  brève  description  du  champ  clos  où 
allait  se  jouer  la  grosse  partie  : 

On  a  déjà  vu  quelle  était,  sur  la  rive  nord  de  la  Riet, 
l'assiette  des  camps  et  des  avant-posles  anglais  dans  les 
trois  secteurs  déterminés  par  le  cours  estK)uest  de  cette 
rivière,  par  la  voie  ferrée  filant  du  sud  au  nord  et  par  la 
Modder  venant,  du  nord-est  au  sud-ouest,  tomber  dans 
la  Riet,  à  quelques  centaines  de  mètres  du  pont  de  che- 
min de  fer. 

Spytfontein,  où  les  Fédérés  avaient  placé  le  centre  de 
leur  défense,  est  une  station  à  i6  kilomètres  au  nord  de 
Modder-River. 

Quittant  les  bords  de  la  Riet  et  suivant  la  voie  ferrée 
vers  le  nord,  le  voyageur  parcourt  d'abord  un  vaste  glacis 
qui  s'élève  en  pentes  douces,  coupé  çà  et  là  par  des  buis- 
sons épineux.  A  l'horizon  et  à  8  kilomètres  environ  de 
la  rivière,  se  profile,  de  l'est  à  l'ouest,  une  chaîne  de 
hauteurs  sablonneuses,  qui  sépare  cette  vaste  plaine  de 
la  région  mamelonnée,  déjà  signalée  dans  notre  étude, 
au  sud  de  Kimberley.  Â  distance,  cette  muraille  Semble 
être  continue  et  barrer  absolument  le  chemin  de  Spytfon- 
tein, c'est-à-dire  la  route  ultérieure  des  Anglais;  mais 
la  voie  ferrée,  dessinant  quelques  méandres,  trouve  une 
brèche  assez  large  à  l'origine  et  qui  va  se  rétrécissant; 
elle  s'engage  dans  ce  long  couloir  bordé  de  kopjes  et  pé- 
nètre ainsi  jusqu'au  mamelon  transversal  de  Spytfontein. 
Les  hauteurs,  des  deux  côtés  de  cette  impasse,  étaient 
couronnées  de  batteries  et  de  tranchées-abris;  au  fond, 
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'tfontein    se  dressait   comme   une   forteresse  formi- 

»le. 

'el  était  le  chemin  que  lord  Methuen  aurait  dû  suivre 

Maggersfontein , 
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Lir  aller  directement  chercher  Cronje  dans  son  réduit. 
is  posséder  de  notions  bien  exactes  sur  les  dispositions 
l'adversaire,  il  eut  l'heureuse  inspiration  de  ne  pas  se 
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risquer,  cette  fois,  entre  les  cornes  du  croissant,  mais 
d'emboucher  une  de  ces  cornes,  à  l'extrémité  de  Mag- 
gersfontein. 

Nous  avons  dépeint  en  détail,  à  propos  de  l'investisse- 
ment de  Kimberley,  la  série  de  ces  positions  de  couver- 
ture, Wimbledon,  Kopjes-Dam,  Spytfontein,  Sholtz-Kopje, 
Maggersfontein,  qu'occupaient  les  Fédérés.  Elles  affec- 
taient la  forme  générale  d'un  V  renversé  ou  d'une  tenaille 
très  allongée,  ouverte  au  sud,  dont  Spytfontein  consti- 
tuait la  courtine  et  la  voie  ferrée  la  médiane  ;  la  branche 
occidentale  de  cette  tenaille  étant  relativement  courte,  la 
branche  orientale,  longue  de  près  de  8  kilomètres  et  bri- 
sée à  son  extrémité  sud,  de  façon  à  s'infléchir  vers  l'est, 
suivant  le  contrefort  de  Maggersfontein. 

Ce  contrefort,  constitué  par  une  série  de  kopj es  à  forme 
irrégulière  et  détaché  dans  la  direction  du  sud-est,  vers 
Jacobsdal,  se  termine,  sur  la  plaine,  par  un  promontoire 
escarpé  (5o  mètres  de  hauteur)  devant  lequel  va  se  passer 
l'action  du  1 1  décembre,  appelée  bataille  de  Maggersfon- 
tein, Lord  Methuen  concentrera  tous  ses  efforts  contre  le 
promontoire  ou  la  corne  est  du  croissant,  en  se  propo- 
sant d'y  prendre  pied  de  haute  lutte,  puis,  une  fois  sur 
les  hauteurs,  de  remonter  la  branche  orientale  et  d'atta- 
quer la  forteresse  proprement  dite,  le  réduit,  les  jours 
suivants,  si  les  circonstances  étaient  favorables. 

Ainsi  circonscrite,  l'action  du  i.i  a,  comme  théâtre,  un 
vaste  glacis  descendant  vers  la  Riet  et  découpé,  sensible- 
ment, en  forme  de  triangle  rectangle  qui  aurait  pour 
sommet  le  pont  de  chemin  de  fer,  pour  hauteur  (8  ki- 
lomètres) la  voie  ferrée  dirigée  du  sud  au  nord,  pour 
hypoténuse  la  Modder  avec  deux  gués,  l'un  à  3  kilo- 
mètres, l'autre  (Brown's-Drift)  à  7  kilomètres  en  amont 


BATAILLE    DE   MAGGERSFONTEIN.  223 

de  son  confluent,  pour  base  enfin  (7  kilomètres)  le  con- 
trefort de  Maggersfontein  prolongé,  jusqu'à  la  Modder, 
par  une  ligne  de  tranchées. 

Non  contents,  en  effet,  de  leurs  gigantesques  travaux 
sur  les  hauteurs,  les  Boers  avaient  employé  les  derniers 
jours  à  creuser  dés  tranchées-abris  en  plaine,  derrière 
une  légère  crête,  garnie  d'arbres  et  de  buissons,  qui  cou- 
rait entre  l'extrémité  est  du  promontoire  et  la  Modder. 

Sur  le  contrefort  de  Maggersfontein,  ils  avaient  établi 
quatre  pièces  seulement  d'artillerie,  derrière  des  épaule- 
ments.  A  la  crête  militaire  étaient  creusées  des  tranchées 
et,  au  pied  des  kopjes,  d'autres  tranchées  encore,  qui  se 
reliaient  à  celles  de  la  plaine,  et  devant  lesquelles  s'éten- 
dait un  réseau  de  fils  de  fer  de  100  mètres  de  profondeur. 

C'était,  en  somme,  sur  tout  le  front  des  hauteurs  (4  ki- 
lomètres environ),  deux  étages  de  feux  préparés  par  la 
défense.  S'il  faut  en  croire  un  correspondant  américain, 
les  tranchées  au  sommet  étaient  garnies  d'hommes  armés 
du  fusil  Henry-Martini,  faisant  usage,  par  suite,  de  poudre 
noire,  dont  la  fumée,  très  visible,  devait  attirer  l'attention 
des  Anglais  et  les  coups  de  leur  artillerie.  Les  tranchées 
à  la  base,  au  contraire,  étaient  défendues  par  des  fusils 
Mauser,  bénéficiant  de  l'invisibilité  de  la  poudre  sans 
fumée  et  chargés  de  tirer  sur  l'infanterie  et  la  cavalerie 
adverses. 

Sans  nous  prononcer  sur  la  réalité  et  l'efficacité  de  ce 
stratagème,  nous  préférons  constater  que  les  Boers  avaient 
pris  conscience  des  inconvénients  du  tir  fichant  et  qu'ils 
s'étaient  préoccupés  d'obtenir  des  feux  rasants,  assurés 
dans  les  meilleures  conditions  par  ces  tranchées  qui 
avaient  devant  elles  un  long  glacis  découvert.  Bien  leur 
en  prit,  comme  on  verra  par  la  suite.  Cronje,  d'autre 
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pari,  s'était  peut-être  souvenu  de  la  panique  de  Mod- 
der-River  et,  en  adossant  une  partie  de  ses  hommes  à 
des  hauteurs  escarpées,  avait  voulu  leur  rendre  la  retraite 
plus  difficile  que  la  résistance  sur  place,  àTabri  de  solides 
parapets. 

Tout  cet  ensemble,  hauteurs  et  lignes  en  plaine,  avait 

7  kilomètres  environ  et,  si  Ton  tient  compte  des  deux 
étages  de  tranchées,  ii  kilomètres  de  développement. 
Bien  que  les  relations  ne  soient  pas  d'accord  sur  Teffeclif 
commis  à  sa  défense,  on  peut  admettre  qu'il  n'était  guère 
inférieur  à  7.000  hommes.  On  verra,  en  effet,  au  cours 
de  l'action,  Cronje  esquisser  un  mouvement  débordant 
avec  un  gros  de  troupes,  ce  qui  suppose  la  constitution 
de  réserves,  en  sus  du  strict  nécessaire  pour  la  garde  des 
tranchées.  11  est  vraisemblable  que,  dans  les  journées  du 

8  et  du  9,  le  général  boer,  spéculant  sur  la  grande  mobi- 
lité de  ses  troupes,  n'hésita  pas  à  dégarnir  les  positions 
proprement  dites  de  Spytfontein  et  concentra,  sur  le  pro- 
montoire de  Maggersfontein,  la  majorité  des  forces  qu'il 
avait  pu  distraire  de  l'investissement.  La  tactique  défen- 
sive des  Républicains  consistait,  ainsi,  à  remuer  la  terre 
sur  des  espaces  considérables,  à  organiser  des  lignes  très 
étendues  ou  des  successions  de  lignes  qu'ils  défendaient 
par  secteurs  ou  les  unes  après  les  autres,  suivant  l'orien- 
tation ou  les  progrès  de  l'attaque.  C'était  un  correctif  à 
la  défensive  préconçue. 

Du  côté  des  Anglais,  cette  fois  encore,  la  tactique  of- 
fensive va  consister  à  aborder  l'obstacle  de  front,  en  s'ai- 
dant  des  ombres  de  la  nuit.  Le  choix  du  point  d'attaque 
à  Maggersfontein  était  excellent,  mais,  étant  donnée 
l'inertie  des  Boers,  on  aurait  pu,  sans  danger,  faire  tom- 
ber  cette  position  par  un  large  mouvement  tournant; 
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laisser,  par  exemple,  une  brigade  à  Modder-River,  der- 
rière la  Rict,  à  la  garde  des  convois  et  des  lignes  de  com- 
munications et  remonter,  avec  les  deux  autres,  la  rive 
gauche  de  la  Modder,  jusqu'au  gué  de  Brown's-Drift  et  à 
la  route  de.  Jacobsdal,  pour  prendre  en  flanc  et  à  revers 
toute  la  ligne  ennemie. 

Lord  Methuen  préféra  l'attaque  directe  du  sud  au  nord. 
Pour  en  compenser  la  témérité,  il  voulut  l'exécuter  de 
nuit  et,  non  plus  comme  à  Belmont,  en  dissimulant  sim- 
plement ses  approches  par  les  ténèbres,  pour  donner 
l'assaut  au  petit  jour,  mais  en  tentant  proprement  une 
surprise  et  un  assaut  nocturnes.  Dans  cette  opération, 
délicate  s'il  en  fut,  nous  aurons  à  relever  les  fautes  que 
nous  avons  déjà  signalées  :  reconnaissance  insuffisante 
de  la  position  adverse  et  des  itinéraires  ;  canonnade  préa- 
lable ,  sans  autre  effet  que  de  mettre  l'ennemi  sur  ses 
gardes  ;  absence  d'instructions  aux  colonnes  ;  défaut  d'é- 
claireurs  ou  de  patrouilles  de  combat.  Elle  devait  aboutir 
à  un  désastre. 

Les  deux  partis  étaient,  depuis  une  semaine,  au  contact 
presque  immédiat.  Entre  les  grand'gardcs  anglaises  et  les 
positions  des  fédérés,  on  avait  à  parcourir  5  kilomètres 
à  peine  sur  un  glacis  découvert.  De  ces  positions  domi- 
nantes, avec  une  bonne  lunette,  l'ennemi  pouvait,  de  jour, 
surveiller  les  camps  anglais,  et  nous  constaterons  plus 
loin  que  ce  n'était  pas  une  cause  négligeable  d'insuccès 
pour  une  tentative  dont  tous  les  préparatifs  exigeaient  le 
secret.  Les  Anglais,  par  contre,  n'étaient  pas  plus  ren- 
seignés que  le  premier  jour.  Ils  savaient  vaguement  qu'ils 
avaient  des  retranchements  devant  eux  et  peut-être  sur 
les  deux  flancs  de  leur  ligne  de  marche,  mais  ils  ne  con- 
naissaient ni  le  terrain,  ni  les  dispositions  de  l'ennemi. 
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L'excuse  qu'ils  allèguent  —  et  elle  a  sa  valeur  —  est 
qu'en  présence  des  fusils  à  longue  portée  et  à  poudre 
sans  fumée,  les  reconnaissances  deviennent  excessive- 
ment difficiles.  Elles  étaient  constamment  en  défaut,  de- 
vant un  ennemi  doué  d'une  excessive  mobilité. 

Pour  parer  à  cette  insuffisance  de  données  premières, 
lord  Methuen  se  décida  à  essayer,  avant  roffensive,  d'une 
reconnaissance  par  le  canon.  Il  se  leurrait  de  l'espoir  que 
l'adversaire  riposterait  à  son  feu  et  dévoilerait  ainsi  ses 
emplacements  et  ses  ressources. 

Le  9  décembre,  par  suite,  à  la  pointe  du  jour,  la  pièce 
de  marine  de  4^,7,  surnommée  par  les  hommes  le  Joë 
Chamberlainy  fut  hissée  par  une  trentaine  de  bœufs  au 
sommet  d'un  mamelon,  à  i.5oo  mètres  au  nord  du  camp 
des  Highlanders  et,  de  là,  elle  commença  à  bombarder, 
à  6.000  mètres  de  distance^  les  kopjes  de  Maggersfon- 
(ein.  Une  vingtaine  d'obus  à  la  lyddite  furent  lancés,  sans 
provoquer  le  moindre  mouvement  chez  les  Boers,  qui 
n'avaient  cure  de  ce  tir  inefficace.  En  même  temps,  la 
cavalerie,  poussée  vers  l'est  le  long  de  la  rive  droite  de 
la  Modder,  était  accueillie  à  coups  de  fusil  et  la  9*  brigade 
prenait  les  armes  pour  la  soutenir.  Mais  ce  mouvement 
n'eut  pas  de  suites.  Les  troupes  reçurent  Tordre  de  ren- 
trer dans  leur  camp  et  à  10  heures  du  matin  tout  retomba 
dans  le  silence  des  deux  côtés.  Le  plan  du  général  anglais 
était  déjoué  par  le  sang-froid  des  Fédérés. 

Le  lendemain,  10  décembre,  comme  s'il  eût  voulu  re- 
nouveler  la  même  expérience  sur  une  plus  grande  échelle, 
il  mit  en  marche,  à  2  heures  de  l'après-dîner,  une  longue 
colonne  de  toutes  armes.  La  brigade  de  cavalerie^  avec 
deux  pièces  d'artillerie  à  cheval,  tenait  la  tête;  puis,  à 
distance,  venait  la  brigade  de  Highlanders,   encadrant 
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trois  batteries  montées,  le  reste  de  la  batterie  à  cheval  et 
une  batterie  d'obusiers.  Sur  le  flanc  gauche,  le  Joe  Cham- 
berlain, traîné  par  son  attelage  mérovingien,  suivait  pe- 
samment jusqu'à  la  position  qu'il  avait  occupée  la  veille. 

La  colonne  prit  d'abord  sa  direction  au  nord-est,  sur 
la  rive  droite  de  la  Modder,  semblant  ainsi  esquisser  un 
mouvement  pour  tourner  les  Boers  par  leur  gauche; 
mais,  quand  Tavant-garde  eut  efl^ectué  3  kilomètres  envi- 
ron, la  pièce  de  marine  s'arrêta  sur  son  emplacement  et 
ouvrit  le  feu,  à  l'extrême  gauche,  sur  les  kopjes  de 
Maggersfontein.  En  même  temps  la  cavalerie  tiraillait 
avec  des  éclaireurs  boers  et  l'artillerie  se  déployait,  face 
aux  kopjes  et  à  2.5oo  mètres  de  distance  :  les  obusiérs  à 
l'aile  gauche,  les  batteries  montées  au  centre,  la  batterie 
à  cheval  à  l'aile  droite.  Aussitôt  en  position,  toutes  les 
pièces  joignirent  leur  feu  à  celui  du  Joë  Chamberlain. 

Il  était  4  heures  de  l'après-dîner,  et  ce  violent  bombar- 
dement dura  deux  heures,  sans  que  les  Boers  donnassent 
signe  de  vie.  Blottis  dans  leurs  tranchées,  au  pied  des 
hauteurs,  ils  laissaient  passer  l'orage  qui  éclatait  sur  leurs 
têtes.  Tous  les  coups  de  l'arlillerie  anglaise  étaient,  en 
efl*et,  dirigés  sur  le  sommet  des  kopjes  et  les  obus  à  la 
lyddite  y  produisaient,  en  pure  perte,  de  véritables  érup- 
tions volcaniques. 

La  nuit  venue,  il  fallut  suspendre  le  tir.  La  brigade  des 
Flighlanders,  la  cavalerie  et  l'artillerie  reçurent  l'ordre  de 
bivouaquer  où  elles  se  trouvaient,  c'est-à-dire  à  3  kilo- 
mètres de  la  station  de  Modder-River.  La  g*  brigade  fut 
laissée,  provisoirement,  dans  son  camp  entre  le  chemin 
de  fer  et  la  Modder.  Quant  à  la  brigade  de  la  Garde,  elle 
avait  abattu  ses  tentes  vers  la  fin  de  l'après-dtner  et,  dans 
les  premières  heures  de  la  nuit,  elle  traversait  la  Modder 
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au  (jué  voisin,  à  1.600  mètres  de  son  camp,  pour  bivoua- 
quer sur  la  rive  nord  de  celte  rivière.  Il* était  défendu 
aux  hommes  de  parler,  d'allumer  des  feux  et  de  fumer. 

C'étaient  les  préliminaires  d'une  action  de  nuit  et,  déjà, 
maintes  fautes  étaient  commises. 

On  peut  se  demander,  d'abord,  quel  avait  été  le  véri- 
table but  du  bombardement?  Était-ce  une  réédition  mal- 
heureuse de  la  reconnaissance  du  9? Lord  Methuen 

nous  répond,  lui-même,  dans  son  rapport,  qu'il  visait  un 
autre  objet,  celui  d'ébranler  le  moral  des  Boers  et  que, 
d'après  Texpérience  de  Modder-River,  il  n'avait  pas  douté 
du  résultat  obtenu.  Le  silence  des  Républicains  lui  avait 
donné  la  conviction  qu'ils  avaient  évacué  le  contrefort  ou 
qu'ils  l'évacueraient  dans  la  nuit;  conviction  erronée, 
d'ailleurs,  et  qui  suffirait  à  démontrer  ce  que  vaut  le 
canon,  en  tant  que  moyen  d'information. 

Ainsi,  pour  faciliter  une  attaque  de  nuit,  on  ne  trouvait 
rien  de  mieux  que  de  mettre  l'ennemi  sous  les  armes  par 
une  ouverture  d'orchestre  à  grand  fracas.  On  l'avait 
ébranlé,  soit,  mais  on  lui  laissait  dix  heures  pour  se 
remettre  avant  de  subir  l'assaut.  En  semblable  occurrence 
il  faut,  ou  se  passer  d'artillerie,  ou  donner  l'assaut  dès 
qu'elle  a  cessé  son  feu,  en  mettant  les  troupes  en  mouve- 
ment pendant  qu'elle  tire  ;  ou  bombarder  plusieurs  nuits 
de  suite  sans  attaquer,  de  façon  à  énerver  l'adversaire  et 
à  l'endormir,  finalemtent,  dans  une  trompeuse  sécurité. 
Aucun  de  ces  procédés  ne  ressemble  à  celui  de  lord 
Methuen,  qui  ne  pouvait  aboutir  qu'à  prévenir  les  Boers. 

Et  d'ailleurs,  pour  bien  confirmer  cet  indice,  on  leur 
en  offrait  d'autres,  en  levant  le  camp  de  la  Garde  en  plein 
jour,  sous  leurs  vues  ou,  tout  au  moins,  dans  le  champ  de 
leurs  lunettes.  II  eût  fallu,  au  contraire,  laisser  les  tentes 
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dressées,  eu  manière  de  trompe-rœil.  Puis,  comme  si 
rien  n'avait  été  mûri  dans  les  instructions  données  à  la 
darde,  après  l'avoir  mise  en  route  de  jour,  on  attendait  la 
nuit  pour  lui  faire  franchir  un  gué  qui,  situé  à  un  mille 
du  camp  et  dans  un  coude  de  la  rivière,  échappait  préci- 
sément aux  vifjies  des  Boers.  Résultat:  les  hommes  ne 
pouvant  distinguer,  dans  l'obscurité,  les  pierres  où  ils 
auraient  dû  poser  les  pieds,  prenaient  des  bains  forcés, 
mettaient  deux  heures  à  passer  et  arrivaient  trempés,  à 
10  heures  du  soir,  au  bivouac  où  ils  ne  pouvaient  allumer 
des  feux.  Ils  allaient  en  partir,  avec  tout  le  reste  de  la 
division,  à  i  heure  du  matin,  après  un  repos  dérisoire. 

A  I  heure  du  matin,  en  eiïet,  dans  la  nuit  du  lo  au  1 1 , 
toutes  les  troupes  de  la  division  reçurent  l'ordre  de  se 
rassembler  en  silence  et  de  s'ébranler  sous  la  direction 
des  officiers  d'état-major.  Seuls,  ces  derniers  connais- 
saient, et  encore  imparfaitement,  le  plan  d'attaque  du 
général  en  chef.  Alors  qu'il  est  de  règle,  dans  les  opéra- 
tions de  nuit,  que  chaque  oflicier,  sinon  chaque  soldat, 
sache  l'objectif  proposé  et,  dans  la  mesure  du  possible, 
ait  étudié  l'itinéraire  à  suivre,  tous  marchaient  en  aveugles. 
Quand  on  veut  effectuer  une  surprise,  il  est,  certes,  pru- 
dent de  taire  ses  projets  jusqu'à  la  dernière  heure  ;  mais, 
le  moment  venu  d'agir,  il  est  bon  de  réunir  les  exécutants 
et  de  leur  exposer,  brièvement,  ce  qu'on  attend  d'eux. 
Si  les  conducteurs  de  colonne  ont  seuls  le  secret  de  la 
direction,  il  peut  arriver,  dans  l'obscurité,  qu'une  fraction 
perde  la  liaison  et  s'égare.  C'est  ce  qui  se  produisit  pour 
la  Garde,  où  le  gros  laissa  filer  la  tête,  s'engagea  dans 
une  mauvaise  voie  et  mit  plusieurs  heures  à  se  retrouver. 

Pour  comble  de  malheur,  les  éléments  semblaient 
se  déclarer  contre  les  Anglais.  La  pluie  avait  commencé 
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à  tomber  à  lo  heures,  de  sorte  que  les  hommes  étaient 
trempés  avant  de  se  mettre  en  marche.  Transis  jusqu'aux 
os,  fouettés  par  les  rafales,  partant  à  jeun  et  sans  avoir  pu 
dormir,  allant  à  l'inconnu,  ils  devaient  être  en  mauvaises 
conditions  physiques  et  morales.  Peut-être  faut-il  attri- 
buer à  ces  causes  déprimantes  l'absence  de  précautions 
élémentaires  que  nous  aurons  à  relever  tout  à  l'heure. 

La  croyance  générale  était  qu'on  allait  faire  tomber  la 
position  des  Boers,  en  effectuant  un  large  mouvement 
tournant  dans  la  direction  du  nord-est.  Mais  telle  n'était 
pas,  nous  le  savons,  l'intention  de  lord  Methuen.  Il  avait 
décidé  d'attaquer  de  front  les  kopjes,  et  réservé  cette 
attaque  de  nuit  à  la  brirjade  des  Highlanders. 

Cette  brigade,  qui  avait  bivouaqué  face  à  son  objectif, 
devait  marcher  droit  devant  elle,  du  sud  au  nord,  sur  un 
parcours  de  5  kilomètres  environ.  Elle  se  forma  en  quar- 
ter  column  (colonne  par  compagnies,  en  ligne  déployée, 
à  distance  de  six  pas),  dispositif  bien  profond  et  bien 
lourd,  mais  que  les  règlements  anglais  préconisent  pour 
les  marches  de  nuit  a  parce  que,  seul,  il  permet  de  con- 
server la  direction  et  V alignement  ».  —  Dans  cette  for- 
mation, malgré  les  haies  de  cactus  qui  coupaient  le  terrain 
et  ralentissaient  son  mouvement,  elle  s'avança  en  bon 
ordre  et  franchit,  sans  incident,  la  première  lieue.  Elle  se 
tiouvait  alors  à  un  mille  seulement  de  la  position,  et 
aurait  dû  se  déployer  et  se  fractionner  en  plusieurs  éche- 
lons (');  mais  elle  ne  semble  pas  s'être  rendu  compte  de 
la  proximité  de  l'adversaire. 


(  I  )  Deux  au  moins.  D'après  les  théories  «n  faveur  :  un  échelon  d'attaque, 
en  ligne  de  colonnes  de  compagnie  ;  un  échelon  de  soutien,  en  ligne  de 
colonnes  de  compagnie  par  le  flanc,  pour  appuyer  ou  ramener  le  précè- 
dent ;  une  réserve  générale,  en  position,  à  distance.  L'artillerie,  quand  il  y 
en  a,  se  tient  à  la  réserve. 
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Ici,  comme  à  Modder-River,  nul  éclaireur,  nulle  pa- 
trouille de  combat  ;  nulle  antenne  préservatrice,  pouvant 
avertir  ce  cjros  corps  avant  le  choc. 

A  défaut  de  semblables  organes,  la  colonne  rencontra 
devant  elle  le  réseau  de  fil  de  fer,  établi  à  600  mètres  des 
tranchées  boers,  et  qui  aurait  dû  la  mettre  sur  ses  gardes. 
Mais,  dans  une  superbe  indifférence,  elle  passa  l'obstacle, 
ne  se  préoccupant  que  de  ses  rangs  et  de  ses  distances, 
et  parcourut  encore  200  mètres  au  delà,  sur  un  terrain 
uni,  totalement  dépourvu  d'abris  et  aménagé,  pour  les 
Boers,  comme  un  champ  de  tir  à  souhait. 

Jusqu'à  ce  moment,  ceux-ci  n'avaient  pas  bronché.  On 
les  croyait  endormis  ou  partis  et  cependant  ils  veillaient, 
n'attendant  qu'un  signal.  Depuis  longtemps,  leurs  pa- 
trouilles avaient  éventé  la  colonne  anglaise  et  la  côtoyaient 
en  rampant.  Elles  devaient  la  conduire  jusqu'au  point 
précis  de  l'ouverture  du  feu. 

Il  était  3  heures  environ  du  matin  et  la  tête  de  colonne 
de  la  brigade  Vauchope  arrivait  à  4oo  mètres  des  kopjes, 
lorsque  l'ordre  de  se  déployer  pour  l'attaque  décisive 
fut  enfin  donné.  Le  mouvement  commençait  à  peine, 
qu'un  coup  de  feu,  tiré  à  100  mètres  de  distance  (pro- 
bablement par  une  des  patrouilles  boers),  rayait,  de  son 
éclair,  les  ténèbres.  Ci'était  sans  doute  le  signal  convenu. 
Immédiatement  après,  une  grêle  de  balles  crible  la  mal- 
heureuse troupe,  la  prend  en  front  et  de  flanc  et  couche 
à  terre,  en  quelques  secondes,  le  cinquième  de  son 
effectif.  Cette  première  décharge,  qui  abat  le  général 
Vauchope,  est  suivie  de  plusieurs  autres,  a  Grâce  à  la 
ctilérité  de  tir  des  fusils  à  chargeurs,  bien  supérieurs  à 
nos  armes  à  magasin,  écrit  un  témoin  anglais,  le  feu  des 
fédérés  continua  sans  interruption.  » 
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Sous  ce  feu  infernal,  surpris  dans  le  désordre  d*un 
changement  de  formation,  les  braves  Ecossais  s'enfuient, 
éperdus,  sourds  aux  supplications  de  leurs  ofCciers,  dont 
la  plupart,  d'ailleurs,  succombent  à  vouloir  se  maintenir 
sur  le  terrain. 

Ils  ne  se  rallient  qu'après  avoir  franchi,  dans  une  course 
folle,  plusieurs  centaines  de  mètres  et,  dès  lors,  la  brigade, 
morcelée  en  petits  groupes  qui  s'aplatissent  sur  le  sol, 
peut  être  considérée  comme  hors  de  combat.  Le  sort  de 
la  journée  qui  commence  est  d'ores  et  déjà  fixé. 

Cette  journée  (i  i  décembre)  ne  fut  en  effet  qu'une 
répétition  de  la  canonnade  de  Modder-River,  et  n'offre 
pas  grand  intérêt  au  point  de  vue  tactique.  —  Nous  la 
dessinerons  à  grands  traits. 

Quelques  instants  après  la  fuite  des  Highianders,  le 
premier  obus  à  la  lyddite  éclatait  sur  le  promontoire  de 
Maggersfontein.  L'artillerie  anglaise  entrait  en  scène, 
avec  le  jour,  et  elle  allait  tenir  le  premier  rôle  tout  lelonij 
de  la  journée. 

Elle  se  déploya  dans  le  même  ordre  que  la  veille,  mais 
par  un  mouvement  d'en  avant  en  bataille  qui  raccourcit 
les  dislances.  Tandis  qu'à  l'aile  gauche,  les  obusiers 
envoyaient  leurs  obus  à  lyddite  à  3.5oo  mètres  de  dis- 
tance, les  trois  batteries  montées,  au  centre,  prenaient 
position  à  i.Hoo  mètres  des  kopjes  et  tiraient  sur  les 
tranchées-abris  au  pied -de  ces  hauteurs;  la  batterie  à 
cheval,  enfin,  allait  au  galop  s'établir  sur  l'extrême  droite 
et,  rompue  par  demi-batterie,  faisant  face  au  nord-est  et 
au  nord,  enfilait  les  retranchements  sur  sa  gauche,  tout 
en  couvrant  de  projectiles  les  tranchées-abris  de  la  plaine. 
Quant  à  la  pièce  de  marine,  elle  demeurait  près  de  la  voie 
ferrée. 
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Pour  soutenir  celte  longue  ligne  d'artillerie,  la  9'  bri- 
gade déploya  trois  de  ses  bataillons  :  l'un  au  centre,  près 
des  batteries  montées;  un  second  à  rextrême  gauche, 
flanquant  la  pièce  de  marine  ;  le  troisième  en  arrière  et  à 
droite  de  la  batterie  d'obusiers. 

Le  quatrième  bataillon  de  la  brigade  (Yorkshire  Light 
Infantrv)  avait  remonté  la  Modder  pendant  la  nuit  et 
occupé  le  gué  franchi  par  la  Garde  ;  puis,  au  lever  du 
jour,  le  colonel  Barter,  commandant  ce  bataillon,  laissait 
trois  compagnies  à^la  défense  de  ce  gué  et  se  portait, 
avec  les  cinq  autres,  au  Brown's-Drift,  à  4  kilomètres  en 
amont.  Là,  il  devait  se  heurter  à  un  poste  boer,  qu'il 
enleva  de  haute  lutte. 

Pendant  toute  la  bataille,  la  Yorkshire  Infanlry  fut 
ainsi  préposée  à  l'occupation  de  ces  deux  gués  et  soutint 
vaillamment  le  feu  des  essaims  de  tirailleurs  fédérés  qui 
se  glissaient  dans  ce  secteur,  à  l'abri  des  buissons  et  des 
haies  dont  il  est  parsemé. 

Nous  retrouverons  plus  tard,  à  l'extrême  droite,  ces 
cinq  compagnies  de  la  Yorkshire  et  le  colonel  Barter 
concourant,  avec  la  Garde,  à  enrayer  un  mouvement 
offensif  et  débordant  des  Boers.  A  l'heure  où  nous 
sommes  (5  heures  du  matin),  la  Yorkshire  était  encore 
en  route;  la  Garde  de  même,  qui  s'était  égarée  pendant 
la  nuit.  La  cavalerie  et  l'infanterie  montée  étaient  donc 
les  seuls  éléments  disponibles  pour  couvrir  l'aile  droite 
«M  le  flanc  de  la  batterie  à  cheval.  Ces  troupes  eurent  fort 
à  faire  au  début.  L'infanterie  ipontée  fut  même  coupée 
(|uelques  instants  par  un  gros  de  cavalerie  boer,  et  eut 
quelque  peine  à  se  dégager. 

Dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  aux  premières  heures 
du  jour,  les  Ilighlanders,  galvanisés  par  quelques  officiers 
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énergiques,  tentèrent  à  plusieurs  reprises  de  pousser  jus- 
qu'aux tranchées  boers.  Ils  ne  réussirent  qu'à  augmenter 
leurs  pertes  et  à  arracher  à  Tennemi  même  des  témoi- 
(jnages  d'admiration.  Après  ce  suprême  effort,  les  débris 
de  la  brigade  Vauchope,  couchés  à  plat  ventre  entre  les 
batteries  montées  et  les  lignes  ennemies,  demeurèrent 
inertes.  Par-dessus  leurs  têtes,  l'artillerie  anglaise,  en 
action  depuis  trois  heures  déjà,  faisait  rage  sans  provo- 
quer la  moindre  riposte  de  l'artillerie  des  Fédérés,  mais 
aussi  sans  atténuer  l'intensité  de  leur  fusiUade. 

Vers  7  heures  et  demie,  la  Garde  entra  enfin  en  ligne 
et  avec  elle  les  Gordons  Highlanders,  que  l'on  avait  laissés 
au  début  à  la  protection  du  convoi.  Il  était  temps  qu'on 
reçût  ces  renforts  ;  à  la  droite,  du  moins,  où  l'ennemi  se 
montrait  de  plus  en  plus  pressant. 

Les  Gordons  furent  envoyés  au  centre  et  prirent  posi- 
tion en  ordre  dispersé  en  avant  de  la  brigade  Vauchope  ; 
les  deux  bataillons  de  Coldstream  allèrent  se  poster  sur 
le  flanc  de  la  batterie  à  cheval  et  les  grenadiers  furent 
employés  à  boucher  l'intervalle  entre  les  Coldstream  et 
la  Yorkshirc  Infantry,  qui  tenait,  avec  peine,  le  Brown's- 
Drift. 

Lord  Methuen  employa  donc  toute  sa  Garde  à  ren- 
forcer l'aile  droite,  où  il  prévoyait  une  contre-attaque  des 
Boers. 

Ces  précautions  étaient  fondées  :  Cronje  ne  s'était  pas 
laissé  tromper  un  seul  instant  aux  démonstrations  du  9 
et  du  10  vers  le  nord-est.  Il  avait  parfaitement  deviné  que 
les  Anglais  attaqueraient  de  front  l'éperon  de  Maggers- 
fonlein,  et  son  plan  était  de  se  glisser,  pendant  celle 
attaque,  derrière  la  crête  où  étaient  établies  ses  tranchées 
en  plaine.  Couvert  par  cette  crête  et  par  les  buissons  qui 
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la  couronnaient,  il  espérait  gagner  le  flanc  droit  et  les 
derrières  des  Anglais  et  pousser,  de  ce  côté,  une  pointe 
vigoureuse.  Dégarnissant  donc  le  sommet  des  kopjes  et 
utilisant  quelques  réservés,  il  avait  formé  une  troupe  de 
contre-attaque  qui  manœuvrait  vers  le  Brown's-Drift. 

Cette  manœuvre  fut  contrecarrée  par  la  vive  résistance 
de  la  Yorkshire  et  par  les  feux  de  salve  de  la  Garde, 
soutenue  par  la  moitié  de  la  batterie  à  cheval  ;  mais,  tout 
le  reste  de  la  journée,  les  cavaliers  boers  ne  cessèrent  de 
harceler  la  droite  anglaise. 

Au  centre,  par  contre,  les  Anglais,  jugeant  avec  raison 
que  la  défense  s'était  affaiblie,  prirent  Toffensive  contre 
les  kopjes.  Toute  leur  ligne  d'artillerie  elTectua  un  mou- 
vement en  avant.  Les  obusiers,  établis  primitivement  à 
3.5oo  mètres,  gagnèrent  un  millier  de  mètres,  pour  battre, 
non  plus  les  hauteurs,  mais  les  tranchées;  les  batteries 
montées  se  rapprochèrent  à  i.ioo  mètres  et  la  batterie  à 
cheval  à  i.3oo  mètres  des  positions  adverses. 

Peu  après,  les  Cordons  se  lancèrent  bravement  à  Tas- 
saut  ;  mais,  empêtrés  dans  une  triple  ligne  de  réseaux  de 
fil  de  fer,  assaillis  par  une  contre-attaque  des  Ficksbûrger, 
ils  ne  purent  dépasser  la  première  ligne  et  se  replièrent, 
décimés  à  leur  tour,  sur  leurs  positions  premières.  Ils  y 
restèrent  couchés  tout  lé  reste  du  jour,  en  face  et  à  petite 
distance  des  tranchées. 

L'artillerie,  qui  avait  redoublé  son  feu  avant  et  pen- 
dant cette  attaque,  continua  à  tirer  par-dessus  la  double 
ligne  des  Cordons  et  des  Écossais,  étendus  devant  elle. 
Elle  ne  cessa,  d'ailleurs,  de  gronder  toute  la  journée,  fai- 
sant entendre  sa  basse  continue  durant  les  longues  pauses 
du  combat  d'infanterie. 

Ces  divers  épisodes  avaient  conduit  à  2  heures  de 
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l'après-midi.  A  ce  moment  les  républicains,  dont  la  fusil- 
lade avait  progressivement  faibli  sur  le  front,  rouvrirent 
brusquement  un  feu  d'enfer  et,  sous  cette  pluie  de  balles, 
les  Highlanders,  pris  d'une  panique  inconcevable,  se  sau- 
vèrent à  la  débandade.  Ils  laissaient  les  batteries  montées 
découvertes  et  abandonnées,  sans  soutien,  au  milieu  de 
la  plaine.  Par  bonheur,  quelques  fractions  des  Cordons 
demeurèrent  à  leur  poste  en  avant  de  l'artillerie  et  les 
Républicains  n'eurent  pas  l'idée  de  poursuivre,  de  leurs 
shrapnels,  les  fuyards  démoralisés.  S'ils  avaient  re<;u 
quelques  obus,  on  n'aurait  jamais  réussi  à  les  arrêter,  et 
c'est  encore  là  un  singulier  effet  de  l'énervement  sur  une 
troupe  qui,  en  maintes  circonstances,  avait  fait  ses 
preuves. 

Grâce  à  la  passivité  de  l'ennemi,  les  officiers  survivants 
purent,  au  bout  de  quelque  temps,  enrayer  ce  mouve- 
ment de  folie.  Les  cornemuses  jouèrent,  le  rassemblement 
s'opéra  par  petits  groupes,  et  ces  groupes,  recueillis  par 
la  9*  brigade,  se  rallièrent  sur  les  flancs  et  les  derrières 
de  l'artillerie. 

Là,  ils  n'étaient  plus  exposés  aux  feux  de  la  mousquc- 
terie  qui  crépitait  sur  les  sommets  des  kopjes.  Us  se 
croyaient  en  sûreté.  Mais,  vers  5  heiu'es  et  demie,  les 
canons  boers,  qui  avaient  gardé,  jusque-là,  le  silence  le 
plus  complet,  ouvrirent  inopinément  le  feu  et  firent  sauter 
un  caisson  anglais.  Ce  fut  le  coup  de  grâce  pour  la  bri- 
gade des  Highlanders.  A  peine  le  premier  shrapnel  écla- 
tait-il que  les  débris  de  cette  brigade  se  dispersèrent  et 
coururent,  tout  d'une  haleine,  jusqu'à  l'ambulance. 

Avant  cet  incident,  lord  Me^huen  nourrissait  peut- 
iHvc  encore  l'espoir  que  les  affaires  tourneraient  comme 
à  Moddcr-River  ;  que,  pour  clore  une  longue  canonnade, 
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il  ferait  donner  l'assaut  à  une  aile  et  que  les  Fédérés, 
éprouvés  par  Tartillerie,  évacueraient  la  position.  Sem- 
blable illusion  n'était  plus  possible.  La  brigade  Vauchope 
n'existait  plus.  La  Garde  avait  eu  fort  à  faire.  On  n'avait 
plus  les  éléments  d'une  troupe  d'attaque  et  la  prudence 
conseillait  la  retraite. 

Pendant  vingt  minutes,  l'artillerie  tira  à  toute  vitesse 
pour  couvrir  son  propre  mouvement  en  arrière.  C'était 
ses  dernières  salves,  après  treize  heures  d'une  action  où 
elle  avait  joué  le  principal  rôle  et  où  chacune  des  batteries 
avait,  en  moyenne,  consommé  mille  coups  par  pièce.  Elle 
alla  ensuite  reprendre  ses  positions  du  commencement 
de  la  journée,  et  le  gros  de  la  division  bivouaqua  dans  le 
voisinage,  sur  le  champ  de  bataille.  Les  troupes  de  la 
(iarde  couchèrent  sur  leurs  emplacements  de  combat,  en 
prolongeant  leur  ligne  à  gauche  de  manière  à  occuper  le 
terrain  abandonné  par  les  Highlanders. 

Le  lendemain,  12  décembre,  les  Boers  rouvrirent  le  feu 
et  rarlilleric  anglaise  riposta.  Mais  le  combat  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  A  1 1  heures  du  matin,  toutes  les  troupes 
de  lord  Methuen  commencèrent  à  se  replier  sur  le  camp 
de  Modder-River,  où  elles  avaient  été  devancées  par  leurs 
convois,  mis  en  route  pendant  la  nuit. 

Malgré  la  violente  canonnade  des  Fédérés,  qui  s'en 
tinrent,  d'ailleurs,  à  ce  mode  de  poursuite,  cette  retraite 
s'effectua  en  bon  ordre.  La  brigade  de  la  Garde  se  retira 
dans  une  superbe  attitude,  manœuvrant  comme  à  Ilyde- 
Park,  sous  une  grôle  de  shrapnels. 

L'honneur  était  sauf;  mais  la  bataille,  irrémédiable- 
ment perdue,  avait  coûté  de  lourdes  pertes  :  971  officiers, 
sous-officiers  et  soldats,  soit  10  p.  100  des  combattants, 
étaient  tués,  blessés  ou  disparus.  La  seule  brigade  Vau- 
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chope  avait  perdu  le  quart  de  son  effectif  et  la  moitié  de 
ses  officiers. 

En  regard,  les  Républicains  n'accusaient  que  21g 
hommes  hors  de  combat. 

Cette  défaite  de  Maggersfontein,  qui  mettait  fin  à  l'ex- 
pédition de  lord  Methuen,  le  plaçait,  tout  à  la  fois,  dans 
des  conditions  difficiles  et  semblait  compromettre  le  sort 
de  Kimberley.  Elle  portait  un  coup  sensible  aux  Anglais. 
C'était  le  premier  désastre  de  la  a  Semaine  noire  »,  le 
début  de  cette  série,  que  nous  allons  suivre  sur  les  théâ- 
tres d'opérations  de  l'Orange  et  du  Natal. 


LA  COLONNE  GATACRE  (18  novembre-fin  décembre) 

Pendant  la  période  de  couverture,  les  opérations  au 
sud  de  l'Orange  avaient  été  conduites  par  les  Boers  avec 
une  mollesse  regrettable.  Bien  qu'ils  n'eussent  devant 
eux  que  deux  bataillons  anglais  et  quelques  troupes  co- 
loniales, nous  les  avons  laissés,  trois  semaines  après  le 
passage  du  fleuve,  à  Sterkstrom  et  à  Middelbourg,  à 
trente  lieues  à  peine  dans  l'intérieur. 

Sir  R.  Buller,  de  son  côté,  avait  conser\'^é  une  attitude 
essentiellement  passive,  repliant  la  garnison  de  Naauwporl 
sur  De  Aar  et  celle  de  Stormberg  (2*  bataillon  du  Berk- 
shire Régiment)  sur  Queenstow^n,  évitant,  sur  tous  les 
points,  de  s'engager  avec  l'adversaire. 

Vers  la  fin  de  novembre,  lorsque  son  corps  d'armée 
entra  en  ligne,  sir  R.  Buller  résolut  de  reprendre  Tof- 
ensive,  à  la  fois  sur  la  ligne  East^London-Béthulie  et 
sur  celle  de  Port-Élisabeth-Norwals-Pont.  Le  général 
(iatacre,  envoyé  à  Queenstow^n,  devait  refouler  Fadver- 
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saire  le  long  de  la  première  ligne,  pendant  que,  sur  sa 
gauche,  le  général  French  déblaierait  la  seconde  entre 
Naauwport  et  Arundel. 

Mais,  entraîné  à  répartir  le  gros  de  ses  forces  entre  ses 
deux  ailes  extrêmes,  entré  le  Natal  et  la  ligne  du  Cap  à 
Kimberley,  le  général  en  chef  anglais  ne  put  affecter  à 
CCS  opérations  centrales  que  de  bien  maigres  ressources  : 
une  petite  brigade  d'infanterie  avec  Gatacre,  une  brigade 
(le  cavalerie  avec  French.  C'était,  en  y  joignant  les  con- 
tingents irréguliers,  à  peine  l'équivalent  des  forces  répu- 
blicaines. 

Sur  un  théâtre  d'opérations  de  cette  étendue,  on  ne 
pouvait,  avec  des  troupes  aussi  faibles,  rien  attendre  de 
décisif,  et  effectivement  la  guerre,  dans  cette  région,  prit 
et  conserva  le*  caractère  d'une  guerre  de  guérillas,  d'une 
succession  d'escarmouches,  qui  toutes,  sauf  l'affaire  de 
Stormberg,  seront  également  confuses  dans  leur  enchaî- 
nement et  insignifîantes  dans  leurs  résultats.  Peut-être 
(*ût-il  dépendu  des  Fédérés  d'obtenir  mieux,  en  concen- 
trant leurs  forces  sur  une  seule  direction,  de  préférence 
sur  celle  de  Middelbourg,  et  en  exploitant  avec  vigueur 
leur  supériorité  initiale.  Les  hésitations,  l'éparpillement, 
que  nous  avons  signalés  dès  leur  entrée  en  campagne, 
s'accusent  dans  la  suite  de  leurs  opérations. 

Le  général  Gatacre  arriva,  le  i8  novembre,  à  Queens- 
town  et  y  trouva,  comme  troupes  régulières,  le  bataillon 
de  garnison  du  Berkshire  et  le  2*  bataillon  du  Royal 
Irish  Rifles  ('),  de  sa  division,  amené  récemment 
(l'East-London.  Ces  deux  bataillons,  avec  un  peu  d'in- 
fanterie montée,  quelques  fractions  de  la  police  du  Cap, 


(i)  Bataillon  emprunté  à  la  brigade  Hart  (5^  brigade  de  la  Z^  division). 
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les  Kafrarian  Rifles  et  la  cavalerie  irréyulière  des  Bra- 
haiîl's  Horse  constituaient,  pour  quelque  temps  encore, 
toutes  les  troupes  à  sa  disposition.  Mais  à  peine  le  dé- 
barquement des  premiers  renforts  anglais  avait- il  été 
connu  des  Boers  que  ceux-ci,  évacuant  Sterkstrom,  s'é- 
taient repliés  sur  Molteno. 

Gatacre  n'hésita  donc  pas  à  se  donner  de  l'air  et,  sans 
attendre  même  qu'il  fût  pour\'u  d'artillerie,  porta,  le 
22  novembre,  le  yros  de  ses  deux  bataillons  au  camp  de 
Putters-Kraal,  à  8  kilomètres  au  sud  de  Sterkstrom  (*). 
11  laissait  à  Queenstown,  pour  garder  ses  derrières  et 
cette  ville  importante,  2  compagnies  du  Berkshire  et  des 
corps  de  volontaires,  soit  i.ioo  hommes  environ.  Deux 
jours  plus  tard,  le  24  novembre,  pour  couvrir  ati'nord  le 
camp  de  Putters-Kraal,  il  détacha  à  Sterkstrom  un  poste 
composé  de  200  hommes  du  Brabant's  Horse  et  d'une 
compagnie  des  Kafrarian  Rifles.  Le  27  novembre,  enfin, 
voulant  s'assurer  la  possession  de  la  position  importante 
de  Bushmans-Hock,  à  12  kilomètres  au  nord  de  Sterk- 
strom, il  y  envoya  800  hommes  des  troupes  montées  et 
des  Kafrarian  Rifles. 

Ces  détachements  étaient,  peu  à  peu,  remplacés  dans 
le  camp  par  les  arrivages  des  troupes  ci-après,  transpor- 
tées d'East-London  en  chemin  de  fer  :  le  2*  bataillon  du 
Northumberland  Fusiliers,  emprunté  à  la  garnison  du 
Cap;  moitié  du  2*  bataillon  des  Royal  Scots  Fusiliers, 
appartenant  à  la  brigade  Barlon  de  la  division  Gatacre; 
une  demi-compagnie  du  génie;  deux  batteries  montées el 
m  dernier  lieu,  le  7  décembre,  un  hôpital  de  campagne 
qui  complétait  la  colonne. 


(ij  De  Oiieenslown  à  Piilterskraal,  ^o  kilomètres. 
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La  brigade  ainsi  constituée  pouvait,  avec  les  volontai- 
res, compter  4«ooo  hommes  environ  ;  mais  le  prélèvement 
de  la  garnison  de  Queenstown  ramenait  à  moins  de  3.ooo 
hommes  l'ensemble  des  troupes  de  campagne  que  le  gé- 
nérai allait  mettre  en  mouvement  le  9  décembre.  Dans 
cet  ensemble,  l'élément  cavalier  était  représenté  par  85o 
fantassins  montés  et  les  volontaires  des  Brabant's  Horse; 
nulle  cavalerie  régulière.  L'artillerie,  également,  laissait 
à  désirer.  La  moitié  de  ses  chevaux  avaient  été  pris,  par 
réquisition,  aux  compagnies  d'omnibus  de  Londres  et 
livrés  deux  jours  seulement  avant  l'embarquement.  Ces 
bêtes,  fatiguées  par  la  traversée  et  n'ayant  pas  l'habitude 
d'être  montées,  auraient  eu  besoin  de  quelque  temps  de 
repos  et  de  dressage.  Or,  l'arrivée  tardive  des  batteries 
(5  décembre)  n'en  laissait  guère  le  loisir. 

Sir  Gatacre  fit  de  son  mieux  pour  donner  quelque  co- 
hésion à  cette  unité  improvisée,  dont  les  meilleurs  élé- 
ments, les  bataillons  d'infanterie  régulière,  ne  se  con- 
naissaient point.  A  mesure  que  les  renforts  arrivaient  au 
camp,  il  les  faisait  participer  à  de  petites  manœuvres, 
dans  les  environs  immédiats  de  Putters-KraaI. 

À  cette  époque,  les  quatre  à  cinq  mille  Boers  opérant 
dans  la  région,  étaient  répartis  de  la  façon  suivante  : 
800  hommes  à  Dordrccht;  700  hommes  avec  6  canons  à 
Jamestown,  en  marche  le  8  décembre  sur  Dordrecht  ; 
1 .5oo  hommes  à  Stormberg  ;  4oo  hommes  à  Molteno,  qui, 
le  7  décembre,  se  replièrent  sur  Stormberg  ;  à  Steyns- 
bourg  enfin,  sur  la  ligne  ferrée  Stormberg-Middelbourg, 
un  commando  d'effectif  inconnu.  Ce  dernier  corps  don- 
nait beaucoup  de  jalousie  au  général  anglais,  qui  crai- 
gnait toujours  de  le  voir  déboucher  par  Maraisbourg  sur 
ses  derrières  et  couper  ses  communications  avec  Queens- 

GUERRC   SOD-ATlUCAOri.  lO 
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à-corps.  Elle  devait  aboutir  à  un  désastre,  comme  celle 
de  Maycjersfontein  et  pour  des  raisons  analogues  :  con- 
naissance insuffisante  du  terrain,  absence  d'instructions 
données  aux  troupes,  erreurs  de  direction,  défaut  de  pa- 
trouilles de  combat;  fautes  encore  aggravées,  dans  le  cas 
présent,  par  des  malfaçons  et  des  omissions  au  départ. 
Nulle  opération  n'est  plus  séduisante  en  théorie,  mais 
nulle  aussi  ne  réclame  plus  de  soins  et  de  conditions  heu- 
reuses dans  la  pratique. 

On  n'était  pas  encore  en  route  qu'on  subissait  déjà  des 
mécomptes.  L'embarquement,  qui  devait  être  terminé  à 
quatre  heures  de  l'après-dlner,  ne  l'était  pas  avant  six 
heures  du  soir,  et  ces  deux  heures  de  retard  devaient 
contribuer,  comme  première  cause,  à  diminuer  le  repos 
(les  troupes. 

Ces  dernières  se  composaient  de  deux  bataillons  et 
demi  d'infanterie,  un  peu  d'infanterie  montée,  la  compa- 
gnie du  génie  et  deux  batteries,  soit  en  tout  2.5oo  hom- 
mes. Équipées  à  la  légère,  elles  n'emmenaient  avec  elles 
que  le  train  de  combat  (ambulance  et  caissons  de  muni- 
tions). Le  reste  des  voitures  régimentaires,  vivres  et  ba- 
gages, demeurait  à  Putters-Kraal  et  devait  rejoindre,  par 
voie  de  terre,  quand  on  serait  maître  du  Rooï-Kop. 

Le  transport,  effectué  sur  des  wagons  à  bestiaux,  exi- 
gea six  trains,  qui  se  succédèrent  à  Molteno,  à  petits 
intcr\'allcs,  de  7  heures  à  8  heures  et  demie  du  soir.  Ils 
citaient  précédés  sur  la  voie  par  un  train  blindé,  jouant  le 
rôle  de  vigie  et  qui  demeura  sous  pression  à  la  station, 
prêt  à  poursuivre  de  Molteno  sur  Stormberg. 

Un  peu  avant  9  heures,  tout  le  détachement  était  formé 
en  colonne  à  la  sortie  nord  de  Molteno,  sur  la  route Mol- 
Irno-Stormherg,  et   dans  l'ordre  suivant  :    Royal  Irish 
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Rifles,  Northunibcriand  Fusiliers,  une  batterie,  police 
montée  du  Cap,  un  détachement  d'infanterie  montée, 
seconde  batterie,  infanterie  montée;  puis  à  quelque  dis- 
tance en  arrière,  le  train  de  combat.  Le  général  Gatacre 
laissait  à  Molteno  le  colonel  Waters,  avec  deux  compa- 
r|nies  des  Scots  et  la  compagnie  du  génie.  Ses  instruc- 
tions aux  troupes  annonçaient  expressément  qu'on  allait 
se  porter  sur  Stormberg  par  le  chemin  direct  allant  au 
nord,  de  Molteno  à  cette  localité,  et  qu'on  attaquerait,  à 
l'aube,  la  colline  du  Rooï-Kop.  Rien  au  delà  de  cette 
indication,  sinon  quelques  généralités  sur  les  actions  de 
nuit. 

Ici  se  place  la  cause  déterminante  du  désordre  et  des 
infortunes  qui  signalèrent  cette  malencontreuse  opéra- 
tion, et,  pour  la  bien  faire  saisir,  il  est  nécessaire  do 
donner  quelques  explications  topographiques. 

Le  Rooï-Kop,  occupé  par  les  Fédérés,  se  dresse  isolé- 
ment au  milieu  d'une  plaine  qu'il  commande  de  80  mè- 
tres environ.  Rocher  à  pic  sur  trois  de  ses  faces,  il  n'offre 
de  pentes  accessibles  que  sur  la  face  ouest  et  sur  ses  deux 
contreforts  nord  et  sud  que  garnissaient,  d'ailleurs,  les 
tranchées  boers.  Au  sud-ouest,  notamment,  pointe  une 
sorte  d'éperon  dont  les  terrasses  étagées  pouvaient  se 
prêter  à  l'escalade  et  dont  le  saillant  laisse  en  angle  mort 
une  grande  étendue  de  terrain.  C'était  le  véritable  point 
d'attaque  et  le  général  Gatacre  l'avait  choisi  avec  beau- 
coup de  discernement. 

De  Molteno  au  Rooï-Kop  la  grande  route,  doublée  sur 
sa  gauche  par  la  voie  ferrée,  s'élève  directement  du  sud 
au  nord  et,  après  un  parcours  de  deux  lieues  et  demie, 
atteint  la  station  de  Stormberg  au  pied  méridional  de  la 
montagne.  A  quelque  distance  (i  kilomètre)  de  l'issue  nord 
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de  Molleno,  s'embranche,  sur  cette  grande  route,  un  che- 
min qui  file  au  nord-ouest  vers  Steynsbourg,  laissant 
Slormberg  sur  sa  droite  à  une  distance  de  9  à  10  kilo- 
mètres. 

De.  ce  nœud  de  Stormberg,  point  de  bifurcation  im- 
portant, partent,  vers  le  nord,  la  voie  ferrée  de  Burghers- 
dorp,  vers  Touest  celle  de  Steynsbourg-Middelbourg; 
toutes  deux  longeant  d'abord  en  sens  inverse  la  base  sud 
du  Rooî-Kop,  puis  le  contournant  par  ses  deux  flancs. 

Molteno,  en  somme,  marque  le  sommet  d'un  triangle 
rectangle  isocèle  dont  le  côté,  orienté  du  sud  au  nord  et 
long  de  10  kilomètres,  serait  le  tronçon  Molteno-Storm- 
berg  de  la  grande  ligne  ferrée  East'-London-JBétliulie, 
dont  la  base  serait  dirigée  suivant  la  voie  ferrée  Slorra- 
berg-Sleynsbourg  et  l'hypoténuse  suivant  le  chemin  en 
terre  Molteno-Steynsbourg  ('). 

Pour  se  porter  devant  le  point  d'attaque  choisi,  c'est- 
à-dire  devant  la  face  sud-ouest  du  Rooï-Kop,  le  général 
Gatacre  avait  primitivement  résolu  de  prendre  la  grande 
route  Molteno-Stormborg,  de  la  quitter  à  une  lieue  envi- 
ron de  la  stationct  de  tourner  à  gauche,  à  travers  champs, 
en  guidant  sa  colonne  parallèlement  à  la  voie  ferrée 
Slormberg-Steynsbourg.  C'était,  à  la  fois,  l'itinéraire  le 
plus  court  (12  kilomètres)  et  le  plus  facile  à  suivre  parce 
qu'on  avait  partout  des  points  de  repère.  11  en  avait  indi- 
qué la  première  partie  à  ses  troupes  dans  son  ordre  gé- 
néral. 

Mais,  au  dernier  moment,  il  s'avisa  quo  le  mouvement 
de  flanc,  exécuté  à  portée  de  canon  de  la  base  méridio- 


(\)  Ce  chemin,  nprès  avoir  atteint  la  vo^e  ferrée  à  une  doazaine  de  ktk>' 
mètres  de  Stormberg,  la  longe  sur  son  flanc  sud  jusqu'à  Stejnsbourg. 
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nalo  du  Rooï-Kop,  pourrait  être  éventé  par  les  patrouil- 
les ennemies,  que  l'attention  des  Boers  devait  être  natu- 
rellement tournée  vers  Molteno  et  leur  viçjilance  plus 
active  dans  ce  secteur  sud. 

Il  crut  donc  faire  meiTeille  et  déjouer  cette  vigilance 
en  abordant  l'ennemi  par  un  détour.  Il  s'engagerait  sur 
le  chemin  Molleno-Steynsbourg,  pousserait  dans  cette 
direction  nord-ouest  jusqu'à  8  kilomètres  environ  de 
Molteno,  ce  qui  amenait,  par  un  à-droite  en  bataille,  à 
peu  près  en  face  et  à  6  kilomètres  du  contrefort  sud-ouest 
rlu  Rooï-Kop,  puis  marcherait  au  nord-est,  à  travers 
champs,  droit  sur  ce  saillant. 

Au  lieu  du  côté  de  l'angle  droit,  on  parcourait  sa  pro- 
jection sur  l'hypoténuse  et  la  perpendiculaire  corres- 
pondante. Le  trajet  n'était  pas  sensiblement  allongé 
(i5  kilomètres  au  lieu  de  12)  et  l'on  avait  l'avantage  de 
se  placer  en  face  de  l'objectif  sans  s'exposer  à  ses  vues. 

Cet  avantage,  obser\'ons-Ie  de  suite,  avait  bien  sa 
contre-partie.  Pour  ne  pas  être  vu,  on  risquait  de  mar- 
cher soi-même  en  aveugle;  pour  prendre  du  champ,  on 
s'imposait  un  trajet  de  plus  d'une  lieue,  hors  de  toutes 
roules,  à  travers  d'épaisses  ténèbres.  Semblable  expédi- 
tion, à  défaut  de  reconnaissance  préalable  et  de  jalon- 
neurs,  eût  réclamé  des  boussoles,  de  bonnes  cartes  et  des 
lanternes  sourdes,  toutes  choses  qui  manquaient  à  la 
colonne  anglaise.  Chacun  aurait  dû  connaître  exactement 
sa  direction  et  avoir  le  moyen  de  s'y  maintenir;  condi- 
tions qu'on  était  loin  de  remplir. 

Ce  changement  d'itinéraire  pouvait  donc  être  discuté 
en  principe.  Il  fut  surtout  néfaste  par  le  mode  d'exécu- 
tion. Réalisé  au  pied  levé  et  en  cours  de  route  en  quelque 
sorte,  il  entraîna  les  plus  regrettables  omissions.  Non 
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seulement  sir  Gaiacre  ne  sut  pas  donner  d'instructions 
précises,  n'initia  pas  chacun  des  officiers  supérieurs  à 
son  nouveau  plan  ;  mais  encore,  après  avoir  désigné  dans 
ses  ordres  antérieurs  la  route  de  Molteno-Stonnberg,  il 
ne  songea  point  à  donner  contre-ordre  à  tous  les  élé- 
ments; il  n'informa  du  nouveau  chemin  adopté,  ni  la 
troupe,  ni  le  convoi,  ni  le  train  blindé,  ni  la  garnison 
laissée  à  Molteno. 

La  colonne  s'étant  ébranlée  à  g  heures  du  soir,  il  sem- 
ble que  le  général  l'attendit  à  l'embranchement  du  che- 
min de  Steynsbourg  et  qu'il  engagea  la  tête  sur  ce  che- 
min, comptant  que  le  reste  suivrait  machinalement. 

Y  avait^il  des  hommes  de  liaison  entre  les  différents 
groupes  de  marche  ?  Pritr-on  la  précaution,  classique  dans 
les  marches  de  nuit,  de  placer  un  oflicier  et  quelques  ca- 
valiers au  point  de  changement  de  direction,  pour  guider 
dans  la  bonne  voie  les  unités,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
se  présentaient?...  On  peut  supposer  qu'on  n'çn  fit  rien, 
car  une  compagnie  des  Irish  poursuivit  sur  la  route  de 
Stormberg  et  dut  revenir  sur  ses  pas,  non  sans  fatigues, 
quand  elle  reconnut  qu'elle  était  séparée  de  son  batail- 
lon. 

Le  train  de  combat  s'égara  mieux  encore.  Marchant  à 
quelque  distance  de  la  queue  des  combattants,  ce  train 
perdit  le  contact  et,  comme  le  colonel  Edger  qui  le  com- 
mandait, s'en  tenait  à  l'ordre  primitif,  il  se  jugea  parfai- 
tement en  règle  en  continuant  tout  droit  sur  la  grande 
route,  désignée  dans  cet  ordre.  Vers  minuit,  à  l'heure 
prévue  pour  un  repos,  il  fit  bivouaquer  .ses  voitures  sur 
cette  route,  à  3  kilomètres  à  peine  de  Stormberg.  Il  y 
avait  là,  sans  la  moindre  escorte,  les  caissons  de  muni- 
tions des  Anglais,  l'hôpital  de  campagne,  la  compagnie 
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de  brancardiers  et  la  pièce  Maxim  des  Irish.  Joli  coup  de 
main  pour  les  Boers,  s'ils  avaient  battu  la  campagne,  au 
lieu  de  s'immobiliser  sur  les  positions  choisies  ! 

Heureusement  pour  le  colonel  Edger ,  les  Fédérés  ne 
bougèrent  pas  de  leurs  tranchées  et  quelques  correspon- 
dants de  journaux,  qui  accompagnaient  les  équipages, 
eurent  le  bon  esprit  de  s'improviser  éclaireurs.  Partant 
du  bivouac,  ils  poussèrent  à  cheval  un  peu  plus  au  nord, 
pénétrèrent  dans  Stormberg  et  s'aperçurent,  à  temps, 
qu'on  allait  tomber  dans  la  gueule  du  loup.  Peu  après, 
ime  vive  fusillade  éclatant  dans  la  direction  de  l'ouest, 
ces  éclaireurs  volontaires  piquèrent  de  ce  côté,  reconnu- 
rent la  colonne  aux  prises  avec  l'ennemi  et,  revenus  au 
convoi,  le  guidèrent  vers  cette  colonne.  Le  train  de  com- 
bat rejoignit  ses  troupes  au  début  de  leur  retraite.  C'était 
miracle  qu'il  en  fAt  sorti  à  si  bon  compte. 

Il  fallut  aussi  une  bien  heureuse  chance  pour  sauver 
le  train  blindé.  Les  Boers,  usant  d'un  stratagème  qu'ils 
employèrent  toujours  et  qui  leur  réussit  maintes  fois, 
contre  cette  singulière  avant-garde  des  Anglais,  avaient 
enlevé  une  partie  de  la  voie,  à  quelque  distance  de 
Stormberg,  et  tenaient  une  grosse  pièce  braquée  sur  ce 
point.  Quelques  tours  de  roue  de  plus  et  le  train,  dé- 
raillant, appelant  vainement  à  la  rescousse  les  troupes 
qu'il  croyait  derrière  lui,  était  criblé  d'obus  et  tombait 
aux  mains  de  l'ennemi.  Un  chauffeur  avisé  éventa  le 
piège  et  le  train,  stoppant  à  propos,  rebroussa  chemin 
sans  être  atteint  par  quelques  coups  de  canon  tirés  au 

jiigé. 

Mais  revenons  à  la  colonne  cheminant,  à  partir  de 

9  heures  un  quart,  sur  le  chemin  Molteno-Steynsbourg. 

Elle  avait  un  guide  du  pays  qui  jouait  proprement  le 
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rôle  de  chien  d'aveugle,  sachant  seul,  avec  le  général,  où 
Ton  allait  et  ayant  seul  la  responsabilité  de  la  direction. 
Soit  par  erreur,  soit  par  malveillance,  cet  homme  dé- 
passa le  point  où  Gatacre  comptait  déboîter  vers  le  nord- 
est  (8  kilomètres  de  Molteno)  et  conduisit  la  tête  de  la 
colonne  jusqu'à  la  croisée  du  chemin  et  de  la  voie  ferrée 
Stormberg-Steynsbourg  (i5  kilomètres  environ).  Une 
fois  cette  voie  franchie,  l'erreur  commise  sautait  aux 
yeux.  On  la  reconnut  sans  doute,  car,  après  avoir  mar- 
ché quelque  temps  vers  le  nord-est,  on  se  rabattit  au 
sud,  dans  l'espoir  de  retomber  sur  Stormberg.  On  d(v 
vait  bien,  ainsi,  rencontrer  la  hauteur,  mais  sur  sa  face 
nordK)uest  et  non  plus  sur  le  contrefort  sud-ouest  primi- 
tivement fixé. 

Ainsi,  au  lieu  d'aborder  le  point  d'attaque,  on  se  heur- 
tait à  une  face  inaccessible  de  la  position  boer,  au  lieu 
de  trois  heures  et  demie  de  marche,  on  en  avait  consa- 
cré sept  à  parcourir  le  double  du  chemin  prévu.  Le  repos 
de  trois  heures,  que  l'on  comptait  donner  aux  troupes, 
se  trouvait  dès  lors  réduit  à  une  courte  halte  d'une  demi- 
heure.  Ces  hommes  harassés  allaient  être  inopinément 
soumis  à  une  terrible  épreuve.  Comptant  surprendre,  ils 
allaient  être  surpris  par  un  ennemi  placé  hors  de  leurs 
atteintes. 

Il  était  environ  4  heures  du  matin  et  la  lueur  grise  du 
jour  naissant  éclairait  à  peine  les  contours  indécis  du 
Rooï-Kop  ;  la  brigade  anglaise,  en  ordre  de  route,  con- 
tournait le  pied  de  la  montagne,  sans  se  douter  que  les 
Boers  fussent  à  quelques  pieds  au-dessus  d'elle.  Tout  à 
coup  une  vive  fusillade  illumine  la  hauteur,  et  les  balles 
pleuvent  sur  tout  le  flanc  de  la  colonne. 

Après  un  instant  de  bien  naturelle  confusion,  les  corn- 
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pacjnies,  obéissant  à  la  voix  de  leurs  officiers,  se  forment 
en  bataille  par  un  à  gauche  et  s'élancent  à  l'assaut  des 
positions  occupées  par  les  Boers.  Mais  elles  viennent 
buter  contre  une  escarpe  de  rochers  dont  les  fédérés 
çjai'nissent  la  crête  tirant,  à  Tabri  et  à  coup  sûr,  à  dix 
mètres  de  distance.  Le  colonel  et  le  major  des  Irish  tom- 
bent percés  de  plusieurs  balles.  Essayant  vainement  de 
riposter  à  un  adversaire  invisible,  les  fantassins  anglais 
se  blottissent  et  se  couchent  au  pied  de  l'escarpe. 

L'artillerie,  de  son  côté,  a  été  surprise.  Débottant  à 
droite,  elle  cherche  à  prendre  un  peu  de  champ  à  tra- 
vers un  terrain  difficile,  où  deux  de  ses  pièces  tombent 
dans  une  crevasse,  ont  tous  leurs  chevaux  tués  et  doivent 
être  abandonnées.  Elle  gagne,  enfin,  une  ligne  de  co- 
teaux en  forme  de  fer  à  cheval,  à  1.200  mètres  environ 
du  Rooï-Kop,  et  ouvre  le  feu  contre  la  hauteur;  mais,  à 
la  clarté  incertaine  de  l'aube,  elle  discerne  mal  l'objectif 
et  envoie  plusieurs  salves  sur  ses  propres  troupes. 

Cette  erreur  est  le  coup  de  grâce  pour  l'infanterie. 
Décimés  par  le  feu  des  Boers,  recevant  dans  le  dos  les 
obus  de  leur  artillerie,  les  bataillons  anglais  se  disper- 
sent dans  la  plaine  et  s'enfuient  dans  toutes  les  direc- 
tions. La  partie  était  dès  lors  perdue,  et  sir  Gatacre, 
s'en  rendant  compte  à  propos,  fit  sonner  le  ralliement 
sur  l'artillerie. 

Le  gros  de  ses  fantassins  obéit  à  ce  signal  ;  quelques 
éléments  moins  désagrégés  garnirent  les  premiers  cette 
excellente  position  de  repli  et,  derrière  eux,  les  hommes 
débandés  vinrent  se  reformer  en  qaarter  column.  On  put 
ainsi  tenir  en  respect  l'ennemi  qui,  d*ailleurs,  comme 
dans  toutes  les  circonstances  précédentes,  ne  se  montrait 
pas  empressé  de  rechercher  le  corps-à-corps.  Mais  5oo 
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soldais  anglais  environ,  épuisés  et  résignés  à  s'abandon- 
ner au  hasard  du  sort,  demeurèrent  couchés  au  pied  du 
Rooï-Kop  et  furent  une  proie  facile  pour  l'adversaire. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  quand  tout  espoir  fut 
perdu  de  rallier  un  plus  grand  nombre  d'hommes,  sir 
Gatacre  donna  le  signal  de  la  retraite  sur  Molteno.  11  ve- 
nait, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  d'être  rejoint 
par  son  train  de  combat. 

Pour  effectuer  cette  retraite,  ses  troupes  avaient  à 
décrire,  autour  du  Rooï-Kop,  un  demi-cercle  dont  les 
Boers  tenaient  le  centre.  Pendant  toute  la  durée  du 
mouvement,  l'ennemi  disposait  donc  des  lignes  inté- 
rieures. Ses  bouches  à  feu  de  gros  calibre  balayaient 
toute  la  plaine  où  manœuvrait  péniblement  la  colonne 
anglaise  et  l'artillerie  de  cette  dernière,  inférieure  en 
portée,  ne  pouvait  leur  riposter. 

En  de  semblables  conditions,  si  les  républicains  avaient 
eu  un  peu  de  mordant,  la  situation  des  Anglais  serait 
devenue  bien  critique. 

Par  bonheur  pour  eux,  le  vainqueur  ne  les  poursuivit 
guère  que  de  ses  obus,  bien  dirigés  il  est  vrai,  mais  qui 
éclataient  rarement.  Les  deux  batteries  de  sir  Gatacre  se 
retirant  en  échelons,  soutenues  sur  leurs  flancs  par  l'in- 
fanterie montée,  suffirent  à  contenir  les  timides  tenta- 
tives de  quelques  groupes  de  partisans. 

Et  cependant,  telle  était  la  démoralisation  sous  l'effet 
du  feu,  tel  le  nombre  des  traînards,  qu'à  deux  lieues  de 
Molteno,  d'après  l'aveu  môme  d'une  relation  anglaise, 
un  commando  de  5oo  hommes,  bien  conduits,  aurait  mis 
en  pleine  déroute  les  restes  de  cette  infortunée  brigade. 

A  cette  distance  de  Molteno  (9  heures  du  matin),  on 
aurait  pu,  raisonnablement,  compter  sur  l'appui  du  déta- 
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chemcnt  de  repli  qu'on  avait  laissé,  fort  à  propos,  dans 
cette  localité.  Mais  rincohérence  et  l'irrationnel  semblent 
avoir  présidé  jusqu'au  bout  à  cette  malencontreuse  opé- 
ration. Toutes  les  prévisions  y  furent  déjouées,  parce 
qu'une  précaution  élémentaire  avait  été  omise  au  début. 
—  Et  c'est  là  une  preuve  que,  dans  les  actions  de  nuit, 
les  moindres  détails  doivent  être  agencés  avec  le  plus 
fjrand  soin,  si  l'on  veut  que  l'ensemble  ne  tombe  pas 
dans  une  entière  confusion.  —  Vainement,  le  correspon- 
dant du  Times,  dont  nous  avons  rapporté  le  rôle  si  actif 
Tis-à-vis  du  convoi,  revint,  dans  la  nuit  même  du  9  au 
10,  informer  le  colonel  Waters,  commandant  la  garnison 
de  Molteno.  Cet  officier,  qui  ignorait  jusque-là  le  chan- 
gement d'itinéraire  de  sir  Gatacre,  ne  prit  aucune  des 
mesures  qu'aurait  exigées  ce  changement.  Enfin,  quand 
la  retraite  eut  commencé,  bien  qu'avisé  par  sir  Gatacre 
lui-même,  le  colonel  resta  inactifdans  son  cantonnement, 

au  lieu  de  faire  prendre  les  armes  à  ses  trois  compagnies 
et  de  les  porter  sur  un  point  où  elles  auraient  couvert  le 

mouvement  du  gros. 

L'échauffourée  de  Stormbcrg  coAta  722  hommes  aux 
Anglais.  Ils  laissaient  i3  officiers,  620  soldats  et  2  pièces 
de  canon  aux  mains  des  vainqueurs  et  ces  derniers  n'a- 
vaient guère  qu'une  trentaine  des  leurs  hors  de  combat. 
Cet  épisode  peu  glorieux  devait,  d'ailleurs,  avoir  des  con- 
séquences morales  plus  considérables  encore  que  ses  ré- 
sultats matériels.  Il  provoqua,  en  Angleterre,  d'amères 
récriminations  contre  l'impéritie  du  commandement,  mit 
la  troupe  en  défiance  contre  ses  officiers  et  exalta  les  espé- 
rances des  Fédérés  autant  qu'il  rabaissait  la  jactance  de 
leurs  adversaires.  Bon  nombre  de  fermiers  des  districts  de 
VVodehouse,  Albert,  Aliwal  North,  embrassèrent  ouver- 
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tement  la  cause  des  deux  Républiques,  et  leur  appoint 
balança,  et  au  delà,  les  renforts  que  l'on  put  expédier  du 
Cap,  par  voie  ferrée,  à  sir  Gatacre.  Ce  général  qui,  au 
lendemain  de  sa  défaite,  s'était  replié  sur  Busliman-Hoek, 
puis,  de  là,  sur  Sterkstrom,  dut  limiter  toute  son  ambition 
à  couvrir  Queenstown.  Jusqu'au  retour  de  fortune  de  la 
mi-février,  nous  verrons  les  Anglais  réduits  à  une  atti- 
tude purement  défensive,  dans  la  région  orientale  de  la 
province  du  Cap. 

LA  COLONNE  FRENCH  (21   novembre-fin  décembre) 

Dans  la  région  occidentale,  entre  Middelbourg,  De 
Aar  et  Colesberg,  ils  n'éprouvèrent  pas  de  désastre, 
mais,  en  dépit  des  dépêches  optimistes  du  général  Frcnch, 
ils  n'obtinrent  aucun  résultat  décisif. 

Le  général  French,  que  nous  avons  vu  sortir  de  La- 
dysmitb,  le  2  novembre,  au  dernier  moment,  alla  prési- 
der, à  De  Aar,  à  la  formation  d'une  division  de  cavalerie 
qui  devait  être  placée  sous  ses  ordres.  Ses  troupes  com- 
mencèrent à  lui  arriver  le  20  novembre,  et,  à  la  mi-dé- 
cembre, sa  colonne  était  au  complet. 

Comme  le  général  Gatacre,  et  pour  les  mêmes  raisons, 
il  ne  disposait  guère  que  d'une  brigade.  Sur  trois  régi- 
ments de  cavalerie  régulière  qui  lui  étaient  confiés,  l'un 
appartenait  à  la  brigade  Brabazon,  un  autre  à  la  brigade 
Babington,  le  dernier  aux  troupes  de  garnison.  A  cette 
formation  peu  homogène  se  joignaient  deux  corps  irré- 
guliers, des  contingents  australiens  et  zélandais,  quel- 
ques compagnies  d'infanterie  montée  et  deux  batteries 
d'artillerie  à  cheval.  En  tout,  3. 000  chevaux* 
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Si  la  cavalerie  faisait  complètement  défaut  au  senice 
de  recounaissance  de  Gatacre,  Tinfanterie,  obscnons-lc 
en  passant,  manquait  non  moins  complètement  au  géné- 
ral French.  A  un  ennemi  essentiellement  mobile,  il  était 
certes  bon  de  pouvoir  opposer  une  forte  proportion  de 
troupes  montées   et  nous  verrons,  dans  la  suite  de  la 
campagne,  les  formations  anglaises  s'accommoder  de 
plus  en  plus  à  ce  principe.  Mais,  dans  la  région  mon- 
tueuse  des  environs  de  Colesberg,  quelques  bonnes  com- 
pagnies de  fantassins  auraient  trouvé  leur  emploi  pour 
çjarder  les  positions  conquises.  La  fluidité  excessive  de 
la  défensive  boer  ne  légitimait  pas,  absolument,  celle  du 
coi*ps  adverse. 

Les  aptitudes  cavalières  de  ce  corps  n'étaient  pas 
elles-mêmes  exemptes  de  critique.  Les  chevaux  des  régi- 
ments réguliers,  épuisés  par  la  traversée,  atteints  par 
une  maladie  du  pays,  la  horse  sickness,  succombaient  en 
cjrande  quantité,  ou  se  trouvaient  indisponibles.  Ceux  de 
l'infanterie  montée,  achetés  aux  Basoutos  ou  aux  fer- 
miers de  la  région,  étaient  à  l'abri  de  toute  épidémie, 
petits  et  résistants,  parfaitement  propres  au  service  et 
semblables  aux  montures  des  Boers;  mais  leur  harna- 
chement n'était  pas  fait  pour  eux  ;  leurs  cavaliers,  assez 
novices  et  sans  expérience  des  soins  qu'ils  réclamaient, 
les  fatiguaient  outre  mesure.  Seuls,  les  détachements 
australiens  et  zélandais  offraient,  à  la  fois,  des  montures 
rapidement  acclimatées  et  des  hommes  rompus  aux 
çirandes  courses  dans  la  brousse.  Aussi,  pendant  long- 
temps, tout  le  service  d'exploration  incomba  à  cette  ca- 
valerie irrégulière. 

Sur  cette  ligne,  comme  sur  celle  d'East-London,  les 
Républicains   reculèrent    dès    qu'ils  eurent   vent  de  la 
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concentration  anglaise.  Ils  évacuèrent  Naauwport,  que  le 
général  French  occupa  le  21  novembre,  et  se  replièrent 
sur  Arundel,  où  il  les  reconnut  le  surlendemain. 

Depuis  cette  date  jusqu'à  la  fin  de  Tannée,  ce  ne  fut 
qu'une  suite  d'escarmouches  et  d'affaires  d'avant^postes, 
singulièrement  grossies  par  les  bulletins  anglais.  Deux, 
seulement,  de  ces  rencontres  méritent  —  et  encore  —  le 
nom  de  combat:  celle  du  8  décembre,  qui  fit  tomber 
Arundel  aux  mains  du  général  French,  et  celle  du  i3  dé- 
cembre, où  trois  régiments  de  cavalerie  et  une  batterie  à 
cheval  s'engagèrent,  à  Vaalkop,  au  nord  d'Arundel, 
contre  un  détachement  de  1.800  Boers.  Ces  derniers, 
qui  menaçaient  Arundel,  furent  refoulés. 

Après  l'affaire  du  i3  décembre,  le  général  French, 
établi  à  Naauwport  avec  avancée  à  Arundel,  se  borna  à 
couvrir  ses  communications  sur  la  ligne  Naauwport-De 
Aar  et  sur  la  ligne  Naauwport-Stormberg. 


LA   COLONNE   BULLER   AU    NATAL 
(23  novembre-fin  décembre) 


Dans  le  plan  du  général  Buller,  le  Natal  était,  sinon 
le  théâtre  principal  d'opérations,  du  moins  celui  qui  ré- 
clamait les  plus  gros  effectifs.  Le  général  lui  attribuait 
quatre  des  six  brigades  de  son  corps  d'armée  et  se  pro- 
posait de  prendre  en  personne  le  commandement  de  ces 
forces,  une  fois  réunies. 

En  attendant,  il  avait  détourné,  sur  Durban,  les  pre- 
miers arrivages  destinés  au  Cap  et  poussé  par  petits 
paquets,  au  secours  de  Ladysmith,  les  bataillons  de  la 
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2*,  puis  de  la  6*  brigade,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  dé- 
l>arqueinent.  Ceux  de  la  2*  brigade  (général  Hildyard) 
n'avaient  pu  pousser  au  delà  du  Bushman-River,  où  ils 
avaient  fait  jonction  avec  les  troupes  du  colonel  Murray; 
ceux  de  la  6^  brigade  (général  Barton)  se  voyaient  ar- 
rêtés sur  le  Mooï,  à  82  kilomètres  plus  au  sud. 

A  la  date  du  20  novembre,  nous  avons  laissé  le  géné- 
ral Hildyard  avec  6,ooo  hommes  et  le  général  Barton 
avec  2.000  hommes  de  sa  brigade  et  de  nombreux  corps 
de  volontaires,  bloqués,  lepremier  à  Eastcourt,  le  second 
à  Mooï-River. 

En  face  d'eux  et  sur  leurs  derrières,  les  troupes  de 
Joubcrt,  de  Botha,  de  Lucas  Meyer  occupaient  à  Frère, 
AVillow-Grange ,  Weston,  les  hauteurs  qui  séparent  les 
^'allées  de  la  Tugela,  du  Bushmanu,  du  Mooï;  des  dé- 
tachements fédérés  tenaient  aussi,  à  Weenen  et  Ulundi, 
d'importantes  positions  de  flanc  et  complétaient,  de  la 
sorte,  l'investissement. 

En  même  temps,  les  troupes  des  4*  et  5*  brigades  an- 
glaises continuaient  à  débarquer  et  se  concentraient  à 
Pietermaritzbourg,  à  onze  lieues  au  sud  de  Mooï-River. 

Combat  de  Willow-Grange  {28-2 ^  novembre),  — 
Sans  attendre  rinter\'ention  de  ces  renforts,  le  général 
Hildyard  voulut  rompre  le  cercle,  qui  Tenserrait  et  don- 
ner la  main  à  Barton.  Laissant  un  millier  dliommes  à  la 
garde  des  retranchements  d'EastcourI,  il  partit,  dans  la 
nuit  du  28  au  24,  avec  le  reste  de  ses  forces  et  se  porta 
au  sud,  vers  Willow-Grange.  Marche  et  combat  de  nuit, 
nous  retrouvons  ici  encore  la  formule  en  faveur  chez  les 
Anglais. 

La  surprise,  bien  préparée,  réussit  tout  d'abord.  Après 
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une  marche  pénible,  ralentie  mais  aussi  dissimulée  par 
un  violent  orage,  les  deux  bataillons  d'Hildyard,  qui 
tenaient  la  tête  de  la  colonne,  atteignirent  au  petit  jour 
et  enlevèrent  à  la  baïonnette  la  hauteur  de  Brynbella- 
Hill,  avancée  de  Willow^-Grange.  Mais  bientôt  les  Répu- 
blicains reprirent  Toffensive;  leur  artillerie,  supérieure 
en  nombre  et  en  portée,  couvrit  d'obus  les  positions 
conquises  par  les  Anglais  et  les  rendit  intenables.  Vers 
midi,  le  général  Hildyard  dut  ordonner  la  retraite  sur 
Eastcourt,  après  avoir  inutilement  sacrifié  une  centaine 
de  ses  soldats. 

Retraite  et  concentration  des  Républicains  au  nord 
de  la  Tugela.  —  Concentration  des  Anglais  au  camp 
de  Frère  {25  novembre^iS  décembre),  —  Au  lendemain 
de  cette  malheureuse  affaire,  Hildyard  s'attendait  à  être 
resserré  dans  Eastcourt  et  prenait  ses  dispositions  pour  y 
soutenir  un  siège  en  règle.  Barton  pouvait  avoir  les  mêmes 
craintes  à  Mooï-River.  A  leur  grand  étonnement,  il  n'en 
fut  rien  et,  dès  le  26,  au  contraire,  tous  les  rapports  des 
reconnaissances  anglaises  signalèrent  la  retraite  de  l'en- 
nemi vers  le  nord. 

Joubert,  informé  de  la  concentration  qui  s'opérait  à 
Pietermaritzbourg  et  recevant  de  Krûger  le  conseil  de 
moins  morceler  ses  forces,  venait  de  prendre,  en  effet,  le 
prudent  parti  de  ramener  tout  son  monde  en  arrière.  11 
allait  s'établir  sur  les  fortes  positions  qui  bordent  la  rive 
nord  de  la  Tugela,  en  face  de  Colenso,  et  barrer  ainsi  la 
route  de  Ladysmith  à  l'armée  de  secours,  tout  en  se  te- 
nant en  étroite  liaison  avec  ses  troupes  de  blocus  ('). 


(i)  De  Colenso  à  Ladysmilh,  22  kilomètres. 
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Dès  que  les  généraux  Hildyard  et  Barlori  eurent  vent 
(le  ce  mouvement,  ils  opérèrent  leur  jonction  puis,  mar- 
chant sur  les  talons  de  l'ennemi,  ils  réoccupèrent  der- 
rière lui  le  camp  de  Frère,  à  i8  kilomètres  de  la  Tu- 
gela. 

Sur  ces  entrefaites,  les  dernières  troupes  attendues 
avaient  débarqué  à  Durban,  le  28  novembre  ;  elles  se 
dirigeaient,  de  là,  sur  Pietermaritzbourg,  où  le  général 
Buller,  arrivé  le  26  novembre,  les  passait  en  revue  et  les 
acheminait  vers  Frère. 

Le  5  décembre,  enfin,  le  général  Buller  se  transporta, 
de  sa  personne,  au  camp  de  Frère  et  y  prit  le  comman- 
dement que  sir  Clery  avait  exercé  quelques  jours,  par 
intérim  ;  peu  après,  il  leva  ce  camp  et  l'établit  à  la  sta- 
tion de  Chieveley,  à  6  kilomètres  de  Colenso,  au  plus 
près  et  en  regard  des  positions  boers. 

Les  forces  anglaises  ainsi  rassemblées  à  Chieveley 
comprenaient  : 

Comme  infanterie  :  la  2«  brigade  (général  Hildyard)  ; 
la  4*  brigade  (général  Lyttelton);  la  5*  brigade  (général 
Hart);  la  6*  brigade  (général  Barton).  Toutes  ces  bri- 
gades, à  quatre  bataillons,  avaient  la  même  composition 
qu'à  leur  départ  d'Angleterre,  sauf  la  5^  brigade  où  le 
2*  bataillon  du  Border  Régiment,  bataillon  de  garnison 
venu  du  Cap,  remplaçait  les  Irish  Rifles,  passés  à  Ga- 
tacre. 

Comme  artillerie  :  une  batterie  navale  A,  formée  de 
deux  canons  de  4'°)7  et  de  quatre  canons  de  12  livres; 
une  batterie  navale  B,  formée  de  six  canons  de  12  livres. 
Ces  deux  batteries  étaient  desseiTies  par  les  matelots  du 
Terrible.  Cinq  batteries  montées  de  campagne  consti- 
tuaient deux  groupes,  un  groupe  a®  i  aux  ordres  du  co- 
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lonel  Long  (i4*  et  .66*  batteries),  un  groupe  n**  2  aux 
ordres  du  colonel  Parson  (64*  et  78*  batteries),  et  lais- 
saient la  7*  batterie  disponible  isolément. 

Comme  troupes  à  cheval  :  deux  régiments  de  cavalerie 
régulière,  Pun  appartenant  à  la  brigade  Brabazon,  Tautre 
à  la  cavalerie  divisionnaire  du  corps  Buller  ;  six  corps 
irréguliers  de  volontaires;  deux  compagnies  d'infanterie 
montée  provenant  des  bataillons  en  garnison  dans  le  Sud- 
Afrique. 

Avec  une  compagnie  du  génie,  un  peloton  de  ponton- 
niers, les  télégraphistes  et  divers  autres  services,  c'était 
un  ensemble  de  21.000  rationnaires,  pouvant  mettre  en 
ligne  18.000  combattants  et  l\2  bouches  à  feu. 

En  face,  d'après  les  évaluations  anglaises,  les  forces 
républicaines  s'élevaient  à  iS.ooo  hommes  et  10  pièces 
de  canon  :  tel  était  peut-être  l'effectif  de  toutes  les  trou- 
pes qui  tenaient  la  campagne,  en  dehors  du  coi*ps  de  blo- 
cus; mais,  par  suite  des  détachements  obligatoires,  le 
chiffre  réel  des  ressources  disponibles  à  Colenso  n'excé- 
dait guère  10.000  hommes  et  5  pièces.  Joubert,  déjà  aux 
prises  avec  la  maladie  qui  devait  l'emporter,  avait  été 
contraint  de  remettre  le  commandement  de  cette  petite 
année  au  général  Botha. 

Entre  les  deux  partis  coulait  la  Tugela,  dont  le  géné- 
ral Buller  voulait  forcer  le  passage. 

Dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  cette  rivière, 
tout  en  prenant  sa  direction  générale  de  l'ouest  à  l'est, 
subit  la  loi  du  terrain  accidenté  qu'elle  traverse  et  s'in- 
lléchit  en  nombreux  méandres.  C'est  dans  une  de  ces 
boucles,  dont  la  concavité  est  tournée  vers  le  sud  que  se 
blottit  la  bourgade  de  Colenso,  assise  au  pied  des  pentes 
boisées  de  la  rive  sud.  De  Colenso  à  la  rivière,  la  distance 
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est  de  5oo  mètres  à  peine,  que  remplissent  en  partie 


d'épaiâ  taillis,  garnissant,   sur   les  deux  rives,  tout  le 
contour  de  la  boucle. 
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La  voie  ferrée  Durban-Coleriso-Ladysmith ,  filant  du 
sud  au  nord  et  qui  marquera  à  peu  près  Taxe  de  notre 
champ  de  bataille,  partage  la  boucle  de  Colenso  en  deux 
parties  égales.  Elle  la  franchissait,  à  son  sommet,  sur  un 
pont  que  les  Boers  avaient  détruit.  Sur  la  branche  occi- 
dentale de  la  boucle,  en  amont  par  suite  du  viaduc,  sul>- 
sistait  un  autre  pont  où  passe  la  route  Colenso-Lady- 
smith.  Ce  pont  devait  être  l'objectif  principal  de  l'at- 
taque. 

A  2.5oo  mètres  environ  en  aval  du  viaduc,  la  rivière 
dessine  un  coude  convexe,  puis  s'élève  droit  au  nord  dans 
la  direction  de  Pieler's-Station,  sur  un  parcours  de  6  kilo- 
mètres qui  rapproche  singulièrement  de  Ladysmith.  Là 
s'ouvrait  la  voie  véritable  du  corps  de  secours,  voie  que 
le  général  Buller  n'adoptera  qu'après  trois  tentatives  san- 
glantes et  infructueuses  sur  la  haute  Tugela. 

A  quatre  kilomètres  en  amont  du  viaduc  et  sur  la  rive 
sud,  la  Tugela  reçoit  le  Dornkop-Spruit,  petit  affluent 
parallèle  à  la  voie  ferrée. 

A  i.5oo  mètres  encore  plus  en  amont,  se  trouve  le  gué 
du  Bridle-Drift,  queles  Anglais  choisiront  comme  second 
point  de  passage,  malgré  sa  position  défavorable  dans 
une  courbe  concave. 

Sur  la  rive  nord,  le  nœud  et  le  point  central  des  posi- 
tions boers  étaient  constitués  par  une  série  de  kopjes  en 
demi-cercle,  embrassant  au  plus  près  la  boucle  de  Co- 
lenso. La  plus  importante  de  ces  collines,  connue  sous 
le  nom  de  Fortr-Wylie,  baigne  son  pied  dans  la  branche 
orientale  de  la  boucle. 

En  arrière  de  cette  citadelle  et  en  échelon  sur  son  flanc 
occidental  se  dressent,  à  un  kilomètre  de  la  Tugela  et 
suivant  un  alignement  parallèle  à  cette  rivière,  les  hau- 
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teurs  escarpées  du  Red-Hill  et  du  Grobler's-Kloof,  la  pre- 
mière dominant  de  200  pieds  le  gué  du  Bridle-Drift,  la 
seconde  plus  à  Test. 

Sur  le  même  alignement  mais  sur  l'autre  rive  de  la 
Tugela,  dans  la  partie  de  son  cours  où  elle  s'oriente  du 
sud  au  nord,  la  montagne  isolée  de  Hlangwane-Hill  flan- 
que, à  Test,  les  kopjes  de  Fort-Wylie  ('). 

Les  Boers  avaient  tiré  excellent  parti  de  cet  ensemble 
défensif.  Appuyant  leur  droite  au  Red-Hill,  leur  gauche 
au  Hlangw^ane-Hill  par  de  là  la  rivière,  portant  leur  centre 
en  avant  vis-à-vis  Golenso,  ils  s'étendaient  sur  un  front 
de  10  kilomètres  à  vol  d'oiseau.  Partout,  sur  ce  front,  ils 
avaient  multiplié  les  tranchées,  qui  formaient  même  un 
triple  étage  à  Fort-Wylie.  Leurs  tirailleurs  garnissaient 
ces  tranchées  et  aussi  les  fourrés  qui  bordent  la  Tugela 
dans  les  deux  boucles  concaves  de  Golenso  et  du  Bridle- 
Drift,  En  ces  deux  points,  d'après  la  courbure  même  de 
la  rivière,  le  commandement  appartient  à  la  berge  nord 
et  le  bourrelet  formé  par  cette  berge  offrait  à  la  défense 
un  rempart  naturel,  que  renforçait  encore  un  kraal  au 
sommet  du  Bridle-Drift.  Les  cinq  pièces  d'artillerie  dis- 
ponibles se  trouvaient  également  à  l'abri  derrière  des 
levées  de  terre  et  réparties  :  l'une  de  4o  livres,  au  som- 
met du  Red-Hill  ;  une  seconde  au  pied  de  cette  monta- 
gne; une  à  mi-côte  du  Grobler's-Kloof;  les  deux  der- 
nières dans  les  kopjes  de  Golenso. 

Pièces  et  hommes  étaient  invisibles.  A  peine,  de  la 
rive  anglaise,  distinguait-on,  de  temps  à  autre,  quelque 


(i)  Cette  ligne  de  hauteurs  du  Ked-Hill,  du  Grobler's-Kloof,  de  Hlang- 
waoe-HUl,  qu'on  pourrait  prolonger  vers  l'est  par  les  monts  Cingolo  et 
Monte-Ghristo,  marque  vraisemblablement  la  berge  du  courant  antédiluvien 
avant  que  la  rivière  se  soit  creusé  un  lit  de  Golenso  vers  Pieter. 
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estafelle  ou  quelque  patrouille  dans  la  plaine,  en  arrière 
des  kopjes. 

Sur  cette  rive  anglaise  (rive  sud),  entre  le  camp  de 
Cliieveley,  la  voie  ferrée  et  la  Tugela,  s'allonge  un  vaste 
plateau  de  plus  d'une  lieue  de  profondeur,  sculpté  à  sa 
base  par  les  sinuosités  de  la  rivière  sur  laquelle  il  tombe 
en  pentes  rapides,  creusé  en  son  milieu  par  la  vallée  de 
la  Dornkop-Spruit,  commandé  dans  toute  son  étendue 
par  les  hauteurs  de  la  rive  adverse.  C'était  le  terrain  d'ap- 
proche des  troupes  de  sir  R.  BuUer  qui,  en  une  demi- 
heure,  pouvaient  se  porter  du  camp  sur  leur  champ  de 
bataille;  mais  dont  aucun  mouvement,  de  jour,  n'échap- 
pait aux  observatoires  de  l'ennemi. 

Tout  l'avantage  des  vues  était  donc  du  côté  des  Fédérés, 
et  sir  R.  Buller  allait  combattre,  en  aveugle,  un  ennemi 
parfaitement  renseigné. 

Vainement,  pour  s'éclairer  quelque  peu,  il  ordonna  de 
nombreuses  reconnaissances,  pendant  les  premiers  jours 
consacrés  à  l'établissement  de  son  camp  ;  aucune  ne  réus- 
sit à  franchir  la  rivière.  En  désespoir  de  cause,  il  se  ra- 
battit sur  le  procédé  de  reconnaissance  par  le  canon, 
dont  nous  avons  déjà  démontré  et  dont  il  devait  éprouver 
l'inanité.  Pendant  les  journées  du  i3  et  du  i4  décembre, 
mettant  toutes  ses  pièces  de  marine  en  batterie,  il  cribla 
d'obus  les  positions  des  Républicains,  pour  les  forcer  à 
se  découvrir.  Mais  ceux-ci,  bien  défilés  dans  leurs  retran- 
chements, demeurèrent  cois.  Ils  eurent  assez  de  discipline 
pour  s'abstenir  de  riposter  et  pour  résister  à  la  tentation 
de  bombarder  eux-mêmes  le  camp  anglais,  à  portée  de 
leurs  grosses  pièces. 

Aussi  le  i4  an  soir,  au  moment  de  dicter  son  ordre 
d'attaque  pour  la  journée  du  i5,  Buller  n'avait  que  des 
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données  vagues  ou  même  fausses  sur  l'adversaire.  Il 
croyait  que  les  Boers  occupaient  comme  simple  avancée 
les  kopjes  au  nord  du  pont  de  chemin  de  fer,  que  leurs 
camps  se  trouvaient  à  8  kilomètres  de  là,  l'un  au  nord- 
ouest  de  Colenso,  sur  la  route  de  Ladysmith,  l'autre  vers 
Pieter,  qu'il  ne  rencontrerait  de  résistance  au  passage 
qu*en  face  de  Colenso  et  que  les  véritables  positions  à 
enlever  seraient,  non  sur  la  Tuyela,  mais  beaucoup  plus 
au  nord. 

Tout  son  ordre  est  basé  sur  ces  renseignements  erro- 
nés, qu'il  mentionne  expressément  : 

Pour  tous  les  éléments,  sauf  le  groupe  d'artillerie  no  i  et  la  bat- 
terie navale  B  qui  ont  une  heure  d'avance,  le  départ  est  fixé  à 
4^,3o  du  matin. 

La  2«  brigade  doit  se  porter  sur  le  pont  de  Colenso  (route  de  La- 
dysmith), passer  en  c«  point  et  enlever  les  kopjes. 

La  5«  brigade  se  dirige  sur  le  Bridle-Drift,  y  franchit  la  Tugela  et  se 
rabat  à  Test,  le  long  de  la  rivière,  pour  aborder  également  les  kopjes. 

La  4*  brigade  prend  entre  la  voie  ferrée  et  le  Bridle-Drift,  c'est-à- 
dire  entre  les  2«  et  5«  brigades,  prôte  à  soutenir  Tune  ou  l'autre. 

L'infanterie  montée,  avec  la  batterie  n9  7,  marche  sur  le  HIangwane 
Hill  et  cherche  à  prendre  pied  sur  cette  hauteur,  d'où  son  artillerie 
enfilera  les  kopjes. 

La  6*  brigade  s'achemine  dans  le  Vcldt,  à  l'est  du  chemin  de  fer, 
entre  la  2«  brigade  et  l'infanterie  montée  et  gagne  une  position  d'où 
elle  puisse,  à  la  fois,  couvrir  le  flanc  droit  de  la  2^  brigade  et  ap- 
puyer au  besoin  soit  cette  brigade,  soit  la  brigade  montée. 

La  batterie  navale  A  s'établit  sur  le  promontoire  «pii  domine 
Colenso,  et  bat  les  kopjes  à  4  kilomètres  de  distance. 

Le  groupe  n®  2  d'artillerie  recevra  les  instructions  du  général 
commandant  la  5*  brigade.  L'ordre  général  lui  enjoint,  cependant, 
de  chercher,  entre  le  Bndle-Drift  et  la  voie  ferrc'e,  un  emplacement 
d'où  il  puisse  enfder  les  kopjes. 

Le  groupe  n*  i  et  la  batterie  navale  B,  mis  en  route  à  3*»,3o, 
à  l'est  de  la  voie  ferrée,  s'avanceront  jusqu'à  un  point  d'où  leur  feu 
puisse  préparer  le  passage  de  la  2«  brigade. 

Le  général  en  chef  se  tiendra  auprès  de  la  batterie  A. 
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En  lisant  cet  ordre,  dont  nous  donnons  l'analyse  som- 
maire ('),  on  songe  involontairement,  sinon  au  texte  fa- 
meux du  général  Carteaux,  du  moins  à  nos  pratiques  de 
la  guerre  de  1870,  aux  dispositions,  par  exemple,  prises 
pour  le  passage  de  là  Marne  à  Champigny(*).  Mémo 
forme  et  même  fond.  Même  conception  statique  et 
linéaire  de  la  bataille.  Des  itinéraires  et  point  d'objectif 
tactique  nettement  défini.  Tout  le  monde  s'ébranle  et 
attaque  en  même  temps,  ce  qui  supprime  toute  combi- 
naison. Autant  de  colonnes  que  de  brigades,  et,  par  suite, 
nulle  économie  des  forces.  Bien  plus,  autant  de  colonnes 
que  d'éléments  tactiques  des  différentes  armes;  chaque 
groupe  d'artillerie,  comme  chaque  brigade,  marchant  et 
opérant  pour  son  compte.  Et  ainsi,  la  liaison  des  armes 
dans  leur  action  élémentaire,  la  coordination  de  leurs 
efforts  n'est  pas  plus  assurée  que  la  coordination  des 
grosses  unités,  que  l'enchaînement  des  grandes  phases 
dans  le  drame.  Ce  drame  tout  entier  semble  réduit  à 
deux  actes  bien  tranchés  :  un  lever  de  rid<?au  fourni  par 
les  batteries,  puis  un  assaut  donné  sur  quatre  colonnes. 

Nul  plan  d'engagement,  ou  du  moins,  si  ce  plan  existe, 
il  est  difficile  à  discerner.  L'objectif  principal  étant  le 
pont  et  les  kopjes  de  Colenso,  et  la'2*  brigade  étant  char- 
gée de  l'enlever,  doit-elle  attendre,  pour  attaquer,  que  la 
brigade  montée  ait  assuré  son  flanc  et  inquiété  celui  de 
l'ennemi,  que  la  5*  brigade  ait  descendu  la  rive  gauche 
et  nettoyé  le  débouché  du  pont?...  Rien  ne  le  dit(5),  et  les 


(i)  Voir  le  texte  intégral  dans  la  Revue  du  Cercle  militaire,  n*  i3   de 
1900. 

(a)  Voir  Revue  de  Cavalerie  (avril  1899)  :  Essai  sur  la  bataille  de  Vil- 
liers. 

(3)  La  marclir  normale  de  l'action  semblerait  devoir  être  la  suivante  : 
combat  d'avant-garde  pour  enlever  le  Hlangwane-Hill  (infanterie  montée  ap- 
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différenles  colonnes,  mises  en  mouvement  à  la  même 
heure,  dispersées  sur  un  front  de  lo  kilomètres,  sans  fil 
conducteur,  sans  instruction  qui  les  relie,  risqueront  fort 
d'ayir  avec  décousu. 

EHes  feront  pis  et  ayyraveront  les  dispositions  défec- 
tueuses de  leur  chef  par  les  fautes  tactiques  les  plus  gros- 
sières, transformant  ainsi  un  insuccès  mérité  en  un  dé- 
sastre qu'il  eût  été  facile  d'éviter. 

C'est  d'abord  l'artillerie,  qui  part  en  guerre  isolément 
et  dont  l'imprudent  particularisme  va  recevoir,  des  fusils 
boers,  une  cruelle  leçon. 

Bataille  de  Colenso  (^i5  décembre  i8gg).  —  A  5  heures 
du  matin,  suivant  les  prescriptions  du  général  Buller,  la 
batterie  A,  en  position  au-dessus  de  Colenso,  ouvrit  le 
feu  contre  les  kopjes  ;  mais  les  Boers  s'abstinrent  de  toute 
riposte. 

Peu  après,  l'artillerie  du  colonel  Long  (groupe  n**  i, 
suivi  de  la  batterie  B)  fit  son  apparition  dans  la  plaine  à 
l'est  du  chemin  de  fer  et  se  dirigea,  à  un  kilomètre  envi- 
ron sur  la  droite  de  la  station,  vers  la  branche  orientale 
de  la  boucle  de  Colenso.  La  brigade  montée  de  lord  Dun- 
donald,  en  marche  vers  le  Hlangwane-Hill,  couvrait  bien, 
à  grande  distance,  le  flanc  de  cette  masse  d'artillerie,  mais 
elle  n'avait  ni  soutien  direct  d'infanterie,  ni  éclaireurs  en 
avant  de  son  front.  Laissant  cependant  derrière  elles  à 
plus  d'une  demi-lieue,  la  6'  brigade  qui  avait  fait  halte 
en  formation  de  rassemblement,  les  batteries  montées 


puyée  par  la  6«  brigade).  —  Préparation  par  l'artillerie,  établie  en  ce  point 
et  sur  le  promontoire  de  Colenso.  —  Passage  du  Bridle-Drift,  à  la  faveur  de 
la  diverfion  opérée  vers  Hlangwane  et  du  combat  de  front  entretenu  à  Co- 
lenso (5*  brigade  appuyée  par  la  4")-  —  Rabattement  de  celte  aile  décisive 
et  attaque  générale  lorsqu'elle  arrive  au  débouché  du  pont. 
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n°*  i4  et  66  poussèrent,  avec  une  inconcevable  témérité, 
jusqu'à  600  mètres  des  taillis  qui  bordent  laTugela.  Elles 
n'étaient  plus  qu'à  i .  100  mètres  du  fort  Wylie,  leur  objec- 
tif; elles  se  plaçaient  à  la  portée  de  but  en  blanc  des 
tirailleurs  embusqués  sur  la  rivière  et  Ton  se  demande 
par  quelle  aberration  le  colonel  Long  alla  chercher,  au 
mépris  des  plus  grands  dangers,  ces  distances  de  combat 
appartenant  à  un  autre  âge. 

Le  châtiment  ne  devait  pas  se  faire  attendre. 

A  peine  les  Anglais  séparaient- ils  les  avant-trains 
(6  heures  du  matin)  qu'un  feu  terrible  partit  à  la  fois  des 
kopjes  et  des  berges  boisées;  feu  concentrique,  ouïes 
obus  du  fort  se  conjuguaient  avec  les  balles,  où  tous  les 
coups  portaient.  Invisibles  derrière  leurs  buissons,  tirant 
à  hausse  rabattue,  les  ennemis  avaient  beau  jeu.  En  un 
clin  d'oeil  le  colonel  Long  tombait  grièvement  blessé,  ses 
attelages  étaient  décimés,  bon  nombre  des  canonniers 
hors  de  combat. 

Ces  vieux  soldats  continuèrent  néanmoins  le  service  de 
leurs  pièces  avec  sang-froid  et  bravoure  et  les  deux  bat- 
teries de  campagne  soutinrent  quelque  temps  la  lutte. 
Dirigeant  tous  leurs  coups  sur  le  fort  Wylie,  elles  ripos- 
tèrent de  leur  mieux.  Elles  étaient,  d'ailleurs,  appuyées 
par  la  batterie  B,  qui  avait  eu  un  sort  plus  heureux 
qu'elles. 

Lorsque  le  feu  des  Boers  commença,  cette  batterie, 
avec  ses  pesants  attelages  de  bœufs,  était  en  train  de 
franchir  un  large  donga  ou  fossé  sec,  situé  à  un  kilo- 
mètre de  la  Tugela.  Aux  premières  balles,  les  conducteurs 
cafres  s'enfuirent  ;  mais  les  marins,  prenant  la  direction 
des  bœufs,  réussirent,  au  prix  d'efforts  inouïs,  à  retirer 
du  fossé  deux  pièces  qui  y  étaient  déjà  engagées  et  mi- 
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reiil  en  batterie  derrière  le  donga.  Les  six  pièces  de  ma- 
rine se  trouvaient  ainsi  à  4oo  mètres  environ  en  arrière 
et  sur  le  flanc  cjauche  du  groupe  n**  i.  Cette  distance  suf- 
fisait à  les  placer  hors  de  la  zone  dangereuse  des  coups 
dirigés  contre  le  groupe,  et  telle  était  la  concentration  du 
feu  des  Boers  sur  la  première  ligne,  que  ce  second  éche- 
lon, une  fois  en  position,  subit  fort  peu  de  pertes  et  put, 
jusqu'à  la  fin  de  la  bataille,  canonner  les  kopjes.  Il  con- 
tribua puissamment,  avec  la  batterie  A,  à  éteindre  le  feu 
,  du  fort  Wylic,  et  Ton  peut  dire  que  toute  la  préparation 
d'artillerie  incomba,  en  réalité,  à  ces  deux  batteries  na- 
vales. 

Bientôt  en  effet,  malgré  leur  héroïque  obstination,  les 
i4*  et  66*  batteries  du  colonel  Long  furent  réduites  au 
silence.  Les  hommes  firent  défaut  et,  après  les  hommes, 
les  munitions.  On  cite  telle  pièce  qui  n'avait  plus  que 
deux  servants,  l'un  pointeur,  l'autre  pouiToyeur,  et  qui 
continua  à  tirer  jusqu'au  moment  où  ces  deux  hommes 
furent  simultanément  frappés.  A  7  heures  et  demie,  tous 
les  approvisionnements  de  la  batterie  de  combat  étaient 
épuisés  et  la  section  de  munitions  n'arrivait  pas.  Il  eût 
d'ailleurs  été  bien  difficile  de  l'amener  sur  le  terrain. 

En  attendant  un  retour  de  fortune,  on  prit  le  parti 
d'abriter  le  personnel  survivant  dans  un  petit  fossé  qui 
courait  à  5o  mètres  en  arrière  des  batteries.  Les  artilleurs 
s'y  retirèrent,  emportant  leurs  blessés,  et,  dans  1p  con- 
viction où  ils  étaient  qu'ils  reprendraient  ultérieurement 
leurs  postes,  ils  n'essayèrent  même  pas  de  mettre  leurs 
pièces  hors  de  service  en  enlevant  les  culasses.  Ces  douze 
pièces  demeurèrent  silencieuses  et  entourées  de  cadavres. 
La  batterie  B,  seule,  tenait  bon. 

Cependant,  la  bataille  s'était  peu  à  peu  engagée  sur 
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toute  la  ligne.  A  l'aile  gauche,  la  5*  brigade  (Harl),  ache- 
minée dès  4**>3o  du  matin  dans  la  direction  du  Bridle- 
Drift,  était  arrivée,  un  peu  avant  6  heures,  à  l'ouest  de 
l'embouchure  de  la  Dornkop-Spruit.  C'était  là,  dans  un 
rentrant  de  la  Tugela,  que  le  général  Buller  avait  réelle- 
ment choisi  son  point  de  passage  ;  mais  il  se  trouva  que 
les  Boers  avaient  tendu  un  barrage  en  aval  du  gué  et 
élevé  sensiblement  le  niveau  des  eaux.  Ce  fait,  qui  n'avait 
pu  se  produire  instantanément,  n'était  pas  signalé  par 
les  reconnaissances,  probablement  mal  conduites.  Force 
fut  d'aller  chercher  le  gué  à  i.5oo  mètres  plus  en  amont 
et,  cette  fois,  dans  une  boucle  dont  la  concavité  était 
tournée  vers  le  sud. 

A  6  heures,  la  brigade  en  colonne  tourna  donc  à  gau- 
che, en  remontant  la  Tugela,  et  s'engagea  dans  une  étroite 
prairie  resserrée  entre  cette  rivière  et  le  plateau  de  la 
rive  sud.  A  peine  l'avant-garde  (Dublins  Fusiliers)  avait- 
elle  dépassé  le  coude  qui  précède  la  boucle  concave,  que 
les  trois  pièces  boers  du  Red-Hill  et  du  Grobler's-Kloof 
ouvrirent  un  feu  violent  de  shrapnels.  L'espace  faisait  dé- 
faut pour  se  déployer  et  tous  les  coups  portaient  dans  la 
colonne,  de  sorte  que  l'avant-garde  et  la  tête  du  gros 
(Connaught  Rangers)  subirent  des  pertes  sensibles. 

A  ce  moment,  le  général  Buller  qui,  de  son  observa- 
toire, suivait  la  brigade,  envoya  au  groupe  d'artilleiie 
n**  2  l'ordre  de  soutenir  le  général  Hart,  en  s'établissant 
sur  le  plateau  à  l'ouest  de  la  Dornkop-Spruit  et  contre- 
battant  l'artillerie  boer.  C'était  modifier  sa  consigne  pri- 
mitive, qui  consistait  à  enfiler  les  kopjes;  mais  le  géné- 
ral semble  avoir  implicitement,  et  avec  raison,  considéré 
ce  mouvement  tournant  comme  le  préambule  nécessaire 
de  l'attaque  centrale. 
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Les  73*  et  64*  batleries  ne  réussirent  pas  à  faire  taire 
Tartillerie  ennemie;  elles  détournèrent,  du  moins,  une 
partie  de  ses  coups  et  les  deux  bataillons  de  tête  de  la 
briyade  purent  prendre  leur  formation  de  combat,  en 
s'engageant  dans  la  boucle  de  la  Tugela.  Mais  alors,  des 
deux  branches  et  du  sommet  de  l'arc  concave,  sur  toute 
la  crête  du  bourrelet  demi-circulaire  que  formait  la  berge 
opposée,  éclata  une  fusillade  d'une  intensité  effroyable. 
«  Rien  n'indiquait  l'endroit  où  les  défenseurs  étaient  em- 
busqués, pas  une  tête  ne  se  montrait  à  travers  les  buis- 
sons; rien  qu'une  longue  ligne  de  fumée,  à  peine  visible, 
et  le  crépitement  incessant  de  la  mousqueterie.  » 

Malgré  ce  feu  de  front  et  d'enfilade,  malgré  leurs  per- 
tes, les  Dublins  et  les  Connaughts,  progressant  par 
bonds  et  ripostant  au  jugé,  parvinrent  jusqu'à  la  rivière. 
Là  ils  trouvèrent  encore  sept  pieds  d'eau.  Quelques  bra- 
ves s'y  noyèrent  dans  une  tentative  désespérée.  Le  reste 
se  coucha  sur  la  berge  et  se  mit  à  tirailler  contre  les 
Boers,  toujours  invisibles. 

C'était  un  coup  manqué.  Le  général  Buller  le  comprit 
et  envoya,  entre  7  heures  et  demie  et  8  heures,  à  la  bri- 
gade, l'ordre  de  se  replier.  Il  la  faisait  soutenir  en  même 
temps  par  deux  bataillons  de  la  brigade  Lyttel ton  (4*  bri- 
gade), qui  se  déployèrent  et  s'avancèrent  pour  couvrir  la 
retraite.  Dans  cette  retraite  effectuée  en  terrain  décou- 
vert, sur  un  parcours  d'un  demi-kilomètre,  on  perdit 
encore  beaucoup  de  monde  et  même,  de  l'autre  côté  de 
la  Domkop,  alors  qu'on  aurait  pu  se  croire  à  Tabri,  on 
fut  suivi  par  les  shrapnels  du  canon  de  4o  livres,  en  po- 
sition au  sommet  du  Red-Hill. 

Vers  7  heures  et  demie,  le  passage  de  la  brigade  Hart 
avait  donc  échoué  et  les  pièces  du  colonel  Long  étaient 
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muettes  et  abandonnées.  Mais,  peu  aviant,  un  demi-suc- 
cès d'artillerie  avait  déterminé,  au  centre,  l'entrée  en 
scène  de  la  brigade  Hildyard  (2*  brigade). 

Sous  l'effort  combiné  du  groupe  n°  i  et  des  batteries 
navales,  les  trois  petites  pièces  des  kopjes  s'étaient  vues 
promptement  réduites  au  silence.  Vers  7  heures,  le  fort 
Wylie  lui-même  s'était  effondré  sous  une  décharge  des 
obus  à  la  lyddite  que  tiraient  les  batteries  navales.  La 
2*  brigade,  qui  s'était  avancée  en  ordre  de  combat  sur 
l'éperon  dominant  Colenso  et  qui,  sur  ce  plateau  décou- 
vert, avait  eu,  jusque-là,  pas  mal  à  souffrir  de  l'artillerie 
des  kopjes,  reçut  l'ordre  de  marcher  à  l'attaque  du  pont 
de  Colenso.  Elle  prit  à  l'ouest  de  la  voie  ferrée,  tandis 
qu'à  l'est,  dans  la  plaine,  la  6*  brigade  suivait,  en  for- 
mant échelon  en  arrière. 

En  tête  de  la  2*  brigade  marchaient  les  2**  bataillons 
du  Devonshire  et  de  Royal  West-Surrey,  constituant  la 
ligne  de  combat.  Dès  que  ces  deux  bataillons  eurent 
franchi  la  crête  militaire  du  plateau  et  commencèrent  à 
descendre  les  pentes,  ils  furent  accueillis  par  une  vive 
fusillade  partant  des  bords  de  la  rivière.  Les  pièces  de 
marine,  en  raison  de  l'angle  mort,  ne  pouvaient  leur 
prêter  aucun  appui;  il  eût  fallu,  pour  nettoyer  les  berges, 
le  tir  d'enfilade  des  batteries  de  campagne  établies  dans 
la  plaine,  et  ces  batteries  venaient  précisément  d'être 
mises  hors  de  combat.  Livrés  à  eux-mêmes,  les  Queens 
et  les  Devons  n'en  réussirent  pas  moins  à  gagner  les 
abords  du  pont,  et  déjà  ils  avaient  enlevé  une  première 
tranchée  boer,  à  la  lisière  des  taillis  qui  bordent  la  Tu- 
gela,  lorsqu'un  contre-ordre  du  général  en  chef  leur  pres- 
crivit d'appuyer  à  l'est  de  la  voie  ferrée  pour  dégager  le 
groupe  n°  i  et  de  laisser  au  troisième  bataillon  de  la  bri- 
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ijade  le  soin  d'entretenir,  sur  le  front,  un  combat  traî- 
nant. 

L'attaque  de  front  était  donc  abandonnée  et  le  yénéral 
Buller  renonçait  à  l'offensive  et  au  passaçje  de  la  rivière, 
pour  chercher  uniquement  à  réparer  la  faute  initiale  du 
colonel  Long.  C'est  qu'il  venait  d'apprendre  la  situation 
critique  des  batteries  n®*  1 4  et  66  et,  dans  le  premier 
instant,  il  crut  même  que  cette  situation  était  partagée 
par  la  batterie  navale  B.  Avec  un  pareil  déchet  d'artille- 
rie, il  devenait  absolument  illusoire  de  chercher  à  forcer 
le  passage  et  toute  autre  préoccupation  disparaissait  de- 
vant celle  d'atténuer  le  désastre.  Le  général  en  chef  ap- 
pelait donc  au  secours  des  batteries  compromises  toutes 
les  troupes  disponibles,  et  se  portait  de  sa  personne  de 
ce  côté. 

Que  se  passa-l-il  dans  cette  direction  entre  l'heure 
où  nous  sommes  et  l'heure  de  la  retraite,  c'est-à-dire 
entre  8  et  lo  heures?  Comment  la  6*  brigade  entière  et 
la  moitié  de  la  2*  brigade  furent-elles  impuissantes  à 
rétablir  le  combat  dans  la  plaine,  à  Test  de  la  voie  fer- 
rée ?  Comment  ne  réussirent-elles  pas  à  dégager  les 
pièces?...  Le  rapport  du  général  Buller  est  très  sobre 
de  détails  sur  cette  phase  de  la  bataille.  Il  dit  simple- 
ment que  «  les  Boers  avaient  réoccupé  les  kopjes  et  le 
fort  Wylie  et  que  leur  feu  devint  si  vif  qu'aucune  troupe 
ne  pouvait  plus  rester  en  rase  campagne  auprès  du 
groupe  n°  i  ».  On  peut  en  inférer  que,  sous  les  feux 
croisés  des  kopjes  et  des  berges  en  aval  de  Colenso,  les 
fantassins  anglais  furent  tenus  à  distance  et  échouèrent 
dans  toutes  leurs  tentatives  pour  arriver  à  l'emplacement 
des  pièces. 

Vers  9**  3o,  le   général  Buller   et   le   général   Clery, 
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qui  s'étaient  avancés  en  première  ligne  jusqu'à  la  bat- 
terie navale  B,  furent  atteints,  Fun  par  un  éclat  d'obus, 
l'autre  par  une  balle  Mauser.  La  place  devenait  intenable 
et  le  général  Buller  donna,  à  la  batterie  B,  l'ordre  de 
l'évacuer.  Cette  batterie,  qui  avait  déjà  perdu  une  tren- 
taine de  bœufs  et  tous  ses  conducteurs  cafres,  se  retira 
non  sans  peine  et  grâce  au  dévouement  inépuisable  des 
marins.  Un  peu  plus  tard,  de  généreux  efforts  furent 
faits  par  les  officiers  d'artillerie  survivants,  pour  ranu*- 
ner  de  même  en  arrière  les  pièces  de  campagne  du 
groupe  n°  i.  «  Les  capitaines  Schofield  et  Congrève  et 
le  lieutenant  Roberts,  avec  6  hommes  et  quelques  che- 
vaux, parvinrent,  sous  un  feu  terrible,  à  sauver  deux 
pièces,  les  seules  qu'on  recouvra  des  batteries  n°*  i4  et 
66.  Le  lieutenant  Roberts  reçut  trois  blessures,  aux- 
quelles il  succomba  dans  la  suite,  et  le  capitaine  Con- 
grève fut  blessé  à  la  jambe.  Le  capitaine  Reed,  de  la 
7^  batterie,  s'élança  à  son  tour  vers  les  canons  abandon- 
nés, mais  les  chevaux  qu'il  amenait  furent  tous  tués  et 
Reed,  blessé  lui-même  à  la  cuisse,  dut  abandonner  la 
partie.  Le  général  Buller  renonça  alors  à  toute  nou- 
velle tentative  pour  rentrer  en  possession  de  ses  ca- 
nons (*).  » 

Il  devait  d'ailleurs  songer  à  évacuer  le  terrain  même 
où  luttaient  la  6*  brigade,  les  Devons  et  les  Queens,  à  Test 
de  la  voie  ferrée,  car  son  flanc  droit,  protégé  jusque-là 
par  la  brigade  montée,  commençait  à  être  menacé,  à  la 
suite  de  l'insuccès  de  cette  brigade. 

A  l'extrême  droite,  en  effet,  lord  Dundonald  avait 
échoué   dans   l'attaque  du  Hlangwane-Hill.  Arrivé  vers 


(i)  Revue  du  Cercle  militaire,  n9  i3  de  1900. 
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6  heures  au  pied  de  ce  massif,  il  l'avait  contourné  pour 
l'aborder  par  Test,  en  remontant  un  ravin  étroit  qui  en 
creuse  le  flanc.  En  première  ligne  venaient  ses  troupes 
coloniales  irrégulières,  auxquelles  il  avait  fait  mettre 
pied  à  terre;  le  i3*  hussards  formait  réserve  et  la  7'  bat- 
terie, demeurée  dans  la  plaine,  à  l'entrée  du  ravin,  bat- 
tait les  pentes  de  la  montagne.  A  peine  engagé  dans  ce 
vallon  et  encore  fort  éloigné  du  col  qu'il  se  proposait 
d'atteindre,  lord  Dundonald  fut  surpris  par  une  fusillade 
partant  du  revers  oriental  de  la  hauteur.  C'était  un  com- 
mando boer  qui  s'était  glissé,  inaperçu^  du  sommet  à 
mi-pente  et  qui  attaquait  les  Anglais  en  flanc.  L'ennemi, 
suivant  son  ordinaire,  était  absolument  invisible  et  ses 
décharges  meurtrières,  eflectuées  à  600  mètres  de  dis- 
tance, arrêtèrent  net  la  marche  de  la  brigade.  La  pre- 
mière ligne  de  lord  Dundonald  se  terra  et  réussit,  pen- 
dant deux  heures,  à  maintenir  ses  positions;  mais,  après 
un  combat  Inégal,  elle  dut  se  replier. 

Ce  mouvement  en  arrière  ne  s'effectua  pas  sans  peine, 
car  le  feu  des  Républicains  redoubla  dès  que  les  soldats 
anglais  firent  mine  de  bouger.  Il  fallut,  pour  les  déga- 
ger, l'inten^ention  de  la  7*^  batterie  et  de  deux  batail- 
lons de  la  6®  brigade,  que  sir  R.  BuUer  détacha  à  leur 
secours. 

A  II  heures  du  matin,  toute  la  droite  et  le  centre 
anglais  étaient  donc  en  pleine  retraite,  précédés,  depuis 
longtemps,  par  l'aile  gauche.  Cette  retraite  dans  la 
plaine,  à  l'est  de  la  voie  ferrée,  fut  opérée,  si  l'on  en 
croit  le  rapport,  dans  un  ordre  admirable.  Les  Irishs  et 
les  Scots  de  la  brigade  Barton  se  distinguèrent  par  leur 
fière  attitude.  Sur  le  plateau,  la  brigade  Hildyard  dis- 
puta, de  même,  le  terrain  pied  à  pied  et  les  Républî- 
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cains  se  contentèrent  de  réoccuper  leurs  positions  aux 
environs  de  Colenso,  sans  se  lancer  à  la  poursuite. 

Si  ordonn(^e  que  fût  cette  retraite,  on  n'en  oublia  pas 
moins,  dans  le  donga  voisin  des  pièces  du  colonel  Loncj, 
deux  compagnies  de  Scots  et  le  brave  colonel  Bullock, 
qui  les  avait  jetées  dans  ce  fossé  pour  défendre  les 
pièces.  Réduits  à  une  poignée  d'hommes  par  la  fusillade 
ennemie,  ces  braves  se  rendirent,  après  une  résistance 
désespérée,  lorsque  les  Boers,  vers  4  heures  de  l'après- 
.  dîner,  franchirent  la  rivière  et  vinrent  prendre  possession 
de  leur  magnifique  trophée  d'artillerie. 

Dans  cette  malheureuse  journée,  les  pertes  des  An- 
glais s'élevèrent,  de  leur  aveu,  à  i.3oo  hommes  hors  de 
combat,  soit  7  p.  100  de  l'effectif  engagé.  Ils  laissaient, 
de  plus,  dix  pièces  de  canon  aux  mains  du  vainqueur  et 
une  onzième  pièce  avait  été  démontée  par  les  obus  des 
Boers.  Les  pertes  de  ces  derniers  étaient  insensibles;  ils 
ne  déclarèrent  qu'une  trentaine  de  tués  ou  de  blessés. 

Le  lendemain,  16  décembre,  un  armistice  fut  conclu 
pour  enterrer  les  morts  et,  dans  la  nuit  du  16  au  17,  le 
camp  anglais  fut  reporté  à  une  demi-lieue  en  arrière. 

Après  l'échec  de  Colenso,  sir  R.  Buller  ne  pouvait  plus 
songer  à  délivrer  Ladysmith  avec  les  moyens  dont  il  dis- 
posait. Il  lui  fallait  réclamer  et  attendre  de  sérieux  ren- 
forts. C'était  une  grosse  déception  pour  la  vaillante 
garnison  qui,  dans  ses  actions  de  nuit  du  7  au  8  décem- 
bre (Lombard's-Kopje)  et  du  10  au  11  décembre  (Sur- 
prise-IIill)  ['],  avait  secondé  de  son  mieux  les  manœu- 


(i)  Dans  la  nuit  du  7  au  8  décembre,  à  a  heures  du  matin,  une  colonni> 
d'assaut  de  aoo  hommes  (Impérial  Liqth  Horsc  et  cararabiniers  du  Natal), 
flanquée  à  droite  et  à  «janche  par  3oo  volontaires  montés,  gravit  en  silenoo 
les  pentes  du  Lombard's-Kopje,  surprit  le  poste  boër,  mit  hors  de  service  h.* 
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vres  du  corps  de  secours.  C'était  une  grosse  déception 
pour  TAngleterre  tout  entière,  qui  avait  imposé  à  Buller 
la  délivrance  de  Ladysmith  comme  premier  objectif.  Cet 
objectif  manqué,  la  campagne  complète  du  i"  corps  de- 
vait être  considérée  comme  ayant  pitoyablement  avorté. 

Ainsi,  à  cette  date  de  Noël,  que  les  jingoïstes  avaient 
fixée  pour  l'entrée  à  Pretoria,  les  trois  tronçons  de 
l'armée  anglaise,  battus  à  Maggersfontein,  Stormberg, 
Colenso,  allaient  se  trouver  en  posture  défensive,  sur  la 
Modder,  au  sud  de  l'Orange,  sur  la  Tugela,  c'est-à-dire 
partout  sur  leur  propre  territoire. 

Ainsi,  après  s'être  laissé  mettre  en  échec  pendant  la 
période  de  couverture,  avec  des  forces  égales  (aB.ooo 
hommes  de  l'armée  active  et  5.ooo  miliciens  contre 
So.ooo  Boers),  on  était  mat  en  opérations  réglées,  là  où 
Ton  avait  disposé  d'un  homme  contre  deux  (80.000 
hommes,  à  la  date  du  i"  décembre,  contre  à  peine 
^0.000  ennemis)  [']. 


Long  Tom  (pièce  du  Greusot  de  i55)  et  un  obusier  de  t\9^;^^  enleva  une 
pièce  Maxim  et  revint  indemne  ;  le  tout  en  une  heure. 

Dans  la  nuit  du  lo  au  ii  décembre,  5oo  hommes  de  la  Rifle  Brigade 
s'emparèrent  de  la  colline  de  Surprise-Hill,  au  nord  de  Ladysmilh  et  mirent 
hors  de  service  un  obusier  de  k^^l  \  it^^Às  au  retour  la  colonne  fut  coupée 
par  les  Boers  et  laissa  6a  honmies  sur  le  carreau. 

(i)  78.600  bonunes  de  troupes  régulières,  d'après  le  colonel  Brunker,  aux- 
quels se  joignaient  6.000  miliciens.  Là-dessus  10.000  étaient  employés  à  la 
garde  des  voies  de  communication,  4*000  dans  les  petits  dépôts,  i4*ooo  en- 
fermés à  Ladysmith,  Kimberley,  Mafeking,  10.000  environ  indisponibles  par 
suite  de  maladie.  Restaient  donc  45.ooo  hommes  pour  tenir  la  campagne. 
—  Nous  avons  vu,  en  effet,  Methuen  disposer  de  iS.ooo  hommes;  Gatacre 
et  Prench  de  7.000  et  Buller  de  ai. 000.  Avec  Kekewitch,  4*ooo  hommes 
environ  sont  enfermés  à  Kimberley  ;  i  .000  à  Mafeking  avec  Baden  Powel  et 
9.000  à  Ladysmith  avec  White..De  l'autre  côté,  Wessels,  avec  S.ooo  hommes 
investit  Kimberley  ;  Joubert  avec  8.000  Ladysmith;  et  i.ooo  hommes,  envi- 
ron, observent  Mafeking.  En  rase  campagne,  Cronje  oppose  8.000  hommes 
i  Methuen  ;  De  Wet  et  Olivier  8.000  hommes  à  French  et  à  Gatacre  ;  Botha 
9.000  à  BoUer.  C'est  donc  aS.ooo  hommes  contre  45.ooo,  ou  encore  la  pro- 
portion du  simple  au  double. 
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Stormberg,  le  10  décembre;  Maggersfonleiii,  le  1 1  ; 
Colenso,  le  i5,  trois  défaites  en  cinq  jours,  dans  la  se- 
maine noire,  the  Black  Week;  depuis  Touverture  de  la 
campagne,  des  perles  avouées  qui  atteignaient  6.3 18  of- 
ficiers et  soldats('),  quand  l'adversaire  n'avait  pas  i.5oo 
hommes  hors  de  combat;  une  quinzaine  de  canons  aban- 
donnés à  l'ennemi  et  nul  tropliée  à  l'actif  des  Anglais; 
quelles  constatations  pénibles  pour  l'orgueil  britannique; 
que  d'amertume  mêlée  à  la  conscience  d'une  mauvaise 
cause  ! 

Et,  par  contre,  de  quel  éclat  brillent  les  Républicains  ! 
Soldats  mer\eilleux,  vainqueurs  pleins  d'humanité,  ils 
semblent,  par  surcroît,  avoir  des  inspirations  géniales 
pour  la  conduite  des  opérations.  Tout  se  lie  jusqu'ici, 
tout  s'enchaîne  logiquement  et  se  réalise  à  point  nommé 
dans  leur  plan  stratégique.  Les  opérations  de  la  période 
de  couverture  portent  en  germe  celles  de  la  campagne. 
Elles  ont  fixé  l'adversaire,  en  le  divisant;  elles  lui  ont 
imposé  des  terrains  d'action  défavorables  et  c'est  sur  ces 
terrains  qu'il  vient  se  faire  battre.  L'offensive  stratégique 
de  la  première  heure  s'est  changée,  à  propos,  en  défen- 
sive tactique.  Ladysmith  et  Kimberley  ont  bien  joué  le 
rôle  de  pièges  ou  d'appeaux  qui  leur  était  dévolu. 

A  cet  ensemble,  que  manque-t-il  pour  être  parfait?... 
Une  seule  chose,  mais  essentielle:  la  pleine  réalisation 
des  avantages  obtenus,  la  riposte  après  la  parade  ;  ri- 
poste qui  aurait  pu  et  dû  être  décisive,  avoir  l'ampleur 
d'une  conclusion. 


(i)  Là-dessus,  a.4o3  prisonniers.  —  Sur  le  total  des  rationnaires,  la  pro- 
portion des  perles  est  de  t\.h  p.  loo  par  le  feu  ;  elle  atteint  7.6  en  comptant 
lejs  prisonniers.  — '  Sur  TefTectif  combattant,  ces  deux  chiffres  s'élèvent  à  9 
et  i5  p.  100. 
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Nous  avons  déjà  reproché  aux  Républicains  leur  len- 
teur, leur  passivité,  leur  défaut  de  sens  offensif  durant  la 
première  quinzaine  de  novembre,  après  Farquhar's-Farm 
et  le  passage  de  TOrange.  Combien  plus  fondé  serait, 
ici,  ce  blâme  ! 

Ils  connaissaient  par  la  presse,  par  cent  moyens  d'iiî- 
formation,  les  mesures  de  leurs  agresseurs;  ils  savaient, 
sans  nul  doute,  que  la  5*^  division  était  en  mer  et  arrive- 
rait à  la  fin  de  décembre,  que  la  6*  division  allait  s'em- 
barquer. Tablant  sur  ces  données,  ils  pouvaient  évaluer 
à  trois  semaines  environ  le  temps  dont  ils  disposaient 
pour  agir  offensivcment  contre  les  vaincus,  avant  que 
ceux-ci  ne  fussent  renforcés  ;  à  six  semaines,  au  moins, 
le  délai  nécessaire  aux  Anglais  pour  être  en  situation  de 
reprendre  eux-mêmes  l'offensive.  Que  de  choses  réali- 
sables en  un  mois,  avec  l'enthousiasme  provoqué  par  le 
succès  ! 

Au  Natal,  les  Boers  n'avaient  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  tenir  sir  R.  BuUer  en  haleine,  d'appeler  de  nou- 
velles troupes  anglaises  sur  ce  terrain  choisi  par  eux. 
Nous  verrons  qu'ils  s'en  acquittèrent  bien  et  qu'ils  n'a- 
vaient pas  trop  de  monde  pour  cela. 

Mais,  si  Ladysmith  devait  demeurer  debout,  comme 
un  appeau  (et,  à  ce  propos,  l'assaut  donné  par  les  Boers, 
le  5  janvier,  nous  parait  illogique),  il  n'en  allait  pas  de 
même  de  Kimberley.  C'est  là,  dans  cette  région  de  la 
Modder,  avec  le  choix  entre  la  ville  et  l'armée  de  lord 
Melhuen  comme  objectif,  que  devait  s'exercer  leur  acti- 
vité offensive. 

La  ville  était  le  morceau  le  plus  facile  à  enlever.  Sa 
prise  n'exigeait  pas  grandes  combinaisons  stratégiques. 
Le  périmètre  défensif  atteignait  i8  kilomètres;  il  les  dé- 
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passa  même,  quand  le  colonel  Kekewitch  fit  occuper 
Beaconsfied  et  Kenilworth.  Pour  tenir  sur  une  pareille 
étendue,  ce  colonel  disposait  seulement  de  4«ooo  hom- 
mes, dont  600  à  peine  de  l'armée  active,  et  plus  de  1.200 
appartenant  à  la  Towns  Guard,  sans  aucune  instruction. 
Toute  son  artillerie  se  bornait  à  12  pièces  de  campagne 
et  à  un  canon  de  4^°?  7>  le  Long  Cecil* 

Avec  des  moyens  si  disproportionnés  au  front  à  cou- 
vrir, les  Anglais  avaient  tout  à  craindre  d'une  attaqye 
de  vive  force.  Qu'étaitHîe  donc  qu'enlever  quelques  mau- 
vaises redoutes  en  terre,  trop  espacées  pour  se  flanquer 
toutes,  garnies  de  gardes  nationaux! 

Wessels,  avec  3. 000  hommes,  suffisait  à  l'investisse- 
ment, mais  ne  pouvait  rien  au  delà.  Cronje  aurait  dû  lui 
en  donner  3. 000  autres,  distraits  momentanément  du 
corps  d'observation  ou  ramenés  de  la  province  du  Cap, 
et  lui  enjoindre  de  pénétrer  dans  Kimberley  de  haute 
lutte.  C'était  chose  réalisable  tout  en  contenant  Methuen. 

Kimberley  pris,  Cronje  n'avait  plus  rien  à  faire  sur  la 
Modder.  Il  pouvait  se  transporter  dans  la  vallée  du  Cale- 
don  et  couvrir  ainsi  Bloemfontein,  en  occupant  une 
position  latérale  adossée  au  Basoutoland  et  aux  monta- 
gnes du  Natal.  Le  résultat  était  modeste,  mais  ne  sem- 
blera pas  médiocre,  si  l'on  songe  à  ce  qui  s'est  passé. 

Voulait-on  viser  plus  haut  ?  Methuen  offrait  une  proie 
enviable  et  l'on  avait  un  mois  et  demi  pour  le  manœu- 
vrer. Pour  l'attaquer  sur  la  Modder,  peutr-être  même  l'y 
acculer  et  le  couper  de  l'Orange,  il  fallait  évidemment 
renforcer  les  8.000  hommes  de  Cronje.  i5.ooo  Fédérés 
n'étaient  pas  de  trop  devant  les  12.000  soldats  qui  res- 
taient au  général  anglais,  si  démoralisés  qu'ils  fussent  au 
début.  Ces  7.000  à  8.000  Fédérés  de  supplément,  on  pou- 
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vait  les  prendre  sur  FOrange,  en  faisant  appel  au  gros 
des  troupes  des  généraux  De  Wet  et  Olivier  et  ne  lais- 
sant de  ce  côté  qu'un  mince  rideau. 

Qu'avait-on,  en  effet,  à  espérer  dans  cette  région?  On 
était  fixé  sur  le  zèle  des  Africanders,  qui  n'avaient  guère 
bougé  à  la  fin  d'octobre  ;  on  n'avait  pas  à  compter  sur 
un  soulèvement  général  et  on  ne  pouvait  non  plus  pé- 
nétrer bien  loin  avec  les  ressources  disponibles.  On  ba- 
lançait, tout  au  plus,  celles  de  French  et  de  Gatacre, 
et  la  Subdivision  anglaise,  attendue  sous  peu  à  Capetown, 
eût,  au  besoin,  été  à  même  de  les  renforcer. 

Qu'avait-on,  d'autre  part,  à  craindre,  en  laissant  quel- 
ques jours  le  champ  libre  sur  l'Orange  aux  deux  géné- 
raux anglais?  Gatacre,  encore  sous  le  coup  de  son 
désastre  de  Stormberg,  n'avait  guère  de  mordant.  Ils 
étaient  tous  deux  séparés  par  un  grand  espace  et  au- 
raient perdu  du  temps  à  combiner  leurs  mouvements. 
Ces  mouvements  étaient,  d'ailleurs,  difficiles  à  compas- 
ser,  entre  deux  chefs  indépendants,  l'un  exclusivement 
pourvu  de  cavalerie  et  l'autre  d'infanterie.  Quel  objectif 
eussent-ils  choisi  dans  l'Etat  d'Orange?  Eussent-ils  pu 
aller  bien  au  delà  du  fleuve  dont  ils  avaient  à  garder  les 
passages  ?  L'absence  d'adversaires  à  combattre  les  lais- 
sait désorientés  et  inertes. 

Profitant  donc  de  la  mobilité  excessive  de  leurs  troupes, 
De  Wet  et  Olivier  pouvaient  rapidement  se  dérober.  La 
cavalerie  épuisée  de  French  ne  les  aurait  pas  suivis,  et 
encore  moins  les  fantassins  découragés  de  Gatacre.  En 
huit  jours,  ils  étaient  à  Jacobsdal  et  Graspan  (240  à  3oo 
kilomètres),  fermaient  le  cercle  avec  Cronje  ;  et  Joubert, 
prenant  la  direction  de  l'opération  d'ensemble,  se  pro- 
posait de  faire  capituler  Methuen. 
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C'était,  non  pas  renverser  le  plan  stratégique  primitif, 
mais  exploiter  un  de  ses  avantages  essentiels,  en  béné- 
ficiant des  lignes  intérieures  qu'on  s'était  ménagées. 
C'était  de  la  stratégie  offensive,  de  mouvement,  et  il  ne 
faut  pas  se  dissimuler  qu'elle  aurait  exigé,  à  un  moment 
donné,  l'offensive  tactique.  Si  difficile  qu'eût  été  la  situa- 
tion de  Methuen,  cerné  au  nord,  à  l'est  et  au  sud,  coupé 
de  sa  base  et  privé  de  ses  ravitaillements,  on  ne  l'aurait 
vraisemblablement  pas  contraint  à  mettre  bas  les  armes, 
sans  lui  livrer  bataille,  sans  lui  donner  assaut. 

Ici,  comme  bien  des  fois  déjà,  nous  nous  heurterons  à 
l'antipathie  instinctive  des  Boers  pour  le  rôle  offensif, 
soit  hidividuel,  soit  en  groupe.  De  cette  antipathie,  nous 
avons  donné  les  raisons.  Elle  est  logique,  chez  des  sol- 
dats de  nouvelle  levée,  dans  des  unités  improvisées,  parce 
que  ces  unités  sont  impropres  à  la  manœuvre  et  qu'il 
n'y  a  pas  d'offensive  sans  manœuvre. 

L'appréhension  du  corps-à-corps  détourna  les  Boers 
de  donner  l'assaut  à  Kimberley.  Leur  inaptitude  ma- 
nœuvrière  les  empêcha  de  songer  à  une  combinaison 
comme  celle  que  nous  venons  d'indiquer.  Des  deux  par- 
tis à  prendre,  ils  ne  choisirent  ni  l'un  ni  l'autre.  Ils 
préférèrent  demeurer  inertes  dans  le  sillon  qu'ils  s'étaient 
tracé,  attendant,  sur  les  mêmes  points  où  ils  avaient 
vaincu,  les  efforts  nouveaux  d'un  adversaire  inlassable 
et  toujours  grossissant. 

Cette  période  de  transition  et  d'attente,  ce  temps  d'ar- 
rêt dans  les  opérations  militaires  s'étendra  du  i5  décem- 
bre au  1 5  janvier  dans  le  Natal,  jusqu'au  i5  février  sur 
la  Modder,  et  plus  longtemps  encore  dans  la  province 
du  Cap.  A  leurs  victoires,  les  Républicains  n'auront 
gagné  que  du  temps;  gain  très  discutable  pour  eux,  qui 
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tiraient  nécessairement  moins  bon  parti  du  temps  que 
leurs  adversaires.  Des  deux  côtés,  on  l'emploie  à  se 
renforcer  ;  mais,  pour  quelques  rares  Africanders  qui 
rejoignent  les  Boers,  TAngleterre  envoie  des  divisions. 
Et,  ainsi,  cette  campar|ne  contre  le  premier  corps  ex- 
péditionnaire, à  la  fois  si  bien  préparée  et  si  bien  con- 
duite, qui  formerait  un  tout  si  complet,  démeure  boi- 
teuse, faute  de  conclusion.  Ainsi,  cet  acte,  dont  les 
scènes  glorieuses  s'appellent  Stormberg,  Maggersfon- 
tein,  Colenso,  dont  le  prologue  va  de  Glencoê  à  Nichol- 
son's-Neck,  cet  acte,  qui  aurait  pu  renfermer  tout  le 
drame,  attend  et  exige  un  dénouement.  Le  rideau  qui  est 
tombé  sur  le  succès  des  Boers,  et  pour  un  entr'acte  trop 
long,  va  nécessairement  se  lever  de  nouveau.  Cette  fois, 
ce  sera  pour  nous  montrer,  malgré  de  hauts  faits  répé- 
tés, l'écrasement  final  du  petit  nombre,  la  défaite  de  la 
bonne  cause. 


CHAPITRE  V 

PÉRIODE  DE  TRANSITION.  —  ENTRÉE  EN  LIGNE  DE  LA 
5*  DIVISION  ET  DU  MARÉCHAL  ROBERTS.  -  NOUVEAUX 
ÉCHECS  SUR  LA  TUGELA  (VENTER-SPRUIT,  SPION-KOPJE, 
VAAL-KRANTZ).  -  «  STATU  QUO  »  SUR  L'ORANGE  ET  LA 
MODDER. 

(l5  DÉCEMBRE- 1 5  FÉVRIBR) 


Nouvelle  mobilisation  et  désignation  du  mare- 
chai  Roberts.  —  Les  bons  soldats,  dit  le  prince  de 
Ligne,  se  jugent  dans  la  retraite.  C'est,  de  même,  dans 
Tadversité,  que  ressortent  les  caractères  d'une  grande 
nation. 

Battus  dans  une  première  campagne,  tenus  en  échec 
par  une  poignée  de  Républicains,  les  Anglais  surent  faire 
bonne  mine  à  mauvais  jeu.  Ils  rachetèrent,  à  force  d'é- 
nergie, l'odieux  de  leur  querelle  et  le  ridicule  de  leurs 
insuccès. 

Ces  insuccès  rapprochèrent  tous  les  partis.  Les  libé- 
raux, qui  avaientleplusénergiquementcombattuM.  Cham- 
berlain et  ses  tortueuses  manœuvres,  firent  litière  de  leurs 
principes.  Ces  intransigeants  doctrinaires,  ces  farouches 
champions  du  Droit,  qui  nous  demandaient,  quelques 
mois  auparavant,  de  sacrifier  la  France  et  son  armée  à 
l'innocence  problématique  d'un  individu,  ne  firent  point 
de  façons  pour  jeter  les  Boers  par-dessus  bord.  Ils  com- 
prirent que  la  cause  de  la  Patrie  est  toujours  juste  en  soi 
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et  qu'une  fois  le  drapeau  engagé,  il  n'y  a  plus  à  regarder 
en  arrière.  Salas  populi  suprema  lex:  telle  sera  toujours 
la  devise  qui  fait  les  nations  forles. 

En  haut,  dans  le  gouvernement,  nulle  dissimulation. 
On  n'essaie  pas  de  déguiser  les  erreurs  commises,  la  gra- 
vité des  échecs.  A  peine  fait-on  subir  quelques  atténua- 
tions au  chiffre  réel  des  pertes. 

En  bas,  dans  la  nation,  dans  les  rangs  des  soldats, 
nulle  récrimination,  nul  cri  de  trahison.  Un  peuple  et  une 
année  ne  sont  jamais  trahis  que  par  eux-mêmes  et  préci- 
sément quand  ils  cherchent  à  rejeter  sur  d'autres  la  res- 
ponsabilité de  leurs  désastres. 

Alors  que  chez  nous,  devant  une  semblable  série  de 
mauvaises  nouvelles,  dix  ministères  se  seraient  succédé, 
chacun  défaisant  l'œuvre  ébauchée  par  son  prédécesseur  ; 
alors  que  le  gouvernement  entier  eût  été  ébranlé,  les  An- 
glais laissèrent  tout  le  monde  en  place  ;  ils  maintinrent  à 
la  barre  le  pilote  téméraire  qui  les  avait  lancés  dans  cette 
passe  difficile.  Au  lieu  de  changer  les  généraux  malheu- 
reux dont  quelques  feuilles  d'opposition  dénonçaient 
l'incapacité,  dont  les  fautes  étaient  évidentes,  ils  voulu- 
rent les  mettre  à  même  de  réparer  ces  fautes  ;  ils  leur  de- 
mandèrent de  vaincre,  avec  des  moyens  d'action  large- 
ment augmentés. 

Pour  ce  peuple  positif,  en  effet,  toute  question  d'op- 
portunité mise  de  côté,  l'affaire  engagée,  et  qui  devait 
désormais  être  poursuivie  coûte  que  coûte,  n'avait  échoué 
que  par  défaut  dans  les  calculs.  Les  prévisions  premières 
avaient  été  mal  établies  et  l'évaluation  des  frais  était  à 
remanier.  Là  où  l'on  avait  cru  se  suffire  avec  80.000  hom- 
mes, il  en  fallait  180.000,  d'après  M.  Wyndham.  Ils 
étaient  accordés  d'avance  et  seraient  disponibles  dans 
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quelques  semaines.  On  devait  même  aller  au  delà  et  nous 
avons  déjà  fait  ressortir  dans  nos  tableaux  que  le  chiffre 
de  220.000  hommes,  réclamé  par  le  correspondant  du 
Morning  Post,  Winston  Churchill,  fut  atteint,  sinon  dé- 
passé, eu  mars  igoo. 

De  ces  renforts,  quelques-uns  étaient  déjà  en  route,  ou 
sur  le  point  de, partir.  La  5*^  division,  destinée  comme  ré- 
serve générale  à  sir  R.  Buller,  était  attendue  au  Cap 
dans  la  seconde  quinzaine  de  décembre.  Au  lendemain  de 
Colenso,  le  16  décembre,  la  6*^  division,  préparée  comme 
en-cas  à  Aldershot,  commençait  à  s'embarquer.  Le  jour 
même  de  Colenso,  la  mobilisation  de  la  7*  division  était 
décrétée  et  celle  de  la  Subdivision  annoncée.  Les  achats  de 
chevaux  et  de  mulets ,  les  envois  de  matériel  reprenaient 
sur  un  plus  grand  pied.  Le  gouvernement  faisait  appel  à 
la  milice,  au  corps  des  Volontaires,  à  la  Yeomanry  et  à 
ses  colonies,  pour  doubler  et  tripler,  suivant  la  promesse 
de  M.  Wyndham,  le  chiffre  des  hommes  sur  le  front. 

C'était,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  un  chapitre 
précédent  ('),  une  mobilisation  complète  et  nouvelle  par 
laquelle  on  préludait  à  une  nouvelle  campagne. 

Elle  devait  avoir  pour  couronnement  la  désignation 
d'un  nouveau  chef.  Le  19  décembre,  en  effet,  un  ordre  de 
la  Reine  confia  le  commandement  suprême  des  forces 
anglaises  dans  le  Sud-Afrique,  au  doyen  des  généraux, 
au  field-marshal  lord  Roberts.  Ce  vétéran  des  campagnes 
de  l'Inde  et  de  l'Afghanistan,  qui  avait  la  réputation  d'un 
«  soldat  heureux  »  et  dont  l'autorité  était  incontestée 
dans  l'armée,  recevait  comme  adjoint,  avec  titre  de  chef 


(i)   Chapitre  I*^  de  la  deuxième  partie:  Mobilisation  et  concentralioo 
des  forces  anglaises.  (Mobilisation  de  la  7*  division.) 
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d'état-major,  le  vainqueur  d'Omdurman,  lord  Kitchener, 
auquel  la  campagne  d'Egypte  avait  fait  une  réputation 
méritée  d'organisateur. 

Au  sujet  de  cette  nomination,  le  War  Office  commu- 
niquait à  la  presse  la  note  suivante  :  <c  Comme  la  campa- 
rjne  au  Natal  est,  de  l'avis  du  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté, de  nature  à  réclamer  la  présence  continuelle  de  sir 
Redwers  Buller  sur  ce  théâtre  de  la  guerre  et  à  absorber 
toute  son  attention,  l'envoi  du  field-marshal  lord  Ro- 
berts  au  Cap,  comme  commandant  en  chef  des  forces  du 
Sud-Africain,  avec  lord  Kitchener  comme  chef  d'état-ma- 
jor, a  été  décidé.  » 

D'après  les  termes  de  cette  note,  on  pourrait  croire 
qu'une  sorte  d'autonomie  était  conser\ée  à  l'armée  du 
Natal  et  que  sir  R.  Buller  en  demeurait  le  chef  à  peu  près 
indépendant. 

II  n'en  fut  rien.  Toutes  les  forces  disponibles  dans  le 
Sud-Afrique,  aussi  bien  celles  qui  y  étaient  déjà  que  celles 
dont  on  préparait  l'envoi,  passèrent,  dès  la  première 
heure,  sous  le  commandement  effectif  de  lord  Roberts. 
II  en  régla  l'emploi  stratégique  et,  bien  qu'il  n'apparaisse 
de  sa  personne,  au  Cap,  que  le  lo  janvier,  bien  qu'il  ne 
se  mette  à  la  tête  de  ses  troupes  que  le  9  février,  on  peut 
dire  que,  dès  le  début  de  janvier,  toutes  les  dispositions 
arrêtées,  toutes  les  opérations  entreprises,  aussi  bien  au 
Natal  que  dans  la  province  du  Cap  et  sur  la  Modder, 
l'ont  été  d'après  ses  vues  et  conformément  à  ses  directives. 

Ces  opérations,  en  effet,  se  relient  logiquement  et  ac- 
cusent dans  leur  ensemble  la  poursuite  d'un  même  plan, 
qui  n'a  pas  été  formellement  énoncé,  mais  que  nous  pou- 
vons facilement  discerner  d'après  les  faits  et  que  nous 
allons  exposer  à  posteriori. 
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Plan  de  campagne  de  lord  Roberta.  —  L'expérience,  à 
défaut  du  bon  sens,  avait  surabondamment  démontré  que 
la  campagne  du  Natal  ne  pouvait  conduire  à  aucun  résultat 
décisif.  Le  théâtre  principal  des  opérations  devait  être  la 
province  d'Orange  et  les  premiers  coups  devaient  être  por- 
tés à  Kimberley.  Il  fallait  reprendre,  en  un  mot,  le  projet 
primitif,  que  roffensive  des  Boers  avait  déconcerté;  il  fal- 
lait de  plus  affecter  à  ce  projet  le  gros  de  la  nouvelle  armée 
en  formation,  de  façon  à  faire  masse  au  point  d'attaque. 

Mais  dans  ces  troupes  de  renfort  la  5*  division,  seule, 
allait  être  disponible  dès  la  fin  de  décembre,  la  6*  divi- 
sion n'arriverait  au  Cap  que  vers  la  mi-janvier,  la  7*  divi- 
sion et  les  compléments  d'artillerie  ne  seraient  pas  rendus 
avant  la  première  semaine  de  février;  l'armée  de  l'Ouest, 
en  un  mot,  ne  pouvait  être  groupée  avant  le  10  février 
autour  du  corps  Methuen,  destiné  à  lui  senir  de  noyau. 

C'était  donc,  après  la  semaine  noire,  une  période  de 
six  semaines  à  deux  mois  pendant  laquelle  on  se  voyait 
condamné  à  l'expectative  et  exposé  aux  efforts  des  Boers 
victorieux. 

Dirigés  contre  Kimberley  ou  contre  lord  Methuen,  ces 
efforts  auraient  été  particulièrement  dangereux  ;  nous 
l'avons  démontré  et  lord  Roberts  s'en  rendit  parfaitement 
compte.  Il  se  rendit  compte  aussi  que,  pour  dégager  Me- 
thuen, pour  alléger  les  théâtres  d'opérations  de  l'ouest 
et  du  centre,  le  plus  sûr  moyen  était  de  se  montrer  agres- 
sif sur  le  théâtre  du  Natal.  D'où  le  programme  stricte- 
ment suivi  :  Simples  escarmouches  et  attitude  passive 
jusqu'au  début  de  février,  sur  la  Modder  et  au  sud  de 
l'Orange  ;  reprise  des  opérations  offensives  sur  laTugela, 
aussitôt  qu'il  serait  possible. 

Avec  ses  4  brigades,  décimées  à  Colenso,  sir  R.  BuUer 
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Barton  (6')  demeurait  à  Chieveley,  détachant  un  batail- 
lon au  camp  de  Frère.  Elle  était  chargée  de  la  garde  de 
ces  deux  camps  et  de  la  voie  fen'ée  et  avait,  de  plus, 
pour  mission,  de  maintenir  les  Boers  en  face  de  Colenso. 
On  lui  adjoignait  2  batteries  montées  et  6  pièces  de  ma- 
rine. 

Tout  le  reste  des  troupes  allait  former  corps  de  ma- 
nœuvre vers  la  haute  Tugela.  Dans  ce  corps,  aux  ordres 
directs  de  sir  Redwers  Buller,  la  lo*  brigade  (Coke),  qui 
n'avait  que  2  bataillons  ('),  était  enlevée  à  la  5'  division 
(Warren)  pour  constituer  un  corps  de  réserve  à  la  dispo- 
sition du  général  en  chef.  Par  contre,  la  5*  division  rece- 
vait la  4*  brigade  (Lyttelton).  En  conséquence,  les  élé- 
ments destinés  à  opérer  sur  la  haute  Tugela  avaient  Tordre 
de  bataille  ci-après  : 

2*  division  (Clery)  :  2'  brigade  (Hildyard)  et  5*  bri- 
(jade  (Hart)  ; 

5*  division  (Warren)  :  4*  brigade  (Lyttelton)  et  i  i*bri- 
rjade  (Woodgate)  ; 

Brigade  de  corps  d'armée  :  10*  brigade  (Coke)  ; 

Brigade  montée  :  lord  Dundonald  ; 

7  batteries  montées  et  i  batterie  de  montagne,  à  six 
pièces  ; 

1  batterie  d'obusiers  à  quatre  pièces  ; 

2  canons  de  marine  de  4^)7  et  6  de  12  livres  ; 

Enfin  les  détachements  du  génie,  de  pontonniers,  d'aé- 
rostiers  et  les  divers  services. 

Plan  d'opérations  de  sir  R.  Buller.  —  La  Tugela  qui, 
dans  la  partie  moyenne  de  son  cours,  entre  le  confluent 


(i)  Les  deux  autres  bataillons  avaient  été  laissés  au  Cap,  comme  nous 
r  avons  dit  plus  haut. 
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de  la  petite  Tugela  et  Colenso,  coule  de  l'ouest  à  l'est, 
se  relève  en  amont  de  ce  confluent  dans  la  direction  du 
nord-ouest  et  se  prolonge  dans  cette  direction  par  son 
affluent,  la  Venter-Spruit,  descendant  du  Tintwa-Pass. 
Le  cours  de  la  Venter-Spruit  et  celui  de  la  Tugela  forment 
ainsi,  autour  de  Ladysmith,  un  arc  elliptique  dont  la 
route  Colenso-Ladysmith  marquerait  le  petit  axe  et  la 
route  du  Tintwa-Pass  par  Acton -Holmes  à  Ladysmith,  le 
grand  axe. 

Renonçant  à  forcer  le  passage  de  front,  à  Colenso,  sir 
R.  Buller  se  proposait  de  faire  tomber  la  défense  des 
Boers  en  la  tournant  par  son  extrême  droite,  dût-il,  à  cet 
eflet,  remonter  le  long  de  la  Venter-Spruit  jusqu'à  Acton- 
Holmes  et,  de  là,  se  porter  sur  Devdrop  par  le  plateau 
découvert  entre  Tugela  et  Sand-River. 

C'était  un  parcours  de  90  kilomètres  (')  substitué  à  la 
distance  de  20  kilomètres  de  Colenso  à  Ladysmith  ;  mais 
il  serait  inexact  de  considérer  ce  parcours  comme  cons- 
tituant un  seul  mouvement  tournant. 

Le  mouvement,  en  réalité,  comportait  un  déplacement 
préalable  du  centre  d'opérations  qui  devait  être  transféré 
de  Chieveley  à  Springfield,  nœud  de  routes  important, 
situé  à  28  kilomètres  à  l'ouest  de  la  ligne  Chieveley-Frère 
et  à  i4  kilomètres  de  la  Tugela. 

Au  nord  de  Springfield,  la  rivière  offre,  d'aval  en 
amont,  trois  gués,  Skiet's-Drift  Q,  Potgieter's-Drifl  et 
Tritchardt's-Drift,  distants  l'un  de  l'autre  de 8  kilomètres; 
le  dernier,  à  5  kilomètres  de  l'embouchure  de  la  Venter- 


(i)  De  Frère  au  pont  de  Springfield  :  28  kilomètres;  de  Springfield  à 
Tritchardt's-Drift  :  17  kilomètres;  de  Tritchardt's-Drift  à  Aclon-Holmes  : 
II  kilomèlres;  d'Actoo-HoImes  à  Ladysmith  :  35  kilomètres. 

(a)  De  SkieiVDrift  à  Colenso  :  ao  kilomètres,  le  long  de  la  rivière. 
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n'eût  pas  été  en  situation  de  revenir  immédiatement  à 
Tattaque.  Lord  Roberls  va  lui  affecter  les  premiers  ren- 
forts disponibles.  La  5*  division,  qui  devait  débarquer  au 
Cap  du  20  au  29  décembre,  recevra  Tordre  de  rembar- 
quer pour  Durban,  ou  changera  de  destination  en  cours 
de  route,  et  tous  ses  éléments  seront  sous  la  main  de  Bul- 
1er  dans  les  premiers  jours  de  janvier.  A  partir  de  cet 
instant,  le  field-marshal  impose  à  son  lieutenant  d'in- 
cessants efforts  contre  le  corps  d'investissement  de  La- 
dysmith.  Le  rôle  qu'il  lui  assigne  est  double  :  délivrer^ 
d'une  part,  la  ville  qui  commence  à  être  aux  abois  ;  de 
l'autre,  tenir  en  haleine  les  Boers,  appeler  toute  leur 
attention  et  leurs  ressources  de  son  côté,  en  les  détour- 
nant de  Kimberley. 

De  ces  deux  missions,  la  première,  apparente  et  posi- 
tive, ne  sera  qu'imparfaitement  remplie  par  sir  R.  BuUer. 
II  pénétrera  dans  Ladysmith  quand  les  succès  de  lord 
Roberts  à  Paardeberg  lui  auront  ouvert  la  voie  ;  mais  il 
aura  puissamment  contribué  à  préparer  ces  succès.  Re- 
poussé  dans  trois  combats,  il  reviendra  une  quatrième 
fois  à  la  charge  et,  s'il  enfonce  finalement  une  porte  ou- 
verte, il  n'en  aura  pas  moins  opéré  une  diversion  utile  en 
empêchant  les  Républicains  de  discerner  l'orage  qui  se 
forme  à  l'ouest,  en  le§  amenant  à  négliger  leur  véritable 
objectif.  Loin  de  songer  à  frapper  un  coup  décisif  sur  la 
Modder,  nous  les  verrons,  en  effet,  employer  Cronje  et 
l'artillerie  d'Albrecht  en  renforts  à  Spion-Kopje  et  à  Vaal- 
Krantz.  Pendant  tout  le  mois  de  janvier,  grâce  aux  as- 
sauts répétés  de  Buller,  les  Républicains  et  leurs  plus 
chauds  partisans  en  Europe  n'auront  d'yeux  que  pour*  le 
Natal  et  ainsi  le  but  essentiel  proposé  à  ce  général  sera 
pleinement  atteint. 

GUIllKE  SUD-AF1UCAU(E.  10 
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On  peut,  certes,  critiquer  les  procédés  tactiques  de  sir 
R.  Buller;  mais  il  faut  rendre  justice  à  son  indomptable 
obstination,  à  l'ascendant  exercé  sur  ses  hommes  qu'il 
ramène  à  plusieurs  reprises  sur  l'obstacle,  malgré  leurs 
pertes  et  leurs  fatigues.  Comme  le  bouledogue,  il  plante 
ses  crocs  dans  la  chair  de  l'ennemi,  le  contraint  à  faire 
face  et  ne  lâche  plus  prise.  S'il  n'a  pas  le  génie  du  grand 
général,  il  a,  à  coup  sAr,  les  qualités  du  chef  et  c'est  fort 
utilement,  sinon  glorieusement,  qu'il  va  tenir,  seul,  la 
scène  pendant  l'entr'acte  du  i5  décembre  au  i5  février. 

L'ARMÉE  DU  NATAL  (1 5  décembre-l  5  février). 

Après  Colenso.  —  Réorganisation  et  adjonction 
de  la  5«  division  (^t5  décembre-^  janvier).  —  Au  len- 
demain de  Colenso,  Redwers  Buller  avait  reporté  ses 
troupes  en  arrière.  Laissant  au  camp  de  Chieveley  les 
brigades  Hildyard  (2')  et  Barton  (6*)  avec  l'infanterie 
montée,  l'artillerie  navale  et  2  batteries  montées,  il  avait 
installé  au  camp  de  Frère  (*)  le  reste  de  son  corps  d'ar- 
mée, brigades  Lyttelton  (4*),  Hart  (5'),  gros  de  l'artille- 
rie et  services  divers. 

A  ses  demandes  de  renforts,  on  répondait  par  l'envoi 
d'une  section  d'aérostiers,  de  plusieurs  batteries  montées, 
dont  une  d'obusiers,  et  de  nombreuses  formations  irrégu- 
lières. On  lui  annonçait  enfin  que  la  5*  division  (Warren), 
dont  les  premiers  éléments  débarquaient  à  Capetown  le 
20  décembre,  allait  être  expédiée  au  Natal,  à  l'exception 
de  2  bataillons  conservés  dans  la  colonie  du  Cap.  Il  assi- 


(i)  Chieveley,   à  6  kilomètres  de  Colenso;  Frère,  à  i5  kilomètres  de 
Chieveley;  Eastcourt,  à  ao  kilomètres  de  Frère. 
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gna  à  celte  division  Eastcourt  comme  point  de  concentra- 
tion, de  sorte  que  sa  petite  armée  se  trouva  répartie  en 
trois  camp&,  échelonnés  sur  3o  kilomètres  de  profondeur 
le  long  de  la  voie  ferrée  de  Durban. 

Mais  les  dernières  troupes  de  la  division  Warren  ne 
pouvaient  être  rendues  à  destination  avant  le  5  janvier; 
les  troupes  coloniales,  de  récente  levée,  avaient  à  se  com- 
pléter et  à  prendre  corps  ;  les  brigades  qui  avaient  com- 
battu demandaient  quelque  repos. 

Force  était  donc  de  consacrer  trois  semaines  environ  à 
reformer  et  organiser  le  corps  anglais. 

Pendant  cette  période  d'immobilisation  de  leurs  adver- 
saires, les  Boers  se  bornèrent  à  escarmoucher  au  sud  de 
la  Tugela  et  à  diriger  contre  Ladysmith  une  tentative 
d'assaut  qui  ne  pouvait  conduire  à  rien,  étant  donné  sur- 
tout son  caractère  partiel  et  décousu. 

Dans  la  nuit  du  5  au  6  janvier,  deux  colonnes  de  Fédé- 
rés, fortes  chacune  de  5oo  à  6oo  hommes,  surprirent  les 
avantrpostes  de  Wagon-Hill  et  de  Cœsar's-Camp,  au  sud 
de  Ladysmith,  et  s'emparèrent  môme  de  la  première  de 
ces  collines.  Mais  elles  ne  furent  pas  soutenues  et  les  An- 
glais, engageant  successivement  sur  ces  deux  points  des 
forces  quadruples  ('),  réussirent,  après  un  violent  combat 
qui  dura  toute  la  journée  du  6,  à  rejeter  les  assaillants 
sur  les  hauteurs  de  Middle-IIill  et  de  End-Hill,  d'où  ils 
étaient  partis. 

Cette  affaire,  où  les  Anglais  eurent  4i8  hommes  hors 
de  combat  et  où  les  Fédérés  reconnaissent  avoir  perdu 
i5o  des  leurs,  est  tout  à  l'honneur  de  ces  derniers.  Elle 


(i)  Deux  bataillons  et  demi  et  une  batterie  siir  cliaque  point.  De  plus, 
deux  batteries  battaient  d'enûlade  la  plaine  au  sud  des  hauteurs  et  empê- 
chaient Tarrivëe  d'aucun  renfortt 
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mérite  d'être  signalée  comme  un  des  rares  exemples  où 
ils  prirent  l'offensive  et  affrontèrent  le  corps  à  corps.  On 
peut  seulement  regretter  que  leur  héroïsme.ait  été  dé- 
pensé en  pure  perte  et  que  leur  essai  d'offensive  se  soit 
produit  là,  plutôt  qu'à  Kimberley. 

La  chute  de  Ladysmith  aurait  dérangé,  plutôt  qu'elle 
n'aurait  servi,  les  conceptions  stratégiques  de  Joubert. 
Et  d'ailleurs,  pour  enlever  de  haute  lutte  cette  place  bien 
retranchée,  dont  les  20  kilomètres  de  périmètre  comp- 
taient 12.000  défenseurs  et  de  nombreuses  batteries  de 
campagne,  il  eût  fallu  lancer  contre  elle  toute  l'armée 
d'investissement,  avec  une  partie  du  corps  d'observation. 

Or  celui-ci  avait  assez  à  faire  de  contenir  les  Anglais 
sur  la  Tugela.  Il  pouvait  même,  d'un  moment  à  l'autre, 
réclamer  le  secours  d'éléments  empruntés  au  blocus  et 
c'eût  été  folie  de  tabler  sur  l'inaction  de  sir  R.  Buller 
pendant  les  quarante-huit  heures  qu'aurait  exigées,  pour 
le  moins,  l'anéantissement  de  sir  G.  White. 

Dans  la  journée  du  6,  en  effet,  à  peine  la  tentative  des 
assiégeants  eut-elle  été  signalée  par  les  communications 
héliographiques  du  mont  Umkolumba,  que  toutes  les 
troupes  du  camp  de  Chieveley  prirent  les  armes  et  se 
portèrent  à  l'attaque  de  Colenso.  La  brigade  Hildyard 
tenait  la  gauche,  la  brigade  Barton  la  droite  ;  la  cavalerie 
protégeait  l'extrême  droite,  tandis  que  l'artillerie  de  cam- 
pagne et  les  pièces  de  marine  couvraient  d'obus  les  tran- 
chées ennemies  construites  entre  Hlangwane  et  Fort- 
Wylie.  L'engagement  se  borna  à  cette  canonnade,  car, 
dans  la  soirée,  les  nouvelles  rassurantes  reçues  de  Lady- 
smith permirent  de  faire  replier  les  troupes  ;  mais  celte 
démonstration  prouve  suffisamment  qu'un  assaut  sérieux 
de  Ladysmith  aurait  eu  à  se  conjuguer  avec  une  bataille 
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en  règle  sur  la  Tugela.  Les  forces  de  Jouberi  n'étaient 
pas  assez  considérables  pour  cette  double  tâche. 

En  dehors  du  double  engagement  du  6  janvier,  nul 
événement  saillant  ne  marque  la  période  du  i5  décembre 
au  8  janvier.  Ce  n'est  cependant  pas  une  phase  d'accal- 
mie complète.  Des  deux  côtés  on  se  tâte,  on  se  prépare. 
Tous  les  jours  et  même  toutes  les  nuits,  les  pièces  de  ma- 
rine anglaises  battent  les  tranchées  de  Colenso,  sans 
grand  dommage  pour  les  Républicains,  qui  ont  aménagé 
ces  tranchées  de  façon  à  pouvoir  circuler  en  toute  sécurité. 

En  retour,  les  Boers  lancent  de  nombreuses  pointes  au 
delà  de  la  Tugela,  à  Test  et  à  l'ouest  de  la  voie  ferrée  ; 
quelques-uns  même  de  ces  partis  s'avancent  si  hardiment 
vers  le  sud  que  Fétat-major  anglais  appréhende  de  voir 
ses  communications  compromises. 

Pour  contrecarrer  les  incursions  de  Fennemi,  sir  R.  Hui- 
ler est  obligé  d'envoyer,  du  camp  de  Chieveley,  de  fortes 
patrouilles  qui  poussent  à  Test  jusqu'à  Weenen,  à  l'ouest 
jusqu'à  Springfîeld.  Delà  d'incessantes  prises  de  contact, 
une  véritable  guerre  de  guérillas,  où  les  Républicains  ont, 
le  plus  souvent,  l'avantage  (escarmouche  de  Surprise- 
Hill,  etc.)  et  où  ils  auraient  eu  tout  à  fait  le  dessus  si  les 
Anglais  n'avaient  eu  recours  à  leurs  corps  coloniaux. 
Ceux-ci,  montés  en  chevaux  d'Afrique,  connaissant  le 
pays,  bien  préparés  à  la  petite  guerre,  rachetèrent  ou  pré- 
vinrent mainte  bévue  de  la  cavalerie  régulière. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  ces  reconnaissances 
et  ces  prises  de  contact  devinrent  de  plus  en  plus  fré- 
quentes du  côté  de  Springfîeld.  Les  Boers  en  conclurent, 
avec  raison,  que  les  Anglais  méditaient  quelque  chose  de 
ce  côté  et  prirent  leurs  mesures  pour  se  renforcer  à  l'ouest 
de  Colenso. 
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Dans  ce  but,  ils  rendirent  impraticable  le  gué  de  Ro- 
binson'srDrift  (lo  kilomètres  en  amont  de  Colenso),  en  y 
plaçant,  au  fond  de  la  rivière,  des  haies  de  fil  de  fer  bai^ 
bêlé.  Plus  en  amont,  devant  le  gué  de  Potgieter's-Drifl, 
ils  mirent  en  batterie  deux  des  pièces  prises  aux  Anglais 
le  i5  décembre.  Enfin,  quelques-uns  de  leurs  comman- 
dos appuyèrent  à  l'ouest  et  Tun  d'eux  alla  s'établir  au 
confluent  de  la  petite  et  de  la  grande  Tugela. 

Les  Boers  s'attendaient  donc  à  une  nouvelle  et  pro- 
chaine tentative  et  la  prévoyaient  fort  au-dessus  de  Co- 
lenso. Ils  voyaient  juste  de  toutes  façons. 

A  la  fin  de  la  première  semaine  de  janvier,  en  effet, 
tous  les  renforts  anglais  étaient  en  ligne  ;  les  troupes  de 
sir  R.  BuUer  étaient  complètement  réorganisées,  appro- 
visionnées et  prêtes  à  reprendre  la  campagne. 

Elles  comprenaient,  comme  éléments  réguliers:  22  ba- 
taillons, 3  régiments  de  cavalerie,  9  batteries  montées, 
I  batterie  d'obusiers,  \l\  pièces  de  marine,  i  batterie  de 
montagne,  i  compagnie  du  génie,  i  détachement  de  pon- 
tonniers, I  section  de  télégraphistes,  i  section  d'aéros- 
tiers  et  les  trains  con*espondants,  soit  environ  26.000 
hommes. 

Comme  éléments  irréguliers:  il\  corps  coloniaux,  pres- 
que tous  montés,  donnant  un  effectif  de  5. 600  combat- 
tants, et  2  sections  de  brancardiers  auxiliaires  comptant 
1.600  hommes. 

C'était  un  ensemble  de  33. 000  rationnaires,  pouvant 
mettre  en  ligne  près  de  3o.ooo  combattants. 

L'ordre  du  8  janvier,  qui  vint  consacrer  leur  état  de 
préparation,  en  réglait  la  répartition  de  la  façon  sui- 
vante : 

Des  six  brigades  d'infanterie  disponibles,  la  brigade 


J 
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Spruit.  Trois  chemins  cai  éventail  conduisent  du  pont  de 
Springficld  à  ces  gués. 

Dans  cette  partie  ï'.upérieure  de  son  cours,  la  Tugela 
devait  avoir  moins  di-  profondeur  et  de  largeur  qu'à  Co- 
lenso.  Les  nombreux  méandres  qu'elle  dessine  présen- 
tent, dans  le  voisinage  des  gués,  des  rentrants  favorables 
à  l'établissemenl  de  ponts  de  bateaux. 

Les  hauteurs  delà  rive  nord,  Spion-Kop,  Brakfontein, 
Vaal-Kranlz,  formant  amphithéâtre  du  Tritchardt's-Drift 
au  Skiet's*-l>rift,  s'écartent,  en  face  du  Potgieter's-Drift, 
à  plus  de  5  kilomètres  du  cours  d'eau. 

Les  hauteurs  de  la  rive  sud  le  serrent  au  plus  près  et, 
malgré  leur  moindre  rehef,  en  commandent  absolument 
le  passage. 

Des  trois  gués,  enfin,  partent  des  chemins  qui,  traver- 
sant les  massifs  de  Tabamyama,  Spion-Kop,  Brakfonteni, 
vont  s'embrancher  sur  la  grande  route  d'Actoii-Holmes  à 
Ladysmith.  On  pouvait,  suivant  le  degré  de  solidité  de  la 
défense  de  front,  atteindre  ladite  route  soit  directement 
par  ces  chemins,  soit  en  effectuant  un  mouvement  tour- 
nant et  gagnant  Acton-Holmes  par  la  vallée  de  la  Venter- 
Spruit  qui  longe  le  Tabamyama,  soit  en  combinant  les 
deux  mouvements. 

La  région  Tritchardt's-Drift  —  Skiet's-Drift  (16  kilo- 
mètres de  front)  était,  en  somme,  plus  propice  au  passage 
que  celle  de  Colenso  et  du  bief  immédiatement  en  amont, 
Bridle-Drift  —  Robinson's-Drift;  elle  se  prêtait  mieux  aux 
manœuvres  et  feintes  ([u'exige  cette  opération  de  guerre. 
On  était  parfaitement  autorisé  à  substituer  Tune  à  l'autre, 
comme  théâtre,  et  Springfield  à  Chieveley,  comme  centre 
d'opérations. 

Mais  en  effectuant  cette  substitution,  il  ne  fallait  pas 
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permettre  à  Tennemi  d'en  réaliser  une  symétrique  ;  la 
marche  de  flanc  qui  conduisait  de  la  ligne  ferrée  Chieve- 
ley  —  Frère  au  nouveau  point  de  concentration,  devait  être 
dérobée  en  quelque  sorte  et  ne  pas  provoquer  un  mouve- 
ment similaire  des  Républicains  au  nord  de  la  Tugela. 
Ceux-ci,  de  Colenso  à  Brakfontein,  n'avaient  qu'à  par- 
courir la  ligne  droite,  tandis  que  les  Anglais,  de  Frère  à 
Springfield  et  Potgieter's-Drift,  décrivaient  une  ligne  bri- 
sée. Il  était  donc  à  désirer  qu'on  réussît  à  prendre  sur  eux 
l'avance  des  premières  étapes. 

Tel  était  l'objet  du  rideau  laissé  à  Chieveley.  En  main- 
tenant la  brigade  Barton  en  face  de  Colenso,  sir  R.  Huiler 
avait,  certes,  moins  en  vue  la  protection  de  la  voie  ferrée 
que  l'illusion  où  il  comptait  entretenir  l'ennemi  pendant 
quelques  jours.  Pour  protéger  la  voie  contre  les  incur- 
sions des  partis  boers,  quelques  escadrons  de  cavalerie 
ou  compagnies  d'infanterie  monfée  eussent  suffi.  Pour 
fixer  l'adversaire  par  d'incessantes  démonstrations,  pour 
l'empêcher,  plus  tard,  d'envoyer  des  renforts  à  sa  droite, 
il  fallait  un  corps  de  toutes  armes,  bien  pourvu  notam- 
ment d'artillerie. 

L'armée  était  donc  scindée  en  deux  fractions  très  iné- 
gales. L'une,  du  septième  environ  de  l'efiectif,  avait  mis- 
sion de  tromper  les  Boers,  de  les  river  sur  le  point  où 
avait  eu  lieu  la  première  tentative  de  passage,  pendant 
que  le  gros  renouvellerait  cette  tentative  à  plusieurs  lieues 
en  amont.  Séparées  par  près  de  3o  kilomètres  d'inter- 
valle, ces  deux  fractions  concouraient  à  un  même  plan, 
mais  avec  une  indépendance  relative.  Ce  serait  présenter 
leur  jeu  sous  un  faux  jour  que  de  les  considérer  en  liai- 
son étroite,  comme  parties  d'un  même  ensemble.  En  rai- 
sonnant  ainsi,   avec  quelques  reporters  militaires,   en 
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regardant  la  brigade  Barton  comme  pivot  d'un  vaste 
mouvement  tournant  effectué  par  le  reste  de  Tarmée,  on 
se  ménage  une  critique  facile  de  l'amplitude  et  du  dé- 
cousu d'une  semblable  opération.  Il  reste  encore  assez  à 
dire  sur  la  disproportion  des  fronts  et  sur  la  largeur  du 
véritable  mouvement  projeté  entre  Potgieter  et  Acton- 
Holmes,  sans  qu'on  exagère  à  plaisir  les  fautes  commises. 

Ces  fautes  sont,  d'ailleurs,  plus  dans  l'exécution  que 
dans  la  conception.  La  première  condition  d'exécution 
était  la  rapidité.  Si  bien  qu'on  employât  la  brigade  Bar- 
ton,  on  ne  pouvait  aveugler  longtemps  les  Boers.  Il  fal- 
lait donc  faire  vite,  et  nous  verrons  bientôt  qu'on  n'en 
eut  cure. 

Le  parcours,  en  pays  découvert  et  plat,  des  28  kilomè- 
tres qui  séparent  Chieveley  et  Frère  de  Springfîeld,  n'exi- 
geait pas  plus  d'une  journée.  Au  delà  de  la  petite  Tugela, 
le  sol  s'accidentait  et  les  routes  devenaient  rares  ;  on 
avait,  de  plus,  à  prévoir  quelque  résistance  de  l'ennemi, 
des  commandos  ayant  été  signalés  entre  les  deux  Tugela 
et  des  pièces  d'artillerie  au  gué  de  Potgieter;  mais  pour 
balayer  ces  partis  et  franchir  i4  kilomètres  de  Spring- 
fîeld à  la  grande  Tugela,  c'était  encore  assez  d'un  jour. 
Le  troisième  jour,  on  pouvait  forcer  le  passage  aux  gués 
et,  ce  jour  même  ou  le  suivant,  si  l'on  s'accorde  bonne 
mesure,  on  couronnait  les  hauteurs  de  la  rive  nord. 

Partant  le  10,  en  un  mot,  on  devait  se  proposer  de 
donner  l'assaut  à  Brakfontein  le  i3  janvier.  A  cette  date, 
les  Boers  n'y  auraient  pas  été  concentrés  en  force,  car  il 
résulte  du  rapport  de  Botha  qu'il  n'y  fut,  de  sa  personne, 
que  le  2o(').  Avec  l'énorme  supériorité  numérique  dont 


(i)  «Le  19,  écrit  Bolha,  je  devais  quitter  Colenso  pour  me  repdre  en 
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disposaient  les  Anglais,  la  réussite  d'une  surprise,  d'un 
coup  de  main  leur  livrant  immédiatement  l'accès  du  pla- 
teau, était  parfaitement  vraisemblable.  Maîtres  du  pla- 
teau, ils  ne  rencontraient  plus  d'obstacles  jusqu'à  la  ligne 
de  circonvallation.  Mais  en  admettant  même  que  ce  coup 
droit  n'eût  pas  suffi,  qu'il  eût  fallu  combiner  l'attaque  de 
front  avec  un  mouvement  tournant,  ce  dernier,  com- 
mencé bien  plus  tôt,  n'aurait  pas  eu  besoin  de  se  prolon- 
ger aussi  loin. 

Partant  le  lo  janvier,  on  aurait  dû  attaquer  le  i3  et, 
en  réalité,  on  ne  commença  l'attaque  que  le  20.  On  per- 
dit sept  jours  précieux  en  lenteurs  et  en  tâtonnements  et 
on  donna  ainsi  à  l'ennemi,  largement,  le  temps  de  se 
reconnaître. 

A  ces  lenteurs  on  allègue,  comme  excuse,  le  mauvais 
temps.  La  saison  des  grandes  pluies  avait  commencé  avec 
le  mois  de  janvier;  les  chemins  étaient  noyés;  les  ruis- 
seaux, considérablement  grossis,  nécessitaient  la  cons- 
truction de  ponts  de  circonstance. 

Valable  pour  de  pesants  éléments  de  matériel,  cette 
allégation  est  de  pure  complaisance  quand  il  s'agit  des 
colonnes  de  troupe  et  de  leur  train  léger.  Il  nous  suffira 
de  suivre  la  brigade  légère  Dundonald  et  même  l'avant- 
garde  de  Hart  poiu»  reconnaître  que  les  colonnes  de  com- 
bat auraient  parfaitement  fourni  les  étapes  indiquées  plus 
haut.  Si  elles  ne  le  firent  point,  c'est  qu'on  les  alour- 
dit d'un  énorme  convoi  de  subsistances.  Et  ici  apparaît 
la  faute  capitale  de  sir  R.  Buller,  l'erreur  essentielle  qui 
fit  avorter  son  plan. 


congé  à  Préloria  ;  mais,  au  moment  de  partir,  je  reçus  Tordre  de  me  rendre 
sur  la  liaute  Tugela  ».  Ce  projet  de  congé  indique  bien  que,  vers  le  i3,  les 
Boers  n'avaient  pas  conscience  de  Tattaque  imminente  des  Anglais. 
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En  changeant  de  centre  d'opérations,  en  substituant  à 
Ghieveley  Springfield  puis  Spearman's-Farm,  on  chan- 
geait nécessairement  ses  lignes  de  communications.  A  la 
voie  ferrée  Ennersdale  —  Frère  —  Ghieveley,  on  substi- 
tuait la  ligne  routière  Ennersdale  ou  Frère  —  Pretorius- 

Farm  —  Springfield,  etc Pour  effectuer  semblable 

changement,  Napoléon  préparait  parfois  la  nouvelle  lignr, 
en  y  organisant,  à  l'avance,  des  dépôts  de  vivres  dans  des 
postes  retranchés  en  fortification  passagère.  On  aurait  pu, 
comme  lui,  jalonner  la  nouvelle  route  en  constituant  un 
centre  d'approvisionnements  à  Pretorius-Farm  ou  même 
en  y  installant  la  5*  division.  On  aurait  pu  encore  quitter 
Ghieveley  et  Frère  avec  quatre  jours  de  vivres,  deux  sur 
l'homme,  deux  au  train  régimentaire,  et  se  faire  suivre 
par  des  convois  échelonnés.  Avec  les  quatre  premiers 
jours,  on  pourvoyait  à  la  subsistance  jusqu'au  jour,  inclus, 
du  passage  de  la  Tugela,  et,  dans  l'intervalle,  les  éche- 
lons, progressivement  avancés,  auraient  assuré  un  roule- 
ment entre  Pretorius-Farm, Springfield,  Spearman's-Farm. 
Une  fois  sur  le  plateau  de  Ladysmith,  on  pouvait  prendre 
son  temps  pour  faire  serrer  les  échelons  de  l'arrière. 

Sir  R.  BiiUer  semble  avoir  adopté  une  tout  autre  con- 
ception du  fonctionnement  des  subsistances.  Il  voulut 
partir  avec  une  réserve  de  dix-sept  jours  de  vivres,  né- 
cessitant l'emploi  de  65o  voitures  à  bœufs.  Il  réglera  sa 
marche  sur  celle  de  ce  convoi,  long  de  i5  kilomètres, 
traîné  par  5.ooo  bêles  de  somme  et  exigeant  encore  le 
renfort  de  locomobiles  routières.  Il  s'empêtrera  avec  lui 
sur  les  roules  défoncées.  Il  ne  tentera  rien  sur  la  Tugela 
avant  d'avoir  terminé,  à  Spearman's-Farm,  la  concen- 
tration de  cette  masse  d'approvisionnements.  Il  entend 
l'avoir  toujours  sous  la  main,  portant  ainsi,  partout,  le 
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nécessaire  du  point  de  départ  au  point  extrême  d'arrivée, 
de  Chieveley  à  Ladysmith. 

Ce  n'est  plus  du  ravitaillement  par  l'arrière,  c'est 
l'exode  d'une  horde  dans  toute  sa  simplicité  primitive. 
Avec  un  pareil  système,  on  faisait  le  jeu  beau  aux  Boers 
quittant  Colenso  sur  leurs  légers  chevaux,  emportant  à 
l'arçon  de  leur  selle  quelques  rations  de  viande  séchée  et 
franchissant,  d'une  étape,  les  3o  kilomètres  de  Colenso  à 
Potgieter's  Drift.  Qu'ils  demeurent  dans  l'incertitude  jus- 
qu'au i4,  que  leurs  gros  renforts  s'ébranlent  seulement 
ce  jour-là  :  peu  importe  !  Ils  arriveront  encore  et  auront 
le  temps  de  creuser  des  tranchées.  Bien  plus,  les  indéci- 
sions du  commandement  anglais  venant  s'ajouter  aux 
lenteurs  de  son  convoi,  les  retards  d'un  changement  de 
plan  doublant  ceux  de  la  concentration,  les  Boers  pour- 
ront creuser  ces  tranchées  dans  le  roc. 

Concentration  du  gros  de  l'armée  anglaise  au 
camp  de  Spearman's-Farm  (^g-iS  janvier).  —  L'orga- 
nisation de  cet  énorme  convoi  avait  rempli  les  premiers 
jours  de  janvier.  Tout  était  terminé  le  8  janvier,  ainsi 
que  l'indiquait  l'ordre  du  jour  que  nous  avons  déjà  cilé, 
et  les  opérations  allaient  commencer  le  lendemain. 

g  janvier.  —  Elles  débutèrent  par  une  marche  de  la 
5*  division  (Warren)  d'Eastcourt  sur  Frère  (22  kilomè- 
tres). Ses  deux  brigades.  Coke  (10*)  et  Woodgate  (i  i^), 
y  rallièrent  les  brigades  Lyttelton  (4*)  et  Hart  (5^),  de 
sorte  que  tous  les  éléments  destinés  à  opérer  sur  la  haute 
Tugela  se  trouvèrent  rassemblés  à  Frère,  sauf  la  brigade 
légère  Dundonald  et  la  brigade  Hildyard  (2*)  qui  étaient 
à  Chieveley.  L'ordre  de  bataille,  fixé  le  8,  put  être  appli- 
qué à  la  division  Warren* 
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10  janvier.  — Le  lo  de  grand  matin,  lord  Dundonald 
quitta  Chieveley  avec  sa  brigade  montée  formant  avant- 
garde  (').  Il  devait  occuper  le  pont  de  Springfield  sur  la 
petite  Tugela  et  nettoyer  le  pays,  entre  les  deux  Tugela, 
des  partis  ennemis  qui  y  avaient  été  signalés.  A  sa  grande 
surprise,  il  ne  rencontra  personne  sur  sa  route.  Les 
Boers,  voyant  commencer  la  saison  des  pluies  et  pré- 
voyant une  crue  de  la  grande  Tugela,  qui  se  produisit 
effectivement,  s'étaient  hâtés  de  repasser  sur  la  rive  nord 
de  cette  rivière.  Laissant  donc  3oo  hommes  et  2  canons 
à  la  garde  du  pont  de  Springfield,  la  brigade  anglaise 
poursuivit  jusqu'au  gué  de  Potgieter  et,  bien  qu'on  dis- 
tinguât, sur  l'autre  rive,  quelques  groupes  de  Boers,  elle 
put  bivouaquer  dans  la  nuit  du  10  au  11  au  camp  de 
Spearman's-Farm  (*)  sans  être  inquiétée. 

Le  même  jour  (10  janvier),  dans  l'après-dînée,  toutes 
les  troupes  rassemblées  à  Frère,  y  compris  l'énorme  con- 
voi de  ces  quatre  brigades, s' acheminèrent  par  Pretorius- 
Farm(5)  sur  Springfield.  La  marche  fut  particulièrement 
pénible.  Les  voitures  s'embourbaient  et  réclamaient 
double  et  triple  attelage.  Les  locomobiles  routières,  em- 
ployées pour  les  tirer  des  mauvais  pas,  contribuaient  en- 
core à  défoncer  les  chemins.  Harassés  par  de  nombreux 
temps  d'arrêt,  les  hommes  arrivèrent  à  la  nuit  close  à  Pre- 
torius-Farm,  immense  ferme  abondamment  pourvue  dVau 
et  de  bétail,  où  on  leur  accorda  dix-huit  heures  de  repos. 

L'étape  avait  été  de  quatre  lieues  à  peine  et,  sans  doute 


(i)  1.800  hommes  environ,  savoir  :  i.ooo  hommes  d'infanterie  montée, 
le  Composite-Régiment t  3  escadrons  du  South  African  Light  Horse  ot  la 
04*  batterie  montée. 

(2)  Spcarman's-Farm  à  3k,6oo  de  Polgieter's-Drift. 

(3)  Pretorius-Farm  à  10  kilomètres  de  Springfleld  et  18  kilomètres  de 
Frère. 
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pour  éviter  rencombrement  à  Pretorius,  on  n'avait  pas 
mis  en  mouvement  ce  jour-là  rarrière-fjarde  (Hildyard) 
stationnée  à  Ghieveley.  Il  semble  cependant,  ^'après  la 
carte,  qu'on  aurait  pu  lui  assiçjner  une  route  distincte,  au 
nord  de  la  route  Pretorius-Springrield. 

n  janvier.  —  Le  1 1,  à  l'aube,  quelques  hardis  nageurs 
de  la  brigade  Dundonald  passèrent  la  Tugela  qui,  à 
Potgieter's-Drift,  avait  80  mètres  de  large,  et,  malgré  le 
feu  des  éclaireurs  boers,  ramenèrent  un  bac  amarré  à  la 
rive  nord.  Sur  les  hauteurs  de  Brakfontein,  en  face  et  à 
5  kilomètres  de  Potgieter's-Drift,  les  Boers  apparaissaient 
assez  nombreux  et  commençaient  visiblement  à  remuer 
la  terre. 

Assez  tard  dans  la  journée,  le  gros  du  corps  d'armée 
anglais,  quittant  Pretorius-Farm  et  passant  au  pont  de 
Springfield,  allait,  après  une  courte  étape  de  10  kilomè- 
tres, s'établir  à  France's-Farm,  près  de  Springfield. 

Le  II  enfin,  la  brigade  Hildyard,  formant  arrière- 
garde,  quittait  Ghieveley  et  se  portait  à  Pretorius-Farm. 
Elle  traînait  derrière  elle  le  reste  des  voitures  de  subsis- 
tances, les  équipages  de  ponts  et  les  8  pièces  de  la  marine 
affectées  à  l'expédition  sur  la  haute  Tugela.  Nous  avons 
déjà  dit  que  la  brigade  Barton  (6*)  demeurait  à  Ghieveley 
avec  2  batteries  montées  et  6  canons  de  la  marine. 

Le  convoi  qui  suivait  Hildyard  comptait  environ  200 
chariots.  Geux  qui  portaient  les  grosses  pièces  et  leurs 
affAts  étaient  particulièrement  lourds.  En  quelques  mau- 
vais passages,  il  fallut  y  alteler  jusqu'à  64  bœufs.  La 
marche  de  ce  convoi  fut  donc  très  lente  et,  le  11  au  soir, 
il  était  encore  en  détresse  sur  la  route  quand  les  troupes 
stationnaient  au  gîte,  à  Pretorius-Farm. 

12  janvier.  —  Hildyard  fait  repos  à  Pretorius-Farm 
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pour  laisser  passer  devant  lui  les  voitures,  qui 'arrivent  à 
Sprin(|field. 

Dans  la  matinée,  la  brigade  Lyttelton  va  renforcer 
Dundonald  au  camp  de  Spearman's-Farm.  Le  ijros  de- 
meure à  Franre's-Farm. 

i3  janvier.  —  Les  canons  de  la  marine  alteicjnenl  le 
camp  de  Spearman's-Farm,  où  Ton  transfère  également 
les  brigades  Woodgate  et  Coke,  avec  une  partie  des  équi- 
pages. 

Hildyard  quitte  Pretorius-Farm  et  gagne  Springfield. 

iJi  et  i5  janvier.  ^ —  Les  brigades  Hart  et  Hildyard 
(division  Cler}')  se  portent  de  France's-Farm  à  Spear- 
man's-Farm,  où  le  corps  entier  se  trouve  réuni.  La  bri- 
gade Lyttelton  travaille  à  mettre  en  état  de  défense  le 
Swart-Kop.  Le  reste  du  convoi  arrive  peu  à  peu  et  son 
écoulement  n'est  terminé  que  le  i5  au  soir. 

Ainsi,  c'est  seulement  le  i5  au  soir  que  le  général 
BuUer  a  dans  la  main,  sur  le  plateau  qui  domine  Potgie- 
ter,  à  2  ou  3  kilomètres  de  la  rivière,  toutes  ses  troupes  et 
tous  leurs  approvisionnements,  rassemblés  dans  un  même 
camp.  Il  a  voulu  attendre  ce  maximum  de  concentration 
avant  de  rien  tenter  contre  l'adversaire,  et  il  a  ainsi  sacri- 
fié, de  gaieté  de  cœur,  toutes  chances  de  le  surprendre. 

Mais  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  vraiment  songé  à  réaliser 
une  surprise  qui  eût  été  cependant  le  couronnement  lo- 
gique de  sa  marche  de  flanc.  Pour  frapper  un  coup  inat- 
tendu, il  n'aurait  eu  immédiatement  besoin  ni  de  ses 
pièces  de  marine,  dont  l'emploi  ne  s'explique  que  contre 
un  ennemi  solidement  retranché,  ni  de  la  totalité  de  sa 
rés(»rve  de  vivres  et  de  munitions  qu'il  aurait  pu  fraction- 
ner en  échelons,  en  organisant  le  ravitaillement  de  l'ar- 
rière en  avant. 
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Alourdi  volontairement  par  tous  ces  impedimenta,  il 
mit  cinq  jours  à  effectuer  un  parcours  de  4o  kilomètres. 

Pendant  les  trois  derniers  jours,  les  Boers  s'étaient 
sensiblement  renforcés.  L'effectif  des  commandos  expé- 
diés sur  la  haute  Tugela,  que  les  Anglais  évaluèrent  à 
lo.ooo  hommes,  ne  dépassait  cependant  point  6.000  sol- 
dats el  leur  artillerie  ne  comptait  qu'une  dizaine  de 
pièces  ;  mais  ils  déployèrent  une  activité  et  une  entente 
merveilleuses  à  tirer  parti  de  toutes  les  propriétés  défen- 
sives du  terrain.  Leur  mobilité,  d'ailleurs,  devait  suppléer 
au  nombre. 

On  jugera  mieux  de  leurs  dispositions  et  de  celles  que 
le  général  BuUer  adopta  contre  eux,  après  une  description 
détaillée  de  la  région,  dont  nous  avons  déjà  dessiné  les 
grandes  lignes. 

Description  du  théâtre  d'opérations  de  la  haute 
Tugela. —  La  Tugela,  qui  séparait  les  deux  partis,  coule 
de  l'ouest  à  Test,  du  Tritchardt's-Drift  au  Skiet's-Drift, 
sur  un  front  de  16  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  que  le 
Potgieter's-Drift  partage  exactement  en  son  milieu. 

A  T)  kilomètres  en  amont  du  Tritchardt's-Drift,  elle 
reçoit  la  Venter-Spruit,  descendant  de  la  Tintvva-Pass 
exactement  du  nord-ouest  au  sud-est.  Du  Tritchardt's- 
Drift  à  Acton-Holmes,  la  route  qui  suit  la  vallée  de  la 
Venter-Spruit  a  un  parcours  de  1 1  kilomètres. 

Le  front  total  sur  lequel  se  dérouleront  les  opérations 
que  nous  allons  suivre  offre  donc  un  développement  de 
32  kilomètres. 

Sur  ce  front,  les  hauteurs  de  la  rive  nord  que  les  Boers 
défendront  tantôt  successivement,  tantôt  simultanément, 
(jrârc   î\  leurs  nombreux  déplacements,  portent,  dans 
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l'ordre  des  engagements  et  d'amont  en  aval,  les  noms  de 
monts  Tabamyama,  Spion-Kop,  Brakfontein,Vaal-Krantz 
et  Doorn-Kloof.  Toutes  ces  hauteurs  sont  les  contreforts 
du  vaste  plateau  entre  la  Tugela  et  le  Sand,  qui  s'étend 
au  nord  jusqu'à  Ladysmith.  Tombant  en  pentes  abruptes 
et  avec  un  grand  commandement  sur  la  vallée  de  la  Tu- 
gela, elles  se  relient  au  plateau,  sur  le  versant  opposé, 
par  un  glacis  insensible  ;  parfois  même  elles  le  suppor- 
tent directement. 

Au  centre  du  plateau  et  à  lo  kilomètres  environ  de 
la  Tugela,  la  grande  route  d'Acton-Holmes,  Uevdrop, 
Ladysmith  ('),  forme  transversale  de  l'ouest  à  Test  ;  elle 
contoui'ne  la  chaîne  des  hauteurs  par  le  nord,  en  passant, 
à  Acton- Holmes,  dans  un  vaste  seuil  entre  les  monts 
Tabamyama  et  les  dernières  pentes  du  Drakenberg.  Sur 
cette  transversale  aboutissent  cinq  chemins  partant  des 
gués  de  la  Tugela:  i®le  chemin  de  Tritchardt's-Drift  à 
Acton  par  la  vallée  de  la  Venter-Spruit  ;  2°  le  chemin  de 
Fair-View  et  Rosalie  qui  s'embranche  sur  le  précédent  à 
4  kilomètres  environ  de  Tritchardt,  traverse  en  son  mi- 
lieu le  massif  de  Tabamyama,  longe  à  i  .800  mètres  de 
distance  le  versant  nord  du  Spion-Kop  et  recoupe  la 
grande  route  à  Maria-Farm,  à  i3  kilomètres  de  Devdrop; 
3°  le  chemin  de  Potgieter's-Drift  à  Devdrop,  qui  gravit 
les  pentes  centrales  du  Brakfontein-Ridge  ;  4**  un  chemin 
qui  s'embranche  sur  le  précédent  à  3  kilomètres  du  gué 
et  va  passer  au  col  entre  Brakfontein  et  Vaal-Krantz  ; 
B**  un  chemin  conduisant  du  Skiet's-Drift  dans  une  vallée 
assez  large  entre  le  Vaal-Krantz  et  le  Doorn-Kloof.  Ces 


(i)  D'Aclon-HoImcs  à    Ladysmilh  :   35   kilomètres;   d'Aclon-Holmcs  à 
Devûroj)  :  a3  kiloinclres. 
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différents  chemins,  à  l'exception  du  premier  et  du  der- 
nier, atteignent  tous  le  plateau  en  abordant  directement 
les  hauteurs. 

En  face  du  Potgieter's-Drift,  le  massif  de  Brakfontcin 
Ridge  constituait  le  centre  défensif  des  Républicains.  Ils 
avaient  commencé  par  là  leurs  travaux,  qui  offrirent, 
avec  le  temps,  un  triple  étage  de  tranchées.  C'est  une 
sorte  de  courtine  légèrement  concave,  formant,  avec 
Vaal-Krantz  et  Spîon-Kop  comme  bastions,  un  front  bas- 
tionné  de  lo  kilomètres  environ  de  côté  extérieur.  Les 
saillants  sud  du  Vaal-Krantz  et  du  Spion-Kop,  qui  déter» 
minent  la  longueur  de  ce  côt^,  sont,  l'un  à  l'aplomb  mais 
un  peu  en  amont  du  Skiet's-Drift,  l'autre  en  face  du  centre 
du  bief  Potgieter-Tritchardt. 

De  Potgieter's-Drift  à  Brakfontcin,  la  capitale  de  ce 
front,  marquée  à  peu  près  par  le  chemin  de  Potgieter- 
Devdrop,  compte  2  lieues  et  demie  de  longueur.  Sur 
toute  cette  étendue,  elle  traverse  un  vaste  glacis  légère- 
ment ascendant  du  sud  au  nord  et  complètement  décou- 
vert. Les  seuls  obstacles  qu'elle  rencontre  sont  deux 
rangées  de  collines  transversales,  de  faible  élévation; 
l'une  à  une  demi-lieue  du  gué,  l'autre  à  i  .5oo  mètres  plus 
loin.  La  première,  composée  de  3  kopjes  et  dénommée 
One-Tree-Hill  par  certains  rapports,  Kranlz-Kloof  par 
d'autres('),  jouera  un  rôle  important  dans  les  approches 
anglaises. 

La  Tugela,  considérée  comme  fossé,  coule  donc  à 
5  kilomètres  de  la  courtine,  et,  du  fossé  à  la  courtine, 
s'étend  un  glacis  d'accès  facile;  mais  il  s'en  faut  que 


(1)  M.  le  lieutenant  Mulier  donne  le  nom  de  Krantz-KIoof  à  une  tout 
Qulre  colline^  située  à  Test  du  Vaal-Krantz. 
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cette  plaine  ail  les  lo  kilomètres  de  largeur  du  côté 
extérieur  ;  elle  en  mesure  exactement  la  moitié.  A  Tinté- 
rieur  du  front  bastionné^  la  rivière  projette,  en  effet,  à 
4  kilomètres  vers  le  nord,  deux  boucles  symétriques  par 
rapport  au  chemin  Potgieter-Devdrop,  qui  enserrent  et 
limitent  le  glacis(').  De  ces  deux  boucles  convexes,  l'une 
prend  naissance  immédiatement  en  amont  de  Potgieter's- 
Drift  et  pousse  son  sommet  vers  Tangle  rentrant  de  Spion- 
Kop-Brakfontein  ;  Tautre  se  dessine  à  5  kilomètres  en 
aval  et  atteint  Tanglede  la  courtine  et  du  flanc  occidental 
du  Vaal-Krantz. 

Cette  dernière  boucle,  dont  la  gorge,  large  de  3  kilo- 
mètres, est  barrée  sirr  la  rive  sud  par  la  crête  est-ouest 
du  Swart-Kop,  servira  de  pivot  aux  opérations  du  5  au 
7  février.  Sa  branche  extérieure,  après  avoir  longé  le  pied 
du  Vaal-Krantz,  voit  s'ouvrir  devant  elle,  sur  la  rive  nord, 
une  vallée  rocailleuse  et  toute  coupée  de  dongas,  qui 
s'élève  du  sud-ouest  au  nord-est  entre  le  Vaal-Krantz  et 
le  Doorn-Kloof.  C'est  par  là  que  passe  le  chemin  du 
Skiet's-Drift  au  plateau  de  Ladysmith. 

Le  Doorn-Kloof,  massif  le  plus  élevé  de  la  région,  vé- 
ritable chaos  de  pics  aigus  et  arides,  de  crevasses  pro- 
fondes, baigne  ses  pentes  méridionales  dans  un  bief  où 
la  Tugela  reprend  sa  direction  ouest-est  et  marque,  en 
aval,  la  limite  du  terrain  à  décrire.  Il  n'était  pas  occupé 
par  les  Boers  au  début  des  opérations. 

En  amont  du  front  bastionné,  les  monts  Tabamvama 
sont  reliés  au  Spion-Kop  par  un  col  étroit,  auquel  con- 


(i)  Il  résulte  de  ces  deux  boucles,  dont  les  branches  extérieures  baignent 
les  flancs  des  bastions,  que  ces  flancs,  c'est-à-dire  les  pentes  sud-est  de 
Spion-Kop  et  sud-ouest  de  Vaal-Krantz,  sont  défendus  par  une  double 
ligne  d'eau. 
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(luit  un  vallon  de  deux  lieues  environ  d'étendue,  large- 
ment ouvert  sur  la  Tugela,  à  hauteur  du  Tritchardt's- 
Drifl,  mais  qui  se  resserre  rapidement  et  est  d'un  accès 
difficile  au  sommet. 

A  considérer,  tout  ensemble,  le  versant  oriental  des 
Tabamyama  sur  cette  vallée  et  la  grande  ligne  de  crête 
dirigée  du  nord-ouest  au  sud-est,  parallèlement  à  la 
Venter-Spruit,  on  pourrait  assimiler  leur  tracé  défensif  à 
celui  d'un  redan  très  ouvert,  de  branches  inégales,  dont 
le  sommet,  marqué  par  le  promontoire  extrême  du  ver- 
sant oriental,  surplomberait  Tritchardt's-Drift.  Dans  la 
réalité,  les  Boers  ne  se  préoccupèrent  que  de  la  longue 
branche,  de  la  ligne  de  crête  qui  s'étend  sur  4  lieues  en- 
viron, de  la  route  d'Aclon-Holmes  — Devdrop  au  contre- 
fort dominant  Tritchardt.  C'est  aussi  ce  versant  occi- 
dental que  nous  allons  étudier  avec  quelque  détail. 

En  allant  du  Tritchardt's-Drift  au  confluent  de  la  Ven- 
ter, on  voit  les  flancs  du  Tabamyama  se  creuser  en  forme 
de  vaste  amphithéâtre,  dont  le  fond  s'éloigne  à  5  kilomè- 
tres de  la  rivière,  et  dont  les  deux  extrémités  avancées 
sont  le  promontoire  au-dessus  de  Tritchardt's-Drift  et  un 
contrefort  appartenant  déjà  à  la  vallée  de  la  Venter. 
C'est  encore,  si  l'on  veut,  un  front  bastionné  dont  la 
courtine  a  son  pied  distant  de  la  Tugela  de  deux  grandes 
lieues  et  comprend  environ  2  kilomètres  des  crêtes  du 
Tabamyama,  tandis  que  les  I>astions  sont,  l'un  i\  l'est,  le 
sommet  qui  domine  Tritchardt's-Drift,  l'autre  à  l'ouest^ 
un  coteau  en  saillie  vers  la  Venter. 

Telle  est,  d'ailleurs,  la  caractéristique  de  ce  versant.  11 
offre  une  succession  de  saillants  et  de  rentrants,  de  sorte 
qu'on  pourrait  encore,  jusqu'à  la  route  Acton-Devdrop, 
distinguer  un  second  front  bastionné.  Mais  le  premier 
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front  qui  nous  occupe  et  qui  sera  le  champ  de  bataille  du 
20  au  23  janvier,  présente  cette  particularité  d'enserrer 
entre  ses  deux  bastions,  à  la  place  ordinaire  de  la  tenaille, 
une  colline  ou  kopje  rocheux,  dont  le  sommet  aplati 
compte  800  mètres  environ  de  large  sur  2  kilomètres  de 
long.  Ce  kopje,  connu  sous  le  nom  de  Three-Tree-Hill  (') 
(montagne  des  Trois-Arbres),  sera  le  boulevard  des  An- 
glais durant  le  combat  du  20.  Son  sommet  n'est  pas  à 
plus  de  2.3oo  mètres  des  crêtes  du  Tabamyama  et  son 
pied  à  plus  de  600  mètres  des  dernières  pentes  de  la 
courtine.  Le  chemin  de  Fair-View  et  Rosalie  contourne 
son  flanc  occidental. 

Bastions  et  courtines,  contreforts  ou  massif  du  Taba- 
myama, ont  partout  le  même  profil  :  en  partant  du  pied, 
des  pentes  très  raides,  très  accidentées  et  encombrées  de 
rochers,  mais  qui  s'étagent  et  que  leur  inclinaison  môme 
dérobe  en  partie  au  feu  de  la  défense.  Leur  escalade 
n'offre  guère  que  des  difficultés  physiques  et  conduit  à 
une  première  crête  militaire  descendant  bas  sur  les  flancs. 
Au  delà  de  cette  crête,  un  glacis  assez  doux,  de  900  mè- 
tres environ  d'étendue,  battu  par  la  crête  topographique  ; 
puis  le  sommet  du  plateau,  de  2  kilomètres  environ  de 
profondeur,  légèrement  en  dos  d'âne  et  qui,  pour  la  crête 
principale,  se  raccorde  en  pente  très  douce,  sur  l'autre 
versant,  avec  le  plateau  de  Ladysmith. 

Dans  tout  l'ensemble  des  positions  boers,  Tabamyama, 
Spion-Kop,  Brakfontein,Vaal-Krantz,  la  hauteur  de  Spion- 
Kop  est  la  clef  de  la  défense. 

Le  plateau  qui  la  couronne  a  un  commandement  mar- 
qué sur  Tabamyama  et  Brakfontein,  et  s'élève  en  retrait 


(i)  Ne  pas  confondre  avec  Onc-Tree-Hill. 
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de  la  ligne  de  crête  du  Tabamyama.  Toute  artillerie  qui 
y  est  établie  peut  prendre  d'enfilade  les  tranchées  ali- 
gnées sur  les  crêtes  voisines.  Elle  tient  également  sous 
son  feu,  à  la  distance  de  1.800  mètres,  le  chemin  de  Fair- 
View-Rosalie,  et,  à  5.ooo  mètres,  ceux  d'Acton-Devdrop 
et  de  Potgieter-Devdrop. 

Ce  plateau  a  la  forme  générale  d'un  triangle  équilaté- 
ral,  de  2.5oo  mètres  décote,  dont  la  médiane  serait  orien- 
tée du  sud-ouest  au  nord-est.  Pour  accéder  à  son  sommet 
inférieur,  distant  de  trois  quarts  de  lieue  de  la  Tugela, 
on  devait  gravir  un  sentier  étroit  et  sinueux,  à  pentes 
très  raides,  qui  partait  du  fond  de  la  vallée,  entre  Spion- 
Kop  et  Tabamyama,  et  aboutissait  au  plateau  près  de  cet 
angle  sud-ouest.  Tout  le  versant  occidental  duSpion-Kop 
et  notamment  la  partie  surplombant  le  col  entre  les  deux 
montagnes,  est  presque  à  pic.  Les  pentes  nord  sont  égale- 
ment très  accusées  ;  celles  du  versant  oriental  le  seraient 
moins  vers  le  sud,  mais  s'accentuent  en  se  rapprochant 
du  sommet  nord-est.  La  majeure  partie  de  ce  versant 
oriental  est  d'ailleurs  serrée  de  très  près  par  la  boucle  en 
amont  de  Potgieter,  qui  la  protège  d'une  double  ligne 
d'eau. 

A  l'origine,  dans  la  période  du  1 3  au  16  janvier,  les 
Boers,  allant  au  plus  pressé,  mirent  en  état  de  défense 
Brakfontcin  et  Vaal-Kraiitz,  en  face  de  Potgieter  où  les 
Anglais  avaient  fait  leur  apparition.  Ils  négligèrent  Spion- 
Kop,  escomptant  sans  doute  ses  défenses  naturelles.  Sur 
le  Tabamyama,  qu'ils  n'occupèrent  en  forces  que  le  19  jan- 
vier et  où  la  roche  affleurait  le  sol,  ils  se  bornèrent  à  éle- 
ver des  schanizes,  sortes  de  petits  remparts  construits 
avec  des  pierres. 

Mais,  avec  le  temps,  nous  les  verrons  approfondir  leurs 
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tranchées  de  Brakfonlein,  creuser  aussi  des  tranchées  à 
Spion-Kop  et  au  Tabamyama  et  réaliser  partout,  en  dépit 
de  la  roche  qui  exigeait  un  travail  surhumain,  un  type 
d'abri  d'une  remarquable  efficacité.  C'était  un  fossé  de 
i",5o  de  profondeur,  plus  large  à  la  base  qu'à  la  partit» 
supérieure,  de  sorte  que  les  hommes  pouvaient,  pendant 
le  bombardement,  se  blottir  en  s'adossant  à  la  contre- 
pente  du  talus  intérieur.  Des  sacs  à  terre,  sur  une  ou 
deux  rangées,  disposés  de  façon  à  ménager  des  meur- 
trières, constituaient  le  parapet.  Les  tranchées  creusées 
sur  les  crêtes  des  hauteurs  et  susceptibles  d'enfilade 
étaient,  toutes,  pourvues  de  traverses  et  celles  établies 
en  arrière  et  en  contre-bas  des  crêtes  étaient  reliées  aux 
premières  par  des  communications  couvertes. 

Des  lignes  de  ces  tranchées,  de  loo  à  i5o  mètres  de 
longueur,  étaient  réparties  sur  tout  le  front,  à  des  inter- 
valles inférieurs  à  la  portée  du  fusil.  Elles  se  flanquaient 
réciproquement,  quand  la  configuration  du  sol  le  permet- 
tait. Toutes  n'étaient  pas  garnies  constamment;  mais  les 
commandos  de  4oo  à  5oo  hommes,  postés  à  des  distances 
variables  les  uns  des  autres,  s'y  rendaient  au  galop  de 
leurs  chevaux,  dès  qu'un  danger  était  signalé  aux  avant- 
postes,  également  retranchés.  Cette  tactique  de  mouve- 
ment leur  permit,  seule,  de  compenser  l'infériorité  du 
nombre  et  de  parer  à  tout  sur  un  front  de  20  kilomètres. 

Les  emplacements  des  bouches  à  feu  étaient  organisés 
avec  une  égale  entente.  On  les  avait  choisis  en  arrière  des 
crêtes,  pour  être  à  l'abri  des  vues  de  l'ennemi,  et  on  les 
avait  multipliés  au  delà  du  nombre  des  bouches  à  feu  dis- 
ponibles, pour  les  utiliser  suivant  les  besoins.  Leur  pro- 
fondeur atteignait  i",8o  et  le  parapet  était  exclusivement 
composé  de  sacs  à  terre.  La  plate-forme  était  tenue  assez 
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bas,  pour  que  la  bouche  du  canon  dépassât  à  peine  le 
niveau  du  sol.  D'après  tous  les  rapports  anglais,  cette 
artillerie  boer  fut  constamment  invisible  et  exerça  sou- 
vent une  action  décisive. 

Le  i5  janvier,  avant  que  les  Anglais  eussent  fait  au- 
cun effort  pour  traverser  la  Tugela,  les  Républicains,  au 
nombre  de  6.000  hommes  environ,  tenaient  de  simples 
avant-postes  sur  le  Spion-Kop  et  le  Tabamyama  ;  ils 
avaient  cependant  2  pièces  du  Creusot  en  batterie  à 
l'extrémité  sud-est  de  la  crête  de  ce  dernier  massif;  leur 
gros,  avec  3  long-toms  et  5  ou  6  vickers-maxims,  s'ins- 
tallait solidement  à  Brakfontein. 

Sur  la  rive  sud,  le  plateau  de  Spearman's-Farm,  occupé 
par  les  Anglais,  est  à  une  altitude  moindre  que  celle  du 
plateau  de  Ladysmith.  Par  contre,  ses  dernières  assises 
sur  la  Tugela,  au  lieu  d'en  être  éloignées  comme  les 
hauteurs  de  la  rive  nord,  surplombent  immédiatement 
la  rivière.  Ces  hauteurs  de  la  rive  méridionale  se  pré- 
sentent comme  une  série  de  coteaux,  à  croupes  arrondies, 
alignés  de  l'ouest  à  Test  sur  la  direction  générale  du  cours 
d'eau  et  formant  bordure  tout  le  long  de  sa  rive,  sauf 
dans  les  boucles  saillantes,  dont  elles  barrent  transversa- 
lement la  gorge.  Ce  sont,  en  amont  de  Potgieter  et  jus- 
qu'à mi-chemin  de  Tritchardt,  les  coteaux  de  Spearman's- 
Hill;  en  aval  de  Potgieter  et  un  peu  en  retrait,  sur  le 
bief  compris  entre  les  deux  boucles  saillantes,  le  mont 
Alice  ;  plus  loin  encore  et  en  travers  de  la  boucle  aval,  la 
crête  allongée  du  Swart-Kop.  Cette  hauteur  isolée,  mise 
immédiatement  en  état  de  défense  par  les  Anglais,  s'élève 
à  3  kilomètres,  environ,  à  droite,  et  à  i.5oo  mètres  en 
avant  de  l'alignement  du  mont  Alice.  Entre  les  deux, 
s'étend  une  vallée  boisée,  d'une  fertilité  tropicale.  Le 
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sommet  du  Swarl-Kop  est  plat  et  découvert,  sauf  sur  l'a- 
•    rête  nord  que  bordait  une  rangée  d'arbres. 

Sir  R.  BuUer  avait  mis  sa  grosse  artillerie  en  batterie  des 
deux  côtés  de  Potgieter,  les  6  pièces  navales  de  12  li\Tes 
sur  le  promontoire  est  de  Spearman's-Hill,  les  2  canons 
de  4'^,7  à  l'extrémité  ouest  du  mont  Alice,  èi  droite 
et  contre  le  chemin  de  Springfield-Potgieter-Devdrop  ; 
la  batterie  de  4  obusiers  était  établie  provisoirement  sur 
le  même  emplacement.  La  brigade  Lyttelton  fournissait 
les  avant-postes  aux  environs  de  Potgieter's-Drift,  la 
brigade  Coke  aux  environs  de  Skiet's-Drift.  Tout  le  reste 
des  troupes  et  les  convois  étaient  rassemblés  au  camp  de 
Spearman,  à  3  kilomètres  en  arrière. 

Dispositions  arrêtées  par  sir  R.  Buller  et  direo- 
tives  données  à  sir  Warren,  —  Son  plan,  dont  nous 
avons  déjà  indiqué  les  grandes  lignes,  procédait  de  l'idée 
générale  suivante  :  fixer  l'ennemi  sur  un  front  de  8  kilo- 
mètres, en  face  des  gués  de  Potgieter  et  de  Skiet,  où  il 
semblait  avoir  concentré  toutes  ses  forces.  Pendant  ce 
temps,  diriger  le  gros  du  corps  anglais  sur  le  gué  de  Trit- 
chardt,  qui  ne  semblait  pas  défendu,  puis  par  la  vallée 
de  la  Venter-Spruit  sur  Acton-Holmes,  enfin  d'Acton- 
Holmes  sur  Devdrop,  par  la  grande  route  du  plateau. 
Quand  le  gros  serait  arrivé,  sur  cette  route,  à  hauteur  de 
Spion-Kop,  on  pourrait  combiner  son  attaque  de  flanc 
avec  une  attaque  de  front,  dirigée  de  Pot^jieter  contre 
Brakfontein.  Son  trajet,  jusque-là,  étant  d'environ  4o  ki- 
lomètres ('),  et  pouvant  être  interrompu  par  une  succes- 


(i)  10  kilomètres  de  Spearman  à  Tritchardt;  ii  kilomètres  de  Tritchardt 
à  Acton;  1 8  kilomètres  d'Acton  au  point  de  la  route  Acton-Dcvdrop  où  Ton 
atteint  les  derrières  de  BrakfoQtein. 
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sion  de  combats,  ce  gros  serait  pourvu  de  quatre  jours  de 
vivres. 

Comme  dispositions  de  détail,  sir  R.  Buller  laissait,  sur 
le  Swart-Kop,  la  brigade  Coke  avec  une  batterie  et  un  peu 
d'infanterie  montée.  Il  lui  donnait  pour  mission  de  garder 
le  Skiet's-Drift.  En  face  de  Potgieter,  il  postait  la  bri- 
gade Lyttelton  (V)  avec  une  partie  de  l'infanterie  montée 
de  Béthune  et  la  batterie  de  montagne.  Cette  brigade, 
soutenue  par  la  grosse  artillerie  dont  nous  avons  donné 
l'énumération  et  suivie  au  besoin  par  la  batterie  d'obu- 
siers,  devait  forcer  le  passage  à  Potgieter  et  s'établir  sur 
les  trois  kopjes  de  la  rive  nord  (One-Tree-Hill),  dans  une 
position  menaçante  pour  Brakfontein.  Elle  avait  le  rôle 
démonstratif. 

Tout  le  reste  des  troupes,  c'est-à-dire  les  brigades  Hart, 
Hildyard,  Woodgate,  et  la  brigade  montée  Dundonald, 
était  placé  sous  les  ordres  du  général  VVarren  et  constituait 
l'aile  active,  le  corps  chargé  du  mouvement  tournant.  Ce 
corps  devait  passer  à  Tritchardt's-Drift,  puis  s'avancer  en 
refusant  sa  droite  et  portant  sa  gauche  en  avant  par  la 
vallée  de  la  Venter,  afin  de  gagner  la  plaine  découverte 
au  nord  de  Spion-Kop.  La  brigade  Dundonald,  lancée  en 
avant-garde,  pouvait,  dès  le  premier  jour,  mettre  la  main 
sur  le  nœud  de  routes  d'Acton-Holmes,  puis  le  gros  suivre 
par  la  vallée  de  la  Venter  en  se  faisant  flanquer  sur  les 
derniers  étages  du  Tabamyama.  Son  convoi,  portant 
quatre  jours  de  vivres,  comptait  eimron  120  voitures. 

Telles  étaient  les  seules  directives  données  au  général 
VVarren,  qui  demeurait  absolument  indépendant  pour 
l'exécution.  Ce  général  allait  diriger,  personnellement  et 
sous  sa  responsabilité,  les  opérations  dont  le  général  en 
chef  s'était  réservé  la  seule  inspiration.  Encore  verrons- 
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nous  bientôt  Warren  prendre  sur  lui  de  modifier  radica- 
lement le  projet  primitif,  sortant  ainsi  de  ses  attributions 
ou  démontrant  nettement  que  celles  de  chacun  étaient 
mal  définies.  Il  y  eut  là  une  faute  grave  dans  l'exercice 
du  commandement.  Sir  R.  Buller,  au  début,  semble  s'être 
confiné  dans  un  rôle  de  conseiller  et  d'arbitre,  admissible 
aux  grandes  manœuvres,  mais  incompatible  avec  la  com- 
plication et  la  hardiesse  de  son  plan,  dont  le  succès  eût 
exigé  toute  son  énergie  et  la  permanence  de  son  inter- 
vention personnelle. 

Ce  plan  était-il  irréalisable,  comme  l'a  estimé  sir  War- 
ren ?  Pouvait-il  réussir,  comme  l'a  jugé  lord  Roberts  ? 

Et  d'abord  la  critique  de  sir  Warren,  portant  seule- 
ment sur  l'insuffisance  des  approvisionnements  en  vivres, 
n'a  pas  de  valeur  sérieuse.  Sir  R.  Buller  réplique,  à  bon 
droit,  que  les  quatre  jours  fournis  à  son  subordonné  ne 
constituaient  qu'un  premier  échelon  et  que,  en  cas  de  né- 
cessité, il  eût  pourvu  au  ravitaillement  par  l'arrière.  Nous 
estimons,  d'ailleurs,  qu'en  moins  de  trois  jours,  à  condi- 
tion d'agir  avec  décision,  sir  Warren  pouvait  atteindre 
son  objectif  sur  la  route  Acton-Devdrop. 

On  a  signalé,  avec  plus  de  raison  apparente,  la  témérité 
de  la  marche  de  flanc  exécutée  dans  la  vallée  de  la  Ventor- 
Spruit  ;  en  s'engageant  dans  un  couloir  long  de  1 1  kilo- 
mètres, large  de  6  kilomètres  à  peine,  où  Ton  aurait  peut- 
être  à  se  frayer  la  route  de  vive  force,  avec  l'ennemi  en 
tête  et  sur  la  droite.  Dans  de  semblables  conditions,  une 
colonne,  resserrée  entre  la  Venter  et  les  montagnes,  bat- 
tue d'enfilade  par  l'artillerie  du  Tabamyama,  se  trouvait 
en  mauvaise  posture,  surtout  si  elle  était  encombrée  d'un 
énorme  convoi. 

Mais,  en  chargeant  un  peu  les  hommes,  rien  n'était  plus 
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simple  que  d'alléger  les  trains  ;  ces  quatre  jours  de  vivres 
eussent  été  portés  sur  le  sac  par  les  soldats  de  Napoléon. 
L'action  de  flanc  du  Tabamyama  se  trouvait,  d'autre  part, 
singulièrement  atténuée  par  la  configuration  des  monta- 
gnes, qui  laissaient,  en  angle  mort  par  rapport  aux  crêtes, 
une  notable  étendue  de  la  vallée.  On  pouvait  se  faire 
flanquer  par  des  troupes  légères,  qui  eussent  enlevé  suc- 
cessivement les  mamelons  formant  étage  inférieur  du  Ta- 
bamyama, seuls  points  dont  le  feu  fût  à  craindre.  Toutes 
ces  objections,  enfin,  valables  avec  un  ennemi  doué  d'ap- 
titudes offensives,  perdaient  beaucoup  de  leur  poids  avec 
les  Boers.  Ceux-ci  seraient  restés,  sans  doute,  figés  sur  le 
plateau,  et  la  colonne  eût  défilé  sans  encombre  à  leurs 
pieds.  Ce  qui  se  passa  pour  la  brigade  Dundonald  le 
prouve  surabondamment,  et,  cette  brigade  une  fois  maî- 
tresse d'Acton-Holmes,  comme  elle  le  fut  dès  le  i8  jan- 
vier au  matin^  le  reste  du  corps  devait,  sans  grands  ris- 
ques, être  concentré  au  même  point  le  i8  au  soir. 

Reste  une  dernière  critique  qui,  théoriquement,  serait 
irréfutable.  C'est  celle  qui  s'applique  à  la  disproportion 
des  fronts  et  des  effectifs,  à  l'amplitude  exagérée  du 
mouvement  tournant.  Ce  dernier  avait  plus  de  20  kilo- 
mètres de  rayon  et,  pendant  qu'il  s'effectuait,  six  batail- 
lons, chargés  de  la  démonstration,  étaient  répartis  sur  un 
front  de  8  kilomètres.  A  de  semblables  intervalles,  toute 
coordination  entre  l'aile  démonstrative  et  Taile  décisive 
était  chimérique  ;  la  démonstration  n'avait  pas  grande 
efficacité,  et  l'ennemi,  dans  une  position  centrale,  avait 
beau  jeu  pour  peser  offensivement,  de  tout  son  poids, 
contre  une  des  deux  fractions  isolées. 

Mais  cette  action  offensive,  répétons-le,  n'était  pas  à 
craindre  des  Boers.  Et,  d'autre  part,  chacune  des  deux 
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fractions  du  corps  anglais  se  trouvait  encore  supérieure, 
numériquement,  à  l'ensemble  des  forces  adverses.  Les 
troupes  du  général  Warren,  opérant  le  mouvement  tour- 
nant, étaient  à  elles  seules  trois  fois  aussi  nombreuses 
que  les  Boers  et  disposaient  de  trois  fois  autant  de  ca- 
nons. Sur  ce  pied,  la  corrélation  n'était  plus  indispensable 
entre  les  deux  actions  de  front  et  de  flanc  :  chacun  des 
deux  corps  Lyttelton  et  Warren  pouvait  opérer  indivi- 
duellement, sans  se  préoccuper  de  l'autre.  Le  premier 
n'avait  pas  à  craindre  d'être  écrasé  et  le  second  était 
assez  fort  pour  vaincre  avec  ses  propres  forces. 

Nous  conclurons  donc  que  le  plan  de  sir  R.  BuUer, 
abouti^ant  à  égrener  trois  de  ses  brigades  et  à  remettre 
la  décision  aux  trois  autres,  n'avait  rien  de  génial  ;  mais 
que,  une  fois  la  surprise  manquée  sur  Skiet's-Drift  et 
Potgieter's-Drift,  l'action  par  Acton-Holmes  était  peut- 
être  le  meilleur  parti  à  prendre  et  que,  en  tous  cas,  le 
général  Warren  disposait  d'assez  de  forces  pour  la  me- 
ner à  bien,  sous  la  seule  condition  de  faire  vite  et  avec 
énergie. 

Or,  nous  allons  voir  qu'il  agit  mollement  et  avec  indé- 
cision, qu'il  fut  lent  à  s'ébranler  et  que,  à  peine  en  mou- 
vement, il  songea  à  revenir  sur  ses  pas.  Au  temps  perdu 
par  le  général  en  chef  dans  la  concentration,  il  ajouta 
celui  de  ses  allées  et  venues,  sans  parler  de  l'effet  dépri- 
mant de  ses  contre-ordres. 

Passage  de  la  Tugela  (^16^18  Janvier).  —  Les  direc- 
tives communiquées  à  sir  Warren  fixaient  au  16  le  début 
des  opérations.  Le  général  Buller  avait  décidé  que,  ce 
jour-là,  la  brigade  Lyttelton  franchirait,  seule,  la  Tugela, 
pour  s'établir  un  peu  au  nord  de  Potgieter's-Drift,  inquié- 
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ter  les  Boers  à  BraUFontein  et  faciliter,  d'autant,  le  pas- 
sage ultérieur  de  Warren  à  Tritchardt's-Drift. 

16  janvier.  —  Dans  la  matinée  du  i6,  par  suite,  les 
4*  et  10*  brigades  quittèrent  le  camp  et  se  portèrent  aux 
emplacements  qui  leur  avaient  été  assignés,  en  face  des 
gués  ;  Lyttelton  au  mont  Alice,  Coke  sur  le  Swart-Kop. 
Les  troupes  de  Warren  demeurèrent  provisoirement  à 
Spearman's-Farm. 

A  1  heures  de  l'après-midi,  les  pièces  de  marine  en 
batterie  sur  les  hauteurs  au  sud  de  Potgieter  ouvrirent 
le  feu  contre  Spion-Kop  et  Brakfontein,  pour  protéger  le 
passage  de  la  brigade  Lyttelton.  Du  mont  Alice,  cette 
brigade  se  glissa  jusqu'à  la  rivière,  en  se  dissimulant  de 
son  mieux.  Quelques  compagnies  d'avant-garde  la  fran- 
chirent au  gué,  les  hommes  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  ais- 
selles et  se  tenant  par  la  main  pour  résister  au  courant. 
A  peine  sur  la  rive  nord,  ces  compagnies  prenaient  leur 
formation  de  combat  et,  quand  on  disposa  d'un  bataillon, 
on  le  porta,  dans  cette  formation,  jusqu'aux  trois  kopjes 
de  One-Tree-Hill,  qui  barraient,  à  3.ooo  mètres  des  posi- 
tions boers,  le  coude  de  la  Tugela  où  est  situé  le  gué  de 
Potgieter. 

Pendant  ce  temps,  on  travaillait  activement  à  complé- 
ter la  réparation  du  bac  enlevé  par  les  cavaliers  de  Dun- 
donald.  A  6  heures  du  soir  ce  bac  était  en  état  et  trans- 
portait une  demi-compagnie  à  chaque  voyage.  Avant  la 
tombée  de  la  nuil>,  la  moitié  de  la  brigade  était  établie  à 
One-Tree-Hill  ;  le  reste  attendant,  sur  la  rive  sud,  les  pre- 
mières heures  du  lendemain  pour  passer  à  son  tour. 

Tout  ce  mouvement  s'effectua  sans  difficulté,  grâce  à 
l'emplacement  du  gué  dans  un  rentrant  que  l'artillerie 
anglaise  maîtrisait  sur  ses  deux  faces.  Les  Boers  n'essayè- 

OCERIIE    SUD-AFRICAINE.  31 


322  LA    GUERRE    SUD-AFIUCAINE. 

renl  même  pas  de  défendre  les  collines  d'One-Tree-Hill, 
qui  subissaient  aussi  cette  action  embrassante.  Ils  prirent 
cependant  les  armes  et,  toute  la  nuit,  on  entendit  leurs 
hymnes  retentir  sur  le  plateau  de  Brakfontein. 

/7  janvier.  —  A  Taube,  les  dernières  troupes  de  la 
brigade  Lyttelton  passèrent  rapidement,  les  unes  sur  le 
bac,  les  autres  sur  un  pont  de  bateaux  jeté  dans  la  nuit 
un  peu  à  Test  du  gué  ;  elles  emmenaient  avec  elles  la  bat- 
terie d'obusiers.  Des  kopjes  d'One-Tree-Hill,  cettfe  bri- 
gade tenait  sous  sa  menace  les  hauteurs  de  Brakfontein 
et  détournait  l'attention  de  Tennemi  de  Tritchardt's-Drift. 

A  5  heures  et  demie  du  matin,  les  canons  de  marine, 
appuyés  peu  après  par  les  obusiers,  commencèrent  à 
bombarder  Brakfontein.  Le  feu  fut  entretenu,  très  vif, 
pendant  deux  heures  et,  comme  les  tranchées  des  Boers 
n'étaient  pas  encore  complètement  terminées,  il  leur  in- 
fligea, d'après  leur  propre  aveu,  des  pertes  assez  sensi- 
bles. Ils  s'abstinrent,  cependant,  d'y  répondre. 

Vers  8  heures,  la  canonnade  du  mont  Alice  se  ralentit 
progressivement  mais  fut  remplacée  par  le  feu  des  batte- 
ries du  général  Warren,  établies  sur  le  contrefort  ouest 
de  Spearman's-IIilI.  Ce  général,  qui  avait  profité  de  la 
nuit  pour  rapprocher  ses  troupes  de  Tritchardt's-Drîft, 
se  préparait  également  à  franchir  la  Tugela.  Il  reconnut 
bientôt  que  les  abords  du  gué  n'étaient  pas  défendus  sur 
la  rive  nord  et  il  donna  des  ordres  pour  qu'on  doublât  le 
gué  par  un  pont  de  bateaux,  large  de-yS  mètres,  jeté  à 
2  kilomètres  en  amont. 

A  g  heures  3o,  malgré  le  tir  à  grande  distance  de  quel- 
ques Boers  embusqués  à  la  ferme  de  Wright,  ce  pont 
était  achevé.  Immédiatement,  la  brigade  Woodgate  le 
franchit  ;  elle  fut  suivie  par  les  brigades  Hart  et  Hildyard 
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avec  quelques  canons,  puis  par  la  cavalerie  et  l'infanterie 
montée  qui  traversèrent  partie  au  gué,  partie  sur  le  pont. 
Dès  leur  arrivée  sur  la  rive  nord,  ces  troupes  appuyèrent 
à  l'ouest,  vers  le  confluent  de  la  Tugela  et  de  la  Venter. 
Les  brigades  Hart  et  Woodgate,  chargées  du  service  de 
sécurité,  occupèrent  l'étage  inférieur  du  promontoire  du 
Tabamyama  qui  domine  Tritchardt's-Drift.  Elles  ne  ren- 
contrèrent aucune  résistance  des  Boers,  que  l'on  voyait 
travailler  activement  sur  le  plateau  ;  mais  qui  paraissaient 
absorbés  par  la  construction  de  leurs  retranchements. 

Le  général  Buller,  qui  avait  assisté  à  cette  opération, 
approuva  les  dispositions  jprises  et  recommanda  de  hâter 
le  passage  du  convoi. 

Combat  d' Acton^Holmes  (/<S  janvier).  —  Toute  la 
nuit  du  17  et  toute  la  journée  du  i8  furent,  cependant, 
consacrées  à  l'écoulement  du  reste  de  l'artillerie  et  des 
trains.  L'infanterie  demeura  en  position  pour  protéger 
cet  écoulement.  L'artillerie,  en  batterie  à  la  ferme  de 
Wright,  un  peu  au  nord-ouest  de  Tritchardt's-Drift,  ca- 
nonnait  les  positions  boers. 

Plus  léger  et  plus  rapide,  lord  Dundonald,  qui  s'était 
débarrassé  de  tous  impedimenta,  avait  poussé,  le  soir 
même  du  17,  assez  loin  dans  la  vallée  de  la  Venter.  Le  18 
au  matin,  son  avant-garde,  composée  des  carabiniers  du 
Natal  et  d'un  peloton  de  l'Impérial  Light  Horse,  appro- 
chait d'Acton-Holmes,  lorsque  le  major  Mackensie,  qui 
la  commandait,  apprit  par  les  éclaireurs  qu'un  parti  boer^ 
suivant  la  route  Devdrop-Acton,  marchait  dans  la  direc- 
tion du  Tintwa-Pass.  Sans  perdre  un  instant,  il  mit  sa 
troupe  au  galop,  fit  à  cette  allure  une  heure  de  trajet  et 
gagna,  au  nord  de  cette  route,  le  sommet  d'un  kop  qui 
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là  commandait.  Les  Boers,  avançant  sans  défiance,  furent 
accueillis  par  un  feu  de  salve  qui  en  coucha  une  quaran- 
taine sur  le  carreau  et,  malgré  leur  avantage  numérique 
(ils  étaient  3oo  contre  i5o),  se  replièrent  sur  un  autre 
kop,  d'où  ils  soutinrent  quelque  temps  un  feu  décousu; 
puis  disparurent  vers  l'ouest. 

Lord  Dundonald  installa  de  suite  sa  brigade  sur  la  po- 
sition dont  Mackensie  l'avait  rendu  maître.  Renforcé  par 
le  i*'  dragons,  que  lui  envoya  sir  R.  Buller,  il  y  passa  la 
nuit,  sans  être  inquiété. 

Mentionnons  pour  mémoire,  dans  cette  même  journée 
du  i8,  une  démonstration  de  la  brigade  Lyttelton  sur 
Brakfontein.  Protégés  par  le  feu  des  pièces  de  marine 
qui  commencèrent  à  tirer  à  5  heures  3o  du  matin,  trois 
bataillons.de  cette  brigade  s'avancèrent  jusqu'à  la  seconde 
ligne  de  coteaux,  à  i.ooo  mètres  de  la  position  ennemie. 
Si  l'on  espérait  ainsi  contraindre  les  Boers  à  se  découvrir, 
on  en  fut  pour  ses  frais,  car  ils  ne  donnèrent  pas  signe  de 
vie.  Un  résultat,  du  moins,  était  atteint,  qui  consistait  à 
les  occuper  pendant  que  Warren  achevait  péniblement 
son  passage. 

Abandon  par  sir  G.  Warren  du  plan  du  général 
Buller  (^jf)  janvier).  —  Lord  Dundonald,  tenant  la  clef 
du  plateau,  attendait  avec  confiance  l'arrivée  de  sir  G. 
Warren.  Avec  un  peu  de  diligence,  ce  dernier  aurait  pu, 
dans  la  soirée  du  1 8  ou  dans  la  nuit  du  ig,  franchir  les 
1 1  kilomètres  qui  le  séparaient  d'Acton-Holmes.  A  tout 
le  moins  devait-il  y  être  le  ig  au  matin.  Grande  fut  donc 
la  surprise  de  son  lieutenant  en  recevant,  au  lieu  du  ren- 
fort espéré,  l'ordre  de  se  replier,  le  jour  même,  sur  Trit- 
chardt's-Drift. 
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Tout  le  plan  de  sir  R.  Buller  était  en  effet  renversé,  et 
cela  au  moment  où  l'heureux  coup  de  main  de  Macken- 
sie  semblait  en  assurer  la  réussite. 

Dans  la  matinée  du  19,  le  général-Varren,  usant  d'un 
procédé  familier  à  tous  les  esprits  irrésolus  et  peu  sou- 
cieux d'agir,  réunit  un  conseil  de  guerre.  Là,  il  fit  valoir 
l'insuflisance  de  ses  approvisionnements  pour  le  long 
parcours  d'Acton-Holmes  à  Devdrop  et  conclut  à  l'adop- 
tion d'un  autre  itinéraire,  par  le  chemin  de  Fair- View- 
Rosalie,  qui  s'embranchait  sur  la  route  Tritchardt's-Ac- 
ton-Holmes,  un  peu  à  l'ouest  de  Three-Tree-Hill.  Ce 
chemin  de  Fair-View  abordant,  par  son  milieu,  la  cliatne 
du  Tabamyama,  il  fallait  d'abord  expulser  les  Boers  de 
cette  crête  et,  pour  cette  opération  préliminaire,  il  était 
inutile  de  s'encombrer  du  convoi.  On  lui  ferait  repasser 
la  Tugela  et  les  hommes  n'auraient  que  les  vivres  du  sac 
remplacés  au  jour  le  jour. 

C'était,  en  somme,  la  substitution  du  coup  droit  au 
mouvement  tournant  projeté  ;  on  se  résignait  à  attaquer 
l'ennemi  de  front  et  on  se  replaçait  dans  les  mêmes  con- 
ditions qu'à  Colenso,  après  avoir  dépensé  neuf  jours  et 
d'énormes  efforts  à  en  chercher  de  plus  favorables. 

Et,  par  surcroît,  la  conquête  même  du  plateau  de  Ta- 
bamyama et  du  chemin  de  Fair-View-Rosalie  ne  condui- 
sait à  rien  de  décisif.  Le  chemin  passant  à  i  .800  mètres 
et  sous  le  canon  de  Spion-Kop,  on  ne  pouvait  l'utiliser 
qu'après  avoir  enlevé  cette  hauteur  dominante.  Sir  G. 
Warrcn,  dans  un  rapport  ultérieur,  prétend  bien  qu'il  en 
reconnut  tout  de  suite  la  nécessité  ;  mais  on  peut  se  de- 
mander s'il  n'y  a  pas  là  une  inspiration  à  posteriori,  ce 
qu'on  appelle  l'esprit  de  l'escalier,  et  pourquoi,  avec 
cette  saine  appréciation,  il  s'épuisa,  trois  jours  durant, 


320  LA   GUERRE    SUD-AFRICAINE. 

en  stériles  efforts  contre  le  Tabamyama.  Mieux  eût  valu 
tenter,  de  suite,  la  surprise  de  Spion-Kop,  plus  facile  tant 
que  les  Boers  ne  s'étaient  pas  renforcés  sur  la  droite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'attaque  du  Tabamyama,  à  hauteur 
de  Three-Tree-Hill,  fut  décidée,  séance  tenante,  et  toutes 
les  mesures  furent  prises  pour  faire  appuyer  les  troupes  à 
l'est,  en  les  rapprochant  de  Tritchardt's-Drift.  Dans  la 
soirée  même,  le  convoi,  qui  avait  mis  24  heures  à  passer 
la  rivière,  était  reporté  sur  la  rive  sud  et  les  trois  bri- 
gades, flanquées  à  gauche  par  l'infanterie  montée,  cam- 
paient au  sud  de  Three-Tree-Hill.  Leurs  avant-postes 
occupaient  sans  combat  ce  kopje  rocheux,  au  centre  de 
l'amphithéâtre  que  dessinent  les  pentes  sud-ouest  du  Ta- 
bamyama. 

En  face  d'elles,  sur  le  plateau,  de  nombreux  comman- 
dos boers  accouraient  et,  à  défaut  de  tranchées,  multi-. 
pliaient  les  schantzes  ou  murjets  en  pierrailles.  Trois 
canons  du  Creusot  s'installaient  à  la  pointe  sud-est  du 
Tabamyama,  à  2  kilomètres  du  col  de  Spion-Kop.  Le 
général  Botha  venait  prendre  la  direction  de  la  défense. 

Combat  de  VenterSpruit  {20-28  janvier).  —  Le 
20  janvier  au  matin,  sir  G.  Warren,  usant  de  ce  mode  de 
délégation  en  faveur  dans  son  armée,  mit  les  deux  bri- 
gades Woodgate  et  Hart,  avec  toute  l'artillerie,  à  la  dis- 
position du  général  Glery  et  lui  prescrivit  d'attaquer  les 
positions  boers,  dans  la  partie  qui  fait  face  au  bief  de  la 
Tugela  compris  entre  Tritchardt  et  l'embouchure  de  la 
Venter. 

Nous  avons  déjà  décrit  le  front  bastionné  formé  par 
cette  extrémité  sud-est  du  Tabamyama.  Le  kopje  de 
Three-Tree-Hill,  enserré  entre  les  deux  bastions,  consti- 
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tuait,  aux  mains  des  Anglais,  une  excellente  approche. 
Après  bien  des  efforts,  ils  réussirent,  vers  7  heures,  à 
hisser  cinq  de  leurs  batteries  sur  le  sommet,  en  forme  de 
table,  de  ce  monticule.  De  là  elles  ouvrirent,  à  2. 3oo  mè- 
tres, un  feu  très  efficace  contre  les  crêtes  opposées. 

Sous  la  protection  de  ce  feu,  2  bataillons  de  la  brigade 
Woodgate  (')  se  portèrent  en  ordre  déployé  contre  le  bas- 
tion est,  ou  promontoire  dominant  Trilchardt,  et  contre 
la  courtine  faisant  face  à  Three-Tree-Hill.  A  7  heures  et 
demie  le  dernier  ressaut  du  promontoire  était  occupé  par 
les  Anglais,  qui  y  devinrent  immédiatement  l'objectif 
d'une  vive  fusillade. 

Pendant  ce  temps,  une  masse  de  6  bataillons,  consti- 
tuée avec  la  seconde  moitié  de  la  brigade  Woodgate  et 
la  brigade  Hart  tout  entière,  se  glissait  à  l'ouest  de  Three- 
Tree-Hill  et  venait  se  blottir  dans  l'angle  mort  au  pied  du 
bastion  occidental.  Elle  y  attendait  le  signal  de  l'assaut. 

A  1 1  heures  ce  signal  fut  donné  et,  profitant  des  leçons 
de  Colenso,  les  bataillons  de  tête  formés  en  longues 
lignes  minces,  commencèrent  l'escalade  des  hauteurs  en 
utilisant  les  moindres  accidents  du  terrain.  La  mousque- 
terie  des  Bocrs  faisait  rage  ;  mais,  sur  les  pentes  acciden- 
tées et  très  raides,  les  assaillants  trouvaient  de  nombreux 
abris  et  pouvaient  progresser  par  bonds.  Les  batteries 
anglaises,  par  contre,  voulant  appuyer  leur  infanterie, 
fouillaient  tout  le  plateau,  sans  grande  efficacité.  Chaque 
tas  de  pierres,  chaque  fourmilière  couvrait  un  tirailleur 
boer,  contre  lequel  les  obus  ne  pouvaient  rien. 

Malgré  cette  fusillade  des  Boers,  les  lignes  de  khakis, 
égrenées  sur  les  pentes  coupées  et  rocheuses,  se  rappro- 


(i)  i*^  bataillon  du  South  Lancashire  et  2*  bataillon  du  Lancaster. 
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chèrent  insensiblement  de  la  crête  militaire  du  Taba- 
myama.  Au  delà  et  jusqu'à  la  crête  topographique,  cou- 
ronnée par  les  tranchées  ennemies,  s'étendait,  sur  une 
profondeur  de  900  mètres,  un  glacis  doucement  incliné.. 
C'était  la  région  de  la  mort  et  les  assaillants  firent  halte  à 
son  entrée. 

A  3  heures,  l'intervention  des  réserves  détermina  une 
poussée  en  avant,  et  des  lignes  denses  commencèrent  à  * 
envahir  le  glacis.  Accueillies,  dès  leurs  premiers  pas,  par 
un  redoublement  de  fusillade^  elles  eurent,  de  plus,  beau- 
coup à  souflnr  des  canons  boers.  Vainement  les  batteries 
anglaises  tournèrent  leurs  efforts  contre  ces  derniers. 
Réduits  au  silence  jsur  un  point,  ils  reparaissaient^  quel- 
que temps  après  sur  yn  autre,  envoyaient  une  volée  de 
quatre  ou  cinq  coups  et  se  déplaçaient  de  nouveau. 

Sous  ce  feu  combiné  d'artillerie  et  d'infanterie,  les  ba- 
taillons de  Woodgate  et  de  Hart  esquissèrent,  sans  suc- 
cès, plusieurs  attaques  et,  peu  à  peu,  abandonnant  le 
teirain  battu,  ils  se  divisèrent  en  se  laissant  couler  dans 
les  profondes  vallées  situées  de  part  et  d'autre  du  contre- 
fort attaqué.  Il  était  7  heures  du  soir  environ  et,  sur 
cette  partie  du  champ  de  bataille,  la  journée  prenait  fin 
par  une  violente  canonnade. 

Plus  en  amont  et  à  1.600  mètres  environ  à  gauche  de 
la  brigade  Hart,  la  brigade  légère  Dundonald  s'était  engar 
gée  dans  l'après-midi  et  avait  eu  à  peu  près  le  même  sort. 
On  lui  assignait,  comme  objectif,  le  promontoire  qui  fait 
suite  au  premier  front  bastionné,  à  une  lieue  à  l'ouest  de 
Three-Tree-Hill.  Deux  de  ses  escadrons,  mettant  pied  à 
terre,  enlevèrent  bien  le  premier  étage  des  hauteurs,  mais 
ne  purent  débusquer  les  Boers  d'une  seconde  crête  où  ils 
s'étaient  repliés. 
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En  aval  et  à  rextréme  droite,  la  brigade  Lyttelton 
effectuait  une  reconnaissance  offensive  contre  Brakfon- 
tein.  Elle  y  trouvait  l'ennemi  toujours  en  forces  et  solide- 
ment retranché,  et  se  contentait  d'une  molle  démonstra- 
tion, qui  ne  pouvait  empêcher  les  détachements  vers 
Tabamyama. 

ai,  aa  et  23  janvier,  —  Le  lendemain  matin,  21  jan- 
vier, les  Anglais  reconnurent  que  les  Boers  avaient  éva- 
cué, partout,  la  première  crête  du  Tabamyama  et  s'étaient 
repliés  à  un  kilomètre  environ  sur  le  plateau.  Là  ils 
avaient  élevé  de  nouveaux  schantzes  sur  un  front  paral- 
lèle au  front  primitif.  En  même  temps  ils  infléchissaient 
légèrement  leur  droite,  en  crochet  offensif.  Dans  cette 
nouvelle  position,  les  emplacements  de  leurs  tranchées 
et  surtout  ceux  des  batteries,  un  peu  en  retrait  sur  le 
versant  nord,  échappaient  aux  vues  et  aux  feux  de  l'ar- 
tillerie installée  à  Threc-Tree-Hill.  Pour  les  contrebattre, 
il  fallait  s'écarter  davantage  des  hauteurs  et  s'établir  dans 
la  vallée  ;  mais  alors  on  était  à  découvert  et  aux  limites 
extrêmes  de  portée  du  matériel  anglais. 

La  brigade  Hildyard  releva,  en  première  ligne,  les  ba- 
taillons fatigués  de  la  brigade  Woodgate,  et  l'infanterie 
anglaise  garnit  la  crête  abandonnée  par  les^'Boers,  sans 
s'aventurer  sur  le  terrain  découvert  qui  séparait  les  deux 
partis.  La  journée  se  passa  en  échange  platonique  de 
coups  de  fusil  et  de  coups  de  canon.  Sur  le  soir  cepen- 
dant, les  Républicains  devinrent  pressants  à  leur  extrême 
droite,  qui  dessina  un  mouvement  enveloppant.  Le  géné- 
ral Warren  dut  retirer  deux  de  ses  batteries  de  Three- 
Tree-Hill,  où  d'ailleurs  elles  ne  faisaient  rien  de  bon,  et 
les  porter  à  sa  gauche,  à  une  lieue  à  l'ouest  du  kopje, 
entre  la  route  d'Acton-Holmes  et  la  Venter.  En  même 
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temps,  reconnaissant  que  ses  canons  de  campagne  étaient 
ou  bien  sans  vues  à  Three-Tree-Hill,  ou  bien  hors  de 
bonne  portée  dans  la  vallée,  il  demanda  le  renfort  de 
4  obusiers. 

Ces  derniers  lui  arrivèrent  de  bonne  heure,  le  lende- 
main 22,  et  allèrent  rejoindre  les  batteries  en  position 
sur  les  bords  de  la  Venter.  Toute  la  journée  du  22  et 
celle  du  23,  ce  groupe  d'artillerie  et  celui  de  Three-Tree- 
Hill  bombardèrent  les  positions  de  l'ennemi,  sans  que 
celui-ci  parût  incommodé  et  qu'on  osât  lui  donner  assaut. 

Pendant  qu'on  tâtonnait  de  la  sorte,  pour  se  frayer  un 
chemin  vers  Ladysmith,  les  défenseurs  de  cette  place 
avaient,  le  20  et  le  22,  effectué  deux  sorties,  qui  furent 
immédiatement  refoulées.  Devant  Colenso,  les  Anglais 
n'étaient  pas  plus  heureux  :  la  brigade  Barton,  partant 
de  Chieveley,  avait  fait,  contre  Hlangwane-Hill,  une  dé- 
monstration qui  entraîna  des  pertes  assez  sérieuses  et 
prouva  que  les  Boers  ne  s'étaient  pas  complètement  dé- 
garnis de  ce  côté. 

Ainsi,  après  quatre  jours  d'efforts  dirigés  contre  le 
Tabamyama,  bien  que  l'ennemi  eût  abandonné,  le  20, 
ses  premières  positions,  le  corps  de  sir  G.Warren  n'avait 
pas  réalisé  de  progrès  appréciables,  a  Ses  troupes,  suivant 
le  rapport  de  sir  R.  Buller,  avaient  été  maintenues^  tout 
ce  temps,  au  bord  d'une  colline  presque  à  pic,  continuel- 
ment  exposée  aux  feux  d'artillerie  et  de  mousqueterie  ; 
sa  position  ne  comportait  pas  de  seconde  ligne  ;  ses  sou- 
tiens étaient  massés  immédiatement  derrière  la  ligne  de 
feu,  dans  des  formations  défectueuses,  si  bien  qu'en  cas 
de  panique  ou  d'une  attaque  inopinée  de  l'ennemi,  on 
courait  le  risque  d'être  à  tout  moment  rejeté  en  désordre 
au  bas  de  la  colline.  » 


332  LA   GUERRE    SUD-AFRICAINE. 

Toutes  ces  critiques,  sir  R.  BuUer  les  fit  de  vive  voix  à 
son  lieutenant,  le  23  au  soir,  en  ajoutant  que,  à  son  sens, 
il  fallait  sortir  de  cette  position  dangereuse,  attaquer  ou 
reculer,  ou  mieux  encore  revenir  à  son  mouvement  tour- 
nant. Sir  G.Warren  émit  un  autre  avis,  qui  était  d'enlever 
Spion-Kop  ;  il  fit  valoir  toutes  les  propriétés  de  cette  clef 
tactique  et  déclara  que  ses  mesures  étaient  déjà  prises 
pour  tenter  un  coup  de  main  dans  la  nuit  du  23  au  24, 
qu'il  avait  désigné  le  général  Coke  pour  conduire  cette 
opération. 

L'importance  de  Spion-Kop  était  indéniable  ;  ce  pla- 
teau triangulaire  dominait  les  hauteurs  voisines  et,  en  y 
plaçant  de  l'artillerie,  on  pouvait  enfiler  les  tranchées  du 
Tabamyama  ou  de  Brakfontein  de  façon  à  en  chasser  les 
défenseurs.  Le  succès  de  l'attaque  paraissait  admissible, 
car,  depuis  trois  jours,  toute  l'attention  et  le  gros  des 
forces  des  Boers  avaient  été  reportés  à  leur  extrême 
droite  et  ils  ne  devaient  pas  avoir  grand  monde  sur  cette 
cime  isolée.  Le  général  en  chef  donna  donc  son  approba- 
tion au  projet  de  sir  G.Warren,  sous  la  seule  réserve  que 
le  général  Coke,  récemment  blessé  et  boitant  encore,  se^ 
rait  remplacé  par  le  général  Woodgate. 

Surprise  de  Spion-Kop  {nuit  du  a3  au  24  janvier). 
—  Dans  la  nuit  du  23  au  24^  vers  minuit,  les  troupes  des- 
tinées au  coup  de  main  se  rassemblèrent  à  3  kilomètres 
au  nord-est  de  Tritchardt's-Drift,  dans  la  vallée  comprise 
entre  les  pentes  sud-est  du  Tabamyama  et  les  pentes 
occidentales  de  Spion-Kop.  Elles  allèrent  se  grouper  au 
pied  du  sentier  qui,  partant  de  cette  vallée,  conduit  à 
l'angle  sud-ouest  de  Spion  et  y  attendirent  l'ordre  de  s'é- 
branler. C'était,  comme  colonne  d'attaque,  sous  les  ordres 
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immédiats  du  lieutenant-colonel  Thomeycroft:  i  bataillon 
et  6  compagnies  de  la  brigade  Woodgate  ('),  194  hom- 
mes de  l'infanterie  montée  de  Thorneycroft  et  une  demi- 
compagnie  du  génie  ;  comme  soutiens,  les  deux  compa- 
gnies restantes  du  second  bataillon  et  l'Impérial  Light 
Infantry,  mais  le  soutien  formait  colonne  distincte  et  ne 
devait  suivre  que  plus  tard. 

Toutes  ces  troupes  étaient  placées  sous  le  commande- 
ment supérieur  de  Woodgate.  Elles  étaient  plus  que  suf- 
fisantes comme  nombre  de  fusils  ;  mais  il  leur  manquait 
deux  éléments  essentiels  pour  consolider  et  utiliser  leur 
œuvre  :  des  travailleurs  munis  d'outils  et  de  l'artillerie 
propre  à  agir  au  loin.  On  devait,  par  malheur,  mettre  du 
temps  à  reconnaître  cette  double  lacune. 

A  I  heure  du  matin,  le  signal  est  donné  et  la  colonne 
d'attaque,  formée  en  file  indienne,  commence,  sous  une 
pluie  battante  et  par  une  nuit  obscure,  l'ascension  de  ce 
sentier  étroit  et  sinueux,  à  pentes  très  raides,  de  près 
d'une  lieue  de  longueur.  On  observait  le  silence  le  plus 
complet  et  l'ordre  était  donné  de  n'agir  qu'à  l'arme 
blanche. 

A  3  heures,  on  atteint  le  sommet  et  l'on  venait  à  peine 
de  mettre  baïonnette  au  canon  quand  éclate  le  qui-vive 
d'une  sentinelle  boer.  La  tête  de  colonne  anglaise  se  jette 
à  plat  ventre,  laisse  passer  la  décharge  d'un  petit  poste 
d'une  quinzaine  d'hommes  et  s'élance  sur  la  tranchée 
qu'il  occupait.  Cette  tranchée  est  nettoyée  en  un  instant. 
Mais  à  quelques  centaines  de  mètres  de  là  se  trouvait  une 
seconde  tranchée,   garnie  par  la  grand'garde.  Celle-ci 


(i)  a*  baUilloQ  du  Royal  Lancaster  cl  6  compagnies  du  a*  balaillon  du 
Lancaahire. 
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ouvre  un  feu  à  répétition  que  Tobscurité  et  l'émotion  ren- 
dent inoiïensif  et  lâche  pied  avant  de  sentir  la  pointe  des 
baïonnettes. 

Les  deux  bouts  de  tranchée  et  la  grand'garde  d'une 
centaine  de  Burghers  de  Vryheid  étaient  toute  la  défense 
du  plateau.  A  4  heures,  les  Anglais  se  trouvaient  maîtres 
de  toute  sa  partie  sud-ouest,  sur  un  front  de  355  mètres 
environ  et  une  profondeur  de  900  mètres.  Cette  conquête 
leur  avait  coûté  3  blessés  seulement. 

Immédiatement,  ils  se  mirent  au  travail  pour  y  organi- 
ser un  point  d'appui.  Mais  le  nombre  des  sapeurs  du  gé- 
nie était  insuffisant  ;  la  besogne  avançait  lentement  dans 
le  sol  rocheux  ;  de  plus  on  s'orienta  mal  dans  l'obscurité 
et,  le  lendemain,  on  devait  reconnaître  que  la  tranchée 
était  enfilée  par  le  Tabamyama.  C'était,  d'ailleurs,  un 
mince  abri  en  forme  de  demi-cercle  de  go  mètres  de  dé- 
veloppement et  de  o",75  de  hauteur  (compté  de  la  crête 
intérieure  jusqu'au  fond  du  fossé).  Là,  dans  la  journée  du 
24,  allaient  s'entasser  et  périr  inutilement  des  milliers  de 
fantassins. 

Ce  travail  terminé,  le  général  Woodgate  rendit  compte  à 
sir  G.  Warren  qu'il  était  retranché  et  se  croyait  en  sûreté; 
mais  qu'un  épais  brouillard  l'empêchait  de  rien  discerner. 

Une  brume  opaque  enveloppait  effectivement  le  plateau 
et  ne  devait  s'éclaircir  qu'après  8  heures  du  matin.  Elle 
couvrait  en  ce  moment  le  retour  offensif  des  Boers. 

Combat  de  Spion-Kop  {24  janvier).  —  A  peine  en 
effet  le  général  Botha,  établi  sur  le  Tabamyama,  eut-il 
appris,  vers  4  heures  du  matin,  par  les  fuyards,  la  chute 
de  Spion-Kop,  qu'il  comprit  la  gravité  de  cet  incident  et 
l'urgence  d'y  remédier.  Avec  une  rapidité,  une  décision 
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et  une  perspicacité  admirables,  il  adopta  toutes  les  me- 
sures opportunes. 

Des  ordres  expédiés  en  toute  hâte  sur  le  Tabamyama 
et  à  Brakfontein  préparent,  contre  Spion-Kop,  la  conver- 
gence du  tir  de  cinq  long-toms  ;  le  reste  de  rartillerie  du 
Tabamyama  demeurant  derrière  la  crête,  complètement 
invisible  aux  batteries  de  Warren,  mais  en  bonne  pos- 
ture pour  les  contrebattre. 

En  même  temps,  35o  hommes*  d'élite,  divisés  en  deux 
colonnes,  vont  se  masser  au  sommet  du  col  entre  Taba- 
myama et  Spion-Kop  et  au  pied  de  Tescarpe  rocheuse 
que  forme  le  versant  nord  du  Spion.  Le  général  Botha 
prend  la  direction  de  l'une  des  colonnes  et  donne  l'autre 
au  général  Burgher.  Elles  escaladent  en  toute  sécurité 
les  pentes  à  l'abri  des  vues,  et  abordent  de  deux  côtés, 
par  son  revers  occidental  et  septentrional,  l'angle  nord- 
ouest  de  Spion-Kop.  Derrière  elles  on  hisse  sur  ce  sail- 
lant 2  maxims-nordenfeldt  qui  balaieront  le  plateau. 

Pour  soutenir,  enfin,  la  marche  de  ces  colonnes  d'at- 
taque, quelques  centaines  de  tirailleurs  se  répartissent 
en  demi-cercle  sur  les  deux  flancs  et,  postés  dans  les 
moindres  anfractuosités,  courant  d'abri  en  abri,  gagnent, 
le  long  des  crêtes,  les  ailes  de  la  position  anglaise. 

Ainsi,  tout  est  prévu  dans  cette  contre-attaque,  et  la 
part  largement  faite  à  l'artillerie.  L'action  concentrique 
et  à  grande  distance  des  long-toms,  l'action  immédiate 
et  frontale  des  mitrailleuses  seront  considérables.  De  ce 
chef,  les  Anglais  vont  se  trouver,  par  leur  faute,  en  infé- 
riorité flagrante,  durant  toute  la  lutte. 

Us  s'y  trouveront,  aussi,  par  l'exiguïté  de  leur  empla- 
cement, en  regard  du  champ  largement  pris,  dès  l'abord, 
par  leur  adversaire. 
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Le  plateau  triangulaire  du  Spion  se  relève,  en  effet,  en 
dos  d'âne,  à  partir  de  la  corne  sud-ouest  où  sont  en- 
tassées les  troupes  de  Woodgate,  jusqu'à  une  crête 
transversale  qui  barre  l'horizon  à  600  mètres  de  leur  tran- 
chée. Au  delà  de  cette  crête,  il  s'abaisse  en  pente  égale- 
ment douce  jusqu'aux  escarpements  rocheux  de  la  région 
septentrionale.  Parvenus,  sans  coup  férir,  au  sommet  de 
ces  escarpements,  les  Burghers  de  Botha  profitent  encore 
du  brouillard  pour  avancer  jusqu'au  milieu  du  plateau. 
Ils  se  dispersent  sur  toute  sa  largeur,  utilisant,  avec  l'ha- 
bileté du  chasseur,  les  moindres  défilements,  pour  se 
rapprocher  pied  à  pied.  C'est  seulement  sur  la  crête  trans- 
versale qu'ils  rencontrent  les  premières  vedettes  anglaises 
et,  à  ce  moment,  ils  sont  déployés  tout  le  long  de  la 
crête,  en  face  d'un  adversaire  dont  le  gros  est  terré  en 
contre-bas,  dans  un  angle  étroit  et  sans  profondeur. 

Il  est  alors  8  heures  du  matin.  Les  sentinelles  anglaises 
ont  été  surprises  et  bousculées,  dans  un  combat  corps  à 
corps.  La  brume  se  dissipe  et  les  tirailleurs  boers  ouvrent 
immédiatement  une  fusillade  violente  et  bien  ajustée,  que 
soutiennent  bientôt  les  feux  convergents  de  leur  artille- 
rie. Balles  et  obus  pleuvent  sur  la  position  anglaise,  véri- 
table nid  à  bombes. 

Sous  ce  feu  effroyable,  les  Lancasters  cèdent  un  ins- 
tant et  déjà  l'ennemi  met  le  pied  dans  leurs  tranchées. 
Mais  il  en  est  chassé  par  les  réserves  et,  trois  fois  de 
suite,  ce  faible  retranchement,  théâtre  d'une  lutte  achar- 
née, est  pris  et  repris. 

A  10  heures  cependant  les  Anglais,  acculés  aux  pentes 
méridionales,  paraissent  être  dans  une  situation  désespé- 
rée. Le  général  Woodgate,  mortellement  frappé  au  com- 
mencement du  combat,  a  dû  passer  le  commandement 
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au  plus  ancien  officier  supérieur,  colonel  Crofton.  Ce  der- 
nier signale  par  héliographe  que  «  tout  est  perdu,  si  on 
ne  lui  expédie  pas  promptemenl  des  renforts  ». 

A  cette  demande,  le  général  Warren  répond  en  don- 
nant au  général  Coke  Tordre  de  partir  avec  2  bataillons 
de  sa  brigade  (').  Il  prendra  la  place  de  Woodgate  et, 
a  disposant  de  plus  de  3. 000  hommes,  devra  tenir  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  »  Nulle  mention,  d'ailleurs, 
de  la  moindre  maxim  ou  de  quelques  pièces  légères  qui 
eussent  fourni  un  point  d'appui  solide.  On  va  continuer  à 
empiler  les  hommes  quand  l'espace  fait  défaut,  à  multi- 
plier les  fusils  quand  leur  besogne  eût  été  mieux  faite 
par  une  mitrailleuse,  faisant  office  de  cent  fusils  et  tenant 
beaucoup  moins  de  place. 

L'excès  du  nombre  prédispose  au  désordre.  L'absence 
de  commandement  défini  l'engendre  sûrement. dans  des 
circonstances  aussi  critiques.  Or,  de  8  heures  à  midi, 
heure  où  Coke  parvient  sur  le  plateau,  nous  voyons  quatre 
chefs,  reconnus  ou  non,  se  succéder  à  la  tête  des  Anglais. 
Après  l'arrivée  de  Coke,  deux  chefs  agiront  à  l'insu  l'un 
de  l'autre  et  sans  que  le  haut  commandement  sache 
auquel  s'adresser. 

Coke  en  effet  était  à  peine  en  mouvement  que  Warren 
recevait  un  télégramme  expédié  de  Spearman  par  Buller, 
confirmant  les  mauvaises  nouvelles  du  plateau  et  prescri- 
vant de  confier  la  direction  des  affaires  à  un  homme  éner- 
gique et  bien  trempé,  le  lieutenant-colonel  Thomeycroft. 

Warren,  obéissant  à  cette  injonction,  signale  à  Thor- 
neycroft,  par  héliographe,  que  «  avec  l'approbation  du 


(i)  Bataillons  de  Middlesex  et  de  Dorsetshire.  Ces  batailloDs,  qni  com- 
posaient toute  la  10*  brigade,  avaient  été  transférés  le  aa,  par  le  rjéncral 
en  chef,  de  Swart-Kop  à  Tritchardt's-Drift. 
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commandant  en  chef,  il  lui  donne  la  haute  main  sur  les 
troupes  avec  rang  temporaire  de  général  de  brigade  ». 
Mais  il  oublie  d'aviser  Coke  de  ce  revirement,  de  sorte 
que  le  commandement,  passant  de  Woodgate  à  Crofton, 
de  Crofton  à  Coke,  puis  à  Thorneycroft,  se  trouve  par- 
tagé jusqu'au  soir  entre  les  deux  derniers,  qui  s'ignorent 
réciproquement. 

En  réalité,  il  fut  exercé  par  Thorneycroft,  qui  fut  l'âme 
de  la  résistance. 

C'est  lui  qui,  après  l'appel  désespéré  de  Crofton,  releva 
le  moral  des  troupes  et  permit  d'attendre,  jusqu'à  l'après- 
midi,  l'entrée  en  ligne  des  renforts  amenés  par  Coke.  Il  y 
fut  aidé,  il  est  vrai,  par  les  efforts  généreux  de  l'artillerie. 
Quelques  batteries  anglaises,  établies  à  l'entrée  du  vallon 
entre  Spion-Kop  et  Tabamyama,  firent  de  leur  mieux 
pour  bombarder  l'angle  nord  du  Spion,  par  où  arrivaient 
les  renforts  boers.  Celles  de  Three-Tree-Hill  entamèrent 
un  duel  avec  les  canons  du  Tabamyama  et,  sans  parvenir 
à  les  réduire  au  silence,  elles  détournèrent  du  moins 
sur  elles  une  partie  de  leurs  feux.  Cette  double  diversion, 
réclamée  d'ailleurs  avec  instance  par  Coke,  amena  vers 
1 1  heures  une  sorte  de  détente  dans  l'attaque  des  Répu- 
blicains. Ils  se  bornèrent  à  entretenir  leur  tir  meurtrier, 
auquel  les  Anglais  répondaient  avec  bien  peu  d'efli- 
cacité. 

A  3  heures,  nouvelle  poussée  des  troupes  de  Botha, 
qui  étreignent  de  plus  en  plus  leur  adversaire  et  le  refou- 
lent encore  une  fois  à  l'extrémité  sud-ouest  du  plateau. 
200  Lancasters  mettent  bas  les  armes  et  c'en  serait  fait 
de  la  défense  sans  l'approche  très  opportune  d'un  nou- 
veau secours  expédié  par  Lyttelton. 

Ce  général  s'était  avancé,  dès  le  lever  du  jour,  en  face 
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de  Brakfontein  et  avait  entamé  un  combat  traînant  pour 
fixer  les  Boers  sur  ce  point  et  soulager  indirectement  les 
troupes  de  Spion-Kop.  Sollicité  dans  l'après-midi  de  leur 
fournir  un  appui  immédiat,  il  mit  en  route  deux  de  ses 
bataillons,  les  Scottish  Rifles  et  le  60^  Rifles. 

Tous  deux  repassèrent  la  Tugela  à  Potgieter-Drift  et, 
remontant  la  rive  sud  jusqu'à  un  gué  cafre,  intermédiaire 
entre  Polgieter  et  Tritchardt,  franchirent  ce  gué,  puis 
gagnèrent,  sur  la  rive  nord,  la  base  du  promontoire  sud- 
ouest  du  Spion.  Là,  ils  se  séparèrent.  Les  Scottish  gra- 
virent la  hauteur  par  le  sentier  qu'avaient  déjà  suivi,  dans 
la  nuit,  les  soldats  de  Woodgate.  C'est  leur  arrivée  qui 
rétablit  le  combat  à  la  pointe  méridionale  du  plateau. 
Les  60*  Rifles,  commandés  par  le  colonel  Buchanan,  lon- 
gèrent le  pied  du  Spion-Kop  et  escaladèrent  les  pentes 
près  du  saillant  nord  de  la  face  est.  En  cet  endroit,  la 
montagne  est  très  escarpée.  L'ascension,  qui  s'effectuait 
sous  le  feu  de  tirailleurs  boers  embusqués  dans  les  ro- 
chers, dura  deux  mortelles  heures.  Surmontant  tous  les 
obstacles,  les  Rifles  parvinrent,  un  peu  avant  5  heures, 
au  sommet  du  pic  en  pain  de  sucre  qui  termine  le  plateau 
et  en  chassèrent  l'ennemi.  Brillant  fait  d'armes  qui  coûta 
la  vie  à  maints  braves,  parmi  lesquels  le  colonel  Bucha- 
nan! 

A  5  heures,  par  suite,  les  Anglais  étaient  maîtres  des 
saillants  sud-ouest  et  nord-est  du  plateau.  Au  sud-ouest, 
les  Scottish  avaient  été  suivis  encore  par  l'infanterie  mon- 
tée de  Béthune,  l'Impérial  Light  Infantry,  et  un  corps  de 
Uitlanders  de  récente  levée.  Au  nord-est,  la  diversion 
faite  par  le  6o*  Rifles  en  avant  et  à  droite  de  Thorney- 
croft  prenait  en  flanc  les  Boers  et  pesait  d'un  grand 
poids.  Elle  déchargeait  d'autant  Ja  défense  à  l'autre  extré- 
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mité  et  l'ensemble  de  la  situation  paraissait  sensiblement 
amélioré  pour  les  Anglais. 

Mais  leur  nombre  même  devait  contribuer  à  leur  perte. 
Dans  l'étroit  espace  où,  le  matin,  deux  bataillons  avaient 
peine  à  manœuvrer,  près  de  six  bataillons  se  trouvaient 
maintenant  accumulés  par  ces  renforts  successifs.  Bon 
nombre  de  soldats,  ne  pouvant  trouver  place  dans  la 
tranchée,  ni  même  sur  la  corne  du  plateau,  allaient  se 
coller  aux  flancs  de  la  montagne  et,  sans  prendre  part  à 
l'action,  payaient  leur  tribut  à  la  mitraille  meurtrière  des 
maxims.  Le  reste,  formé  sur  plusieurs  rangs  dans  ou  der- 
rière la  tranchée,  ne  parvenait  pas  à  en  sortir  par  un 
retour  offensif  à  l'arme  blanche  et  subissait  stoïquement 
le  tir  croisé  d'artillerie  et  de  mousqueterie  qui  avait  repris 
de  plus  belle. 

Les  Bocrs,  en  eflet,  adoptant  dès  lors  la  plus  sage  ligne 
de  conduite,  se  contentèrent  d'enserrer  la  position  an- 
glaise dans  un  demi-cercle  de  tirailleurs  embusqués  et 
n'agirent  plus  que  par  le  feu,  mais  par  un  feu  véritable- 
ment déchaîné.  Chacune  de  leurs  décharges  créait  dans 
les  rangs  anglais  de  nombreux  vides,  «  bouchés  automa- 
tiquement, tant  ces  rangs  étaient  denses  ». 

Aux  effets  déprimants  de  la  mitraille,  se  joignaient  les 
tortures  de  la  faim  et  de  la  soif.  En  action  depuis  dix-huit 
heures,  brûlés  par  un  soleil  ardent,  mêlés  aux  morts  et 
aux  blessés  qui  encombraient  leurs  tranchées,  les  soldats 
anglais  ne  trouvaient  pas  une  goutte  d'eau  sur  le  plateau; 
ils  n'avaient  pas  la  moindre  ration  à  se  mettre  sous  la 
dent. 

Chacun  se  terrant  où  il  pouvait,  tous  les  rangs  étaient 
confondus,  toutes  les  unités  mélangées  ;  les  pertes  en 
ofCciers  atteignaient  de  telles  proportions  que  le  com- 
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mandement  inférieur  même  n'était  pas  assuré.  Quant  au 
commandement  supérieur,  on  sait  par  suite  de  quel  im- 
broglio il  reposait  tout  entier  sur  Thoraeycroft. 

C'était,  en  somme,  moins  une  troupe  qu'une  masse 
amorphe  que  ce  colonel  avait  sous  la  main.  Pour  galva* 
niser  cette  masse,  il  eût  fallu  l'œil  du  maître,  la  présence 
du  général  Warren.  Mais  celui-ci  se  bornait  à  faire  de- 
mander des  nouvelles  et  ne  parvenait  même  pas  à  entrer 
en  relations  avec  Thorneycroft.  Vers  7**  3o  du  soir  seule- 
ment, il  s'avisa  qu'un  soutien  d'artillerie  constituerait  un 
point  d'appui  solide  et  indispensable  à  la  défense,  qu'il 
fallait  lui  organiser  des  retranchements.  Il  donna  alors 
des  ordres  pour  faire  monter  au  Spion-Kop  deux  pièces 
de  marine  de  12  livres,  la  batterie  de  montagne,  une 
demi-compagnie  du  génie  et  deux  détachements,  chacun 
de  600  travailleurs.  A  ces  prescriptions  il  ajouta,  pour  la 
brigade  Hildyard,  celle  de  s'établir  au  bivouac  au  pied 
du  Three-Tree-Hill,  pour  marcher,  le  26,  à  l'aube,  contre 
la  principale  hauteur  de  Tabamyama.  Enfin,  désirant 
avoir  un  aperçu  exact  de  la  situation,  au  lieu  d'aller  le 
prendre  en  personne  ou  d'envoyer  son  chef  d'état-major, 
il  fit  appeler  le  général  Coke,  qui  descendit  du  plateau  un 
peu  après  9  heures. 

Ces  mesures  arrêtées,  Warren  estimait  sa  tâche  remplie 
pour  la  journée  et  croyait  pouvoir  se  reposer  dans  une 
attente  confiante  du  lendemain.  Mais  tous  les  ordres  rela- 
tifs à  l'artillerie  demeurèrent  inexécutés  faute  de  temps 
disponible  ou  en  raison  de  difficultés  matérielles.  On 
reconnut  que  les  pièces  de  1 2  livres  étaient  trop  lourdes 
pour  qu'on  les  hissât  sur  des  pentes  aussi  raides.  La  bat- 
terie de  montagne  arriva  fort  tard  dans  la  nuit  et  d'ailleurs 
son  efficacité  eût  été  à  peu  près  nulle  contre  les  canons 
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boers.  Mieux  eussent  valu  cent  fois  des  mitrailleuses  pour 
faire  échec  aux  vickers-maxims  de  Botha.  Quant  aux  tra* 
vailleurs  et  au  détachement  du  génie,  ils  commençaient  à 
gravir  le  sentier  vers  lo  heures  du  soir,  lorsqu'ils  rencon- 
trèrent les  premières  troupes  de  la  défense  qui  évacuaient 
le  plateau. 

Que  s'était-il  donc  passé  là-haut  entre  5  heures  et 
10  heures  du  soir? 

Dans  les  dernières  heures  du  jour,  on  avait  supporté 
passivement  le  feu  nourri  de  l'adversaire.  Tout  ce  que 
Thorneycroft  pouvait  demander  à  ses  hommes  épuisés 
était  de  demeurer  en  place.  Et  encore  n'obtint-il  ce  résul- 
tat qu'à  force  d'activité  et  par  son  ascendant  personnel, 
courant  d'un  groupe  à  l'autre,  relevant  les  courages  abat- 
tus, haranguant  et  arrêtant  ceux  qui  parlaient  de  se 
rendre.  «  Sans  lui,  dit  un  correspondant  du  Times,  il 
n'aurait  pas  été  question  de  retraite,  car  toutes  les  troupes 
auraient  été  prisonnières.  x> 

Quatre  heures  durant,  de  5  heures  à  g**  3o  du  soir,  ce 
chef  énergique  maintint  la  situation.  Avec  la  nuit,  il  est 
vrai,  un  ralentissement  s'était  produit  dans  la  fusillade 
des  Boers;  mais  leurs  canons,  repérés,  continuaient  à 
faire  pleuvoir  les  obus.  On  pouvait,  d'un  instant  à  l'autre, 
voir  surgir  à  petite  distance  leurs  colonnes  d'attaque.  On 
avait  à  appréhender  un  coup  de  main,  tenté  à  la  faveur 
des  ténèbres,  et  le  moral  des  soldats  était  si  ébranlé  qu'ils 
n'auraient  pas  opposé  de  résistance.  Déjà4oo  d'entre  eux 
avaient  mis  bas  les  armes. 

Dans  ces  conditions  et  se  trouvant  seul  responsable 
après  le  départ  de  Coke,  le  colonel  Thorneycroft  estima 
opportun  de  profiter  de  la  nuit  pour  se  dérober.  Il  crut 
pouvoir  prendre  sur  lui  d'ordonner  la  retraite.  Après 
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avoir  envoyé  au  6o*  Rifles  Tordre  d'évacuer  la  corne  est 
du  plateau,  il  commença,  vers  lo  heures,  à  faire  filer  le 
gros  des  troupes  par  le  sentier  d'accès  de  la  corne  sud- 
ouest.  En  chemin,  il  se  heurta  à  la  colonne  de  travailleurs 
expédiés  par  Warren  ;  mais  il  était  trop  tard  pour  revenir 
en  arrière.  Les  hommes  ne  s'y  fussent  pas  prêtés.  La  des- 
cente continua  donc  et  s'eflectua  avec  ordre  et  rapidité  ; 
toutefois,  ce  ne  fut  qu'au  lever  du  jour  que  le  dernier 
homme  eut  quitté  le  plateau,  arrosé  inutilement  de  tant 
de  sang. 

On  a  sévèrement  reproché  à  Thomeycroft  cet  excès 
d'initiative.  Lord  Roberts  lui-même,  dans  son  retentissant 
rapport,  semble  prendre  le  vaillant  colonel  pour  bouc 
émissaire. 

Nous  alléguerons  à  sa  décharge  qu'il  ne  reçut  ni  ordre, 
ni  communication  du  commandement  supérieiu*,  qu'on 
ne  lui  annonça  pas  les  renforts  d'artillerie  si  tardivement 
expédiés  et  qui,  d'ailleurs,  n'arrivèrent  point.  Il  fut  abso- 
lument livré  à  lui-même. 

On  laisse  entendre  qu'il  aurait  dû  demander  l'autorisa- 
tion de  partir  ;  mais,  seul  en  contact  avec  les  hommes,  il 
pouvait,  seul,  apprécier  l'effort  dont  ils  étaient  encore 
capables.  Qui  sait  si,  quelques  heures  plus  tard,  la  retraite 
ne  se  serait  pas  effectuée  spontanément,  sous  forme  de 
panique  ou  de  déroute? 

On  observe  qu'il  aurait  dû  provoquer  des  instructions  ; 
mais  il  eût  été  plus  naturel  encore  de  lui  en  envoyer. 
C'est  de  l'arrière  à  l'avant  que  se  produit  l'impulsion  ; 
c'est  à  l'arrière  qu'il  appartient  d'établir  et  d'entretenir 
les  relations,  de  fournir  les  postes  de  correspondance. 
L'absence  de  ces  postes  doit  être  imputée  au  seul  général 
Warren. 
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Ce  général,  d'ailleurs,  a  accumulé  fautes  sur  fautes  et 
c'est,  à  notre  sens,  le  vrai  coupable. 

Comment  expliquer  que,  maître  du  Spion  dès  4  heures 
du  matin  et  comprenant  toute  l'importance  de  ce  point, 
il  n'ait  rien  fait,  de  4  heures  à  8  heures,  pour  consolider 
sa  conquête  ? 

Comment  expliquer  que,  toute  la  journée  à  partir  de 
10  heures,  sachant  qu'une  action  décisive  se  déroulait  au 
sommet  de  cette  hauteur,  sachant  même  que  cette  action 
prenait  mauvaise  tournure,  il  soit  resté,  de  sa  personne, 
dans  la  vallée  ?  Sa  place,  nous  dirons  plus,  celle  même 
du  général  en  chef,  était  sur  le  champ  de  bataille.  Là 
seulement,  il  pouvait  juger  des  renforts  nécessaires  et  les 
tirer  à  lui,  tâter  le  pouls  aux  troupes  et  juger  de  l'oppor- 
tunité de  la  retraite. 

Comment  expliquer  que,  de  4  heures  du  matin  à 
g  heures  du  soir,  il  n'ait  pas  songé  à  organiser  des  relais 
de  correspondance,  étant  données  surtout  les  difficultés 
qu'il  rencontra  à  communiquer  avec  ses  lieutenants  ? 

Comment  expliquer  qu'il  ait  attendu  jusqu'à  7  ou 
8  heures  du  soir  pour  se  préoccuper  d'organiser  la  posi- 
tion, d'y  envoyer  de  l'artillerie?  Ne  devait-il  pas,  dès  la 
première  heure,  fournir  tout  au  moins  des  mitrailleuses  à 
la  défense  ? 

Comment  expliquer,  enfin,  qu'il  n'ait  pas  pensé  un 
seul  instant  à  préparer  les  ravitaillements  en  eau,  en 
vivres,  en  munitions  ? 

Plus  équitable  que  le  jugement  de  lord  Roberts  nous 
paraît  être  la  critique  de  sir  R.  Buller(')  : 

Si,  au  coucher  du  soleil,  écrit-il,  la  défense  du  plateau  avait  été 


(1)  Revue  du  Cercle  militaire,  n®  20  de  1900. 
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méthodiquemeot  organisée^  si  des  retranchemeots  avaient  été  cons- 
truits, des  emplacements  de  canons  préparés,  les  morts  enlevés,  les 
blessés  relevés;  si^  enfm,  la  défense  de  toute  la  position  avait  été 
confiée  régulièrement  à  un  officier^  si  on  avait  pris  des  dispositions 
judicieuses  pour  assurer  le  ravitaillement  en  eau  et  en  vivres^  les 
hauteurs  auraient  été  conservées,  j'en  suis  persuadé.  Mais  rien  de 
tout  cela  n'eut  lieu.  Le  général  Coke  semble  avoir  reçu  l'ordre  de 
partir,  juste  au  moment  où  sa  présence  sur  le  plateau  eût  été  utile, 
et  personne  ne  le  remplaça.  Ceux  qui  étaient  sur  le  Spion-Kop  igno- 
raient que  des  canons  allaient  être  montés  et,  d'une  façon  générale, 
il  y  eut  un  manque  d'organisation  et  de  méthode  dont  l'influence 
sur  la  défense  fut  des  plus  défavorables. 

Tout  le  monde  reconnaît  que  le  colonel  Thorneycroft  s'est  conduit 
très  bravement  pendant  toute  la  journée  et  a  réellement  sauvé  la 
situation.  On  aurait  dû,  pendant  la  journée  du  24»  prendre  des  me- 
sures pour  pouvoir  se  maintenir  sur  le  plateau  le  lendemain,  et  com- 
mencer à  les  mettre  â  exécution  à  la  tombée  de  la  nuit.  Comme  il 
n'en  a  pas  été  ainsi,  le  colonel  Thorneycroft  a  fait  preuve,  à  mon 
avis,  de  sagesse,  en  évacuant  Spion-Kop. 

Nos  pertes,  j'ai  le  regret  de  le  constater,  ont  été  très  lourdes. 

Ces  pertes  s'élevaient,  en  effet,  pour  la  seule  journée 
du  24»  à  i.i5o  officiers  et  soldats  hors  de  combat  ou 
prisonniers,  soit  20  p.  100  de  l'effectif  engagé  sur  le  pla- 
teau. Si  l'on  y  ajoute  celles  des  journées  antérieures,  on 
constate  que,  du  17  au  24  inclus,  1.800  hommes  environ 
furent  inutilement  sacrifiés. 

En  regard,  les  pertes  des  Boers  étaient  insignifiantes  : 
200  hommes  à  peine  pour  la  dernière  journée. 

Retraite  des  Anglais  sur  la  rive  sud  de  la  Tugela 
{25^2 y  janvier).  —  Spion-Kop  abandonné,  le  plan  de  sir 
G.Warren,  consistant  à  forcer  le  chemin  duTabamyama, 
n'était  plus  exécutable.  Il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  au 
nord  de  Tritchardt's-Drift. 

Sir  R.  Buller,  reprenant  personnellement  la  direction 
des  troupes,  décida,  dès  le  26  au  matin,  que  celles  du 
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général  Warren  repasseraient  sur  la  rive  sud  et  iraient 
goûter,  au  camp  de  Spearman's-Farm  et  à  SpringGeld, 
un  repos  bien  nécessaire  après  sept  jours  de  lutte. 

La  traversée  de  la  rivière,  en  utilisant  le  gué  et  le  pont 
de  bateaux,  exigea  deux  grands  jours.  Il  fallait  faire  écou- 
ler, non  seulement  les  cinq  brigades  d'infanterie,  mais 
encore  un  matériel  d'artillerie  considérable,  6  batteries 
montées,  4  obusiers,  les  canons  automatiques,  puis  tout 
un  convoi  de  vivres  et  de  bagages,  insensiblement  ramené 
au  camp  de  la  ferme  de  Wright.  Enfin,  les  ambulances 
allaient  et  venaient,  évacuant  les  malades  et  les  blessés. 
On  affecta  le  gué  aux  voitures  à  bœufs,  en  doublant  leurs 
attelages  et  en  les  faisant  passer  à  raison  de  8  par  heure, 
le  pont  de  bateaux  aux  voitures  à  mulets,  traînées  à  bras 
d'hommes,  tandis  que  les  attelages  suivaient.  Le  mouve- 
ment durait  nuit  et  jour  sur  le  pont  ;  mais,  au  gué,  force 
était  de  l'interrompre  pendant  sept  heures  de  la  nuit. 

Le  a6  janvier,  dans  l'après-dlnée ,  tout  était  terminé 
pour  les  489  (*)  voitures  du  convoi,  qui  laissaient  le  gué 
disponible  dès  2  heures  et  le  pont  à  1 1  heures  du  soir. 
L'artillerie  vint  ensuite,  par  le  gué,  et  mit  immédiatement 
en  batterie  sur  les  hauteurs  de  la  rive  sud  pour  couvrir 
la  retraite  de  l'infanterie.  Celle-ci,  qui  était  restée  en  posi- 
tion dans  la  plaine,  sur  la  rive  nord,  passa  la  dernière  au 
pont.  Elle  était  de  l'autre  côté  le  27  à  4  heures  du  matin, 
et,  à  8  heures,  on  ramenait  les  pontons.  Le  même  jour 
(27),  de  bonne  heure,  les  troupes  se  trouvaient  installées 
au  camp  de  Spearman. 

Ce  passage  en  retraite,  effectué  militairement  et  sous 


(i)  23a  voitures  à  boeufs;  98  avec  attelages  de  10  paires  de  mulets; 
107  avec  attelages  de  6  paires  de  mulets  ;  5a  avec  attelages  de  4  paires  de 
mulets. 
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la  protection  des  armes  combattantes,  s'opéra  sans  inci- 
dents. Étant  donnée  la  masse  des  impedimenta  qui  em- 
barrassaient les  Anglais,  quelques  critiques  militaires  ont 
reproché  aux  Boers  de  n'avoir  rien  tenté  durant  ces  deux 
longues  journées.  Il  semble  effectivement,  à  première 
vue,  qu'une  vigoureuse  offensive  contre  Tritchardt's-Drift 
était  tout  indiquée  ;  elle  eût  mis  à  profit  la  démoralisation 
et  l'encombrement  de  l'adversaire.  Mais  il  faut  observer 
que  les  Boers  ne  disposaient  guère  que  de  5.ooo  hommes 
et  que  les  troupes  de  Warren  comptaient  encore  20.000 
combattants.  Cette  inégalité  numérique  explique  et  légi- 
time l'inaction  des  vainqueurs,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  rappeler  leur  naturelle  aversion  pour  le  corps-à-corps. 
Nous  estimons  cependant  qu'ils  auraient  dû,  tout  au 
moins,  jouer  de  leur  artillerie,  la  concentrer  aux  pointes 
méridionales  de  Tabamyama  et  de  Spion-Kop,  à  3. 600  mè- 
tres ou  4  kilomètres  du  gué  et  du  pont,  et  canonner  les 
longues  files  des  voitures  ;  le  26  même,  dans  l'après-dînée, 
dès  que  l'artillerie  anglaise  commença  à  se  replier,  les 
Boers  pouvaient  avancer  leurs  pièces  légères  jusqu'à 
Three-Tree-Hill  et,  de  là,  mitrailler  les  troupes  dans  leur 
déGlé.  Ils  se  bornèrent  à  amener  une  pièce  de  i5  livres, 
que  les  grosses  pièces  anglaises  réduisirent  bientôt  au 
silence. 

Repos  au  camp  de  Spearman^s-Farm  et  nouveau 
projet  d'attaque  de  sir  R.  Buller  {27  janvier^/i  février). 
—  Tout  en  ramenant  les  troupes  de  Warren  à  Spearman's- 
Farm  et  à  Springfield,  le  général  BuUer  avait  maintenu 
la  brigade  Lyttelton  en  position  sur  la  ligne  de  trois 
kopjes,  dénommée  Krantz-Kloof  ou  One-Tree-Hill,  qui 
barre,  à  2.5oo  mètres  de  la  rivière,  la  courbe  concave  de 
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Polgieter-Drift.  C'était  une  précieuse  tête  de  pont  qu'il 
conservait  sur  la  rive  nord  et  l'indice  qu'il  n'avait  pas 
renoncé  à  Toflensive. 

Il  méditait,  en  effet,  de  revenir  à  la  charge.  Qu'il  obéit 
en  ceci  à  sa  seule  inspiration  ou  à  des  ordres  supérieurs, 
il  se  conformait  aux  nécessités  de  la  situation  générale  et 
concourait,  fort  à  propos,  au  plan  d'ensemble  de  lord 
Roberts.  Ce  dernier  n'était  plus  qu'à  quinze  jours  de  son 
entrée  en  campagne  ;  tous  les  éléments  destinés  à  frapper 
un  coup  brusque  et  décisif  sur  la  Modder  s'acheminaient 
secrètement  vers  Orange-River.  Le  moment  eût  été  mal 
choisi  pour  desserrer  l'étreinte  dans  le  Natal  et  permettre 
aux  Boers  de  reporter  vers  l'ouest  leur  attention,  puis 
quelques  commandos  victorieux  à  Spion-Kop.  Plus  que 
jamais,  une  diversion  sur  la  Tugela  apparaisait  urgente. 

Proclamons  donc  l'opportunité  de  cette  nouvelle  atta- 
que, tout  en  faisant  nos  réserves  sur  le  point  et  le  mode 
d'attaque  adoptés. 

Sir  R.  Buller  avait  échoué  précédemment  en  amont  de 
Potgieter  dans  un  mouvement  à  vaste  envergure,  des- 
tiné à  tourner  la  droite  des  Boers  ;  il  va  se  proposer,  cette 
fois,  d'opérer  en  aval  sur  un  front  restreint,  en  longeant 
au  plus  près  leur  extrême  gauche  et  même  en  pesant 
directement  sur  elle. 

Cette  gauche,  il  est  vrai,  il  la  place  à  Vaal-Krantz, 
considérant  à  tort  comme  en  dehors  des  positions  boers 
le  massif  de  Doorn-Kloof,  qui  semblait  très  faiblement 
occupé. 

Nous  avons  déjà  décrit  cette  région  —  et  la  boucle 
que  la  Tugela  projette  à  deux  lieues  vers  le  nord,  dans 
l'angle  formé  par  la  courtine  Brakfonlein  avec  le  bastion 
Vaal-Krantz  —  et  la  vallée  rocailleuse  coupée  de  don- 


35o  LA   GUERRE    SUD-AFRICAINE. 

gas,  resserrée  entre  Vaal-Kranlz,  les  pentes  sud-est  de 
Brakfontein  et  les  pentes  nord  du  Doorn-Kloof,  qui  dé- 
bouche sur  la  branche  orientale  de  cette  boucle  en  des- 
cendant du  plateau  de  Ladysmith.  C'est  cette  vallée,  ou 
plutôt  le  chemin  de  Skiet's-Drift  à  Devdrop  et  Ladysmith, 
circulant  dans  ses  fonds,  que  le  général  veut  suivre  pour 
atteindre  le  plateau.  C'est  de  la  boucle,  prise  comme 
place  d'armes,  qu'il  compte  partir  en  attaquant  d'abord 
et  faisant  tomber  les  défenses  de  Vaal-Krantz,  qui  domi- 
nent immédiatement  son  itinéraire.  Quant  à  Doom-Kloof, 
tenu  pour  négligeable,  il  se  contentera  de  le  masquer  en 
passant. 

Vaal-Krantz  est  donc  la  clef  de  la  position,  l'objectif  de 
l'attaque  principale  ;  mais,  pour  aider  à  cette  attaque,  on 
la  fera  précéder  d'une  démonstration  dirigée  des  kopjes 
de  Krantz-Kloof  contre  la  courtine  de  Brakfontein. 

Entre  l'extrémité  occidentale  des  kopjes  et  la  pointe 
méridionale  de  Vaal-Krantz,  ou,  si  l'on  veut  encore, 
entre  la  branche  intérieure  de  la  boucle  amont  de  Pot- 
gieter  et  la  branche  extérieure  de  la  boucle  aval,  on 
compte  7  kilomètres  à  vol  d'oiseau.  Voilà  le  front  des 
at  t  jj^s,  secondaire  et  décisive,  comprises  toutes  deux 
dans  le  demi-front  bastionné  Brakfontein,  Vaal-Krantz. 
Dessiner  une  menace  contre  la  courtine  de  ce  front,  puis 
attaquer  à  fond  et  enlever  le  bastion,  voilà  la  marche  pro- 
jetée pour  l'action,  après  laquelle  Buller  estime  que  le 
chemin  de  Skiet  à  Devdrop,  commandé  par  ce  seul 
bastion,  sera  définitivement  en  son  pouvoir. 

Tout  ce  plan,  par  malheur,  repose  sur  une  appréciation 
erronée  du  front  de  la  défense.  Nous  verrons  ce  front, 
Spion-Kop,  Brakfontein,  Vaal-Krantz,  s'étendre  progres- 
sivement vers  la  gauche  et  gagner  Doorn-Kloof  en  s'y 
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>tallant  solidement.  Il  se  présente  alors  comme  un  vaste 
mi-cercle,  de  i6  kilomètres  de  développement,  qui  en- 
rre  complètement  le  front  de  l'agresseur.  Celui-ci,  qui 
ait  projeté  une  attaque  d'aile,  se  trouve  ramené,  malgré 
,  à  une  attaque  centrale.  La  vallée  où  il  cherche  à  pé- 
trer  et  où  passe  la  route  de  Ladysmith,  marque  bien, 

sud  de  Vaal-Krantz,  une  sorte  de  solution  de  conti- 
ité  dans  les  positions  adverses,  mais  elle  ne  longe  plus 
xtrémité  de  ces  positions,  elle  les  a  au  contraire  sur 
{  deux  flancs  et  possède,  d'ailleurs,  ses  moyens  de  dé- 
ise  propres  dans  les  nombreux  fossés  qui  la  sillonnent, 
ifin,  le  Vaal-Krantz  qui  en  barre  l'entrée,  et  que  les 
iglais  persistent  à  attaquer  comme  un  autre  Spion-Kop, 
i  pas  les  propriétés  tactiques  que  sir  R.  Buller  lui  attri- 
e  ;  sa  chute  amène  sur  un  terrain  qui  est  toujours  sou- 
s  au  double  flanquement  de  l'extrémité  sud-est  de 
akfontein  et  des  pentes  nord  de  Doom-Kloof. 
Telle  est  l'erreur  de  principe  qui  pèse  sur  l'opération 
DJetée  et  qui,  en  dehors  des  fautes  d'exécution,  suffîrait 
în  stériliser  l'excellente  préparation. 
Avant  de  demander  à  ses  soldats  un  nouvel  et  généreux 
brt,  sir  R.  Buller  voulut,  avec  raison,  leur  permetl. 

se  refaire.  Il  leur  accorda,  à  cet  effet,  une  semaine  de 
)os  dans  leurs  camps  et,  pendant  ce  temps,  il  leur  fit 
;tribuer  double  ration.  Il  employait  aussi  cet  intermède 
^'aligner  en  vivres  et  en  munitions,  à  rehausser  ses 
ectifs  et  à  effectuer  certains  travaux  préliminaires. 
Comme  renforts,  il  reçut  une  batterie  à  cheval,  2  ca- 
ns  de  siège,  2  escadrons  de  cavalerie  et  2.400  fantas- 
is.  C'était  plus  qu'il  n'avait  perdu  et  le  chiffre  de  son 
rps  d'armée,  en  combattants,  se  trouva  reporté  à  une 
ntaine  de  mille  hommes. 
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Dans  les  derniersjours  de  janvier,  les  soldats  du  génie, 
aidés  de  quelques  centaines  de  travailleurs,  construisirent 
une  route  sur  le  flanc  sud  du  Swart-Kop.  Cette  hauteur 
isolée,  en  forme  de  tronc  de  pyramide  quadrangulaire, 
s'allonge  de  Fouest  à  Test  sur  une  étendue  d'environ 
4  kilomètres,  bordant  au  plus  près  une  partie  du  bief 
aval  de  Potgieter  et  barrant  transversalement  toute  la 
gorge  de  la  boucle  choisie  par  sir  R.  BuUer.  Elle  devait, 
ainsi  que  cette  boucle,  jouer  un  rôle  considérable  dans 
les  projets  de  ce  général.  C'était  une  sorte  de  citadelle, 
où  il  comptait  installer  la  majeure  partie  de  sa  grosse 
artillerie. 

A  Touest  du  Swart-Kop  et  à  une  demi-lieue  en  arrière, 
se  dresse  le  mont  Alice,  dont  l'étage  inférieur  surplombe 
directement  le  Potgieter-Drift  et  où  2  canons  de  marine 
de  4'*,7  étaient  déjà  en  batterie  depuis  les  premières 
affaires.  Les  deux  montagnes  enferment  une  vallée  fertile 
et  boisée,  complètement  défilée  des  vues  de  l'autre  rive. 
Là,  serpentait,  d'abord,  le  chemin  établi  par  le  génie  et 
destiné  à  l'armement  du  Swartr-Kop  ;  il  gravissait  ensuite, 
à  flanc  de  coteau,  la  base  de  cette  montagne  et  atteignait 
le  pied  d'un  escarpement  de  90  mètres  de  hauteur,  qui 
supporte  la  table  du  sommet.  Arrivé  en  ce  point,  le  che- 
min se  coudait  suivant  la  ligne  de  plus  grande  pente  et, 
sur  ce  plan  incliné,  un  système  de  poulies  et  de  câbles 
faisait  effectuer  aux  pièces  le  reste  de  leur  parcours.  Qua- 
torze bouches  à  feu(')  parvinrent  ainsi,  sans  encombre,  sur 
le  plateau  découvert  qui  couronne  le  Swart-Kop.  Elles 
furent  mises  en  batterie  le  long  de  l'arête  nord,  derrière 
une  rangée  d'arbres  qu'on  devait  abattre  à  la  dernière 


(i)  Dont  6  pièces  de  marine  de  la  lirres  el  a  canons  de  i5  lirres^ 
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heure,  mais  qui  furent  conservés  jusque-là  comme  un 
masque  commode. 

Si  secrètement  qu'eussent  été  conduits  ces  préparatifs, 
ils  n'échappèrent  pas  complètement  aux  Boers.  Ceux-ci, 
qui  avaient  cru,  un  instant,  en  avoir  fini  après  leur  vic- 
toire du  2^y  resserrèrent  leurs  positions  en  face  des  An- 
glais. Ils  firent  appuyer,  vers  Test,  les  défenseurs  du  Ta- 
hamyama,  et  concentrèrent  toutes  leurs  forces  sur  le  front 
bastionné  Spion-Kop,  Brakfontein,  Vaal-Ki'antz. 

Au  Doorn-Kloof,  bien  qu'ils  eussent  creusé  des  tran- 
chées sur  les  pentes  sud-ouest  de  ce  massif,  les  Boers  ne 
plaçaient,  à  l'origine,  que  de  simples  vedettes.  Plus  tard 
seulement,  au  cours  de  la  bataille  du  5  février,  ils  occu- 
peront solidement  le  Doorn-Kloof  et  les  dongas,  orientés 
de  l'ouest  à  l'est,  qui  barrent  la  trouée  entre  Vaal-Krantz 
et  Doorn-Kloof.  Leur  front,  appuyé  à  gauche  à  cette  der- 
nière montagne,  à  droite  au  Spion,  se  développera,  alors, 
sur  un  arc  de  cercle  de  quatre  lieues  de  longueur;  ce  qui 
suppose  environ  8.000  défenseurs. 

Leurs  ressources  en  hommes  et  en  canons  ne  peuvent, 
d'ailleurs,  être  évaluées  que  de  façon  conjecturale. 

Le  seul  renseignement  positif  qu'on  possède  concerne 
l'armement  initial  du  Spion,  qui  comprenait  quatre  bou- 
ches à  feu  :  une  pièce  du  Creusot,  deux  krupps  et  un 
maxim-nordenfeldt.  Ces  pièces,  disposées  le  long  de  la 
face  Est  de  ce  bastion,  flanquaient  très  efficacement  la 
plaine  en  avant  de  Brakfontein;  les  moins  lourdes  de- 
vaient, dans  la  journée  du  5,  quitter  leur  position  primi- 
tive et  aller  renforcer  l'aile  gauche  au  Doorn-Kloof.  Ce 
sont  ces  déplacements  incessants,  tant  d'artillerie  que 
d'infanterie,  qui  font  illusion  sur  les  effectifs  des. Fédérés 
et  en  rendent  l'appréciation  si  difficile. 

OUBRIIE   SUD-AFRICARVE.  a.'i 
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L'armement  du  Swart-Kop  était  terminé  le  2  février. 
Après  un  dernier  jour  de  repos,  pris  le  3,  sir  R.  Buller  leva 
le  camp,  dans  la  matinée  du  4»  et  rapprocha  ses  troupes 
de  la  Tugela,  en  les  plaçant  en  face  de  leurs  objectifs.  La 
division  Clery  (brigades  Hildyard  et  Hart)  se  rassembla, 
à  couvert,  dans  la  vallée  au  sud  du  Swart-Kop  ;  la  divi- 
sion Warren  (brigades  Lytlelton  et  Wynne  ['])  se  dirigea 
sur  le  Potgieter's-Drift.  Dans  la  soirée,  le  général  Wynne, 
qui  avait  remplacé  Woodgate  à  la  tête  de  la  1 1*  brigade, 
passa  la  Tugela,  avec  cette  brigade  et  6  batteries  mon- 
tées, et  alla  relever  la  brigade  Lyttelton,  rappelée  sur  la 
rive  sud  pour  exécuter,  le  lendemain,  l'attaque  de  droite. 
Wynne  s'établit,  comme  son  prédécesseur,  sur  la  ligne 
de  kopjes  de  Krantz-Kloof,  ayant  à  sa  droite,  sur  le  plus 
méridional  de  ces  coteaux,  la  6i*  batterie  d'obusiers. 
Dans  la  même  nuit,  Lyttelton  vint  camper  en  télé  de  la 
division  Clery  ;  et  tous  les  officiers  supérieurs  reçurent 
communication  du  plan  arrêté  pour  la  journée  du  len- 
demain, 5  février. 

Ce  plan,  en  substance,  était  le  suivant  : 

Le  5,  de  bonne  heure,  la  brigade  Wynne,  soutenue  di- 
rectement par  les  batteries  de  campagne  et  à  distance  par 
les  canons  de  marine  du  mont  Alice,  devait  s'avancer  au 
nord  de  Krantz-Kloof  et  dessiner  une  fausse  attaque  contre 
Brakfontein. 

A  la  faveur  de  celte  démonstration,  le  génie  jetterait 
deux  ponts  sur  la  Tugela,  l'un  à  4  kilomètres  en  aval  de 
Potgieler's,  dans  le  coude  concave  que  forme  la  rivière 
en  projetant  sa  boucle  vers  le  nord;  Tautre,  sur  la  bran- 


(i)   Lvttelton   en   partant   de  Krantz-Kloof,   cl  Wynne  en   partant   Je 
Spearman. 
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che  orientale  de  cette  boucle,  à  i.ioo  mètres  au  sud  de 
la  pointe  de  Vaal-Krantz. 

Après  avoir  amusé  les  Boers  pendant  environ  une  heure 
et  demie,  les  batteries  cesseraient  leur  canonnade  et  se 
replieraient,  par  batterie,  à  lo  minutes  d'intervalle  ;  elles 
gagneraient  le  premier  pont  et  iraient  s'établir  dans  la 
boucle  au  nord  du  Swart^Kop,  pour  appuyer  la  colonne 
chargée  de  la  principale  attaque. 

Cette  colonne  (Lyttelton)  s'ébranlerait  alors  et,  passant 
au  second  pont,  enlèverait  Vaal-Krantz  par  son  saillant. 
Elle  aurait,  d'ailleurs,  outre  l'appui  des  batteries  de  cam- 
pagne, celui  des  quatorze  bouches  à  feu  installées  sur  le 
Swart-Kop. 

Pendant  l'attaque  de  Lyttelton,  le  génie  jetterait  un 
troisième  pont,  immédiatement  à  hauteur  de  l'extrémité 
de  Vaal-Krantz  et,  une  fois  Vaal-Krs^ntz  enlevé,  les  six 
batteries  franchiraient  ce  pont  pour  prendre  position  sur 
la  montagne  et  prêter  leur  concours  à  la  division  Clery. 

Cette  division  continuerait  et  compléterait  l'attaque 
principale  ;  elle  devait,  après  avoir  doublé  Vaal-Krantz 
à  l'est,  donner  Tassant  au  flanc  gauche  de  la  position  de 
Brakfontein. 

La  brigade  Wynne,  ramenée  avec  ses  batteries  après 
la  démonstration  initiale,  pourrait,  le  cas  échéant,  prendre 
part  à  l'attaque  de  Lyttelton.  La  brigade  Coke  demeure- 
rait en  réserve,  à  la  disposition  du  général  en  chef. 

Dans  la  cavalerie,  la  i"  brigade  (deux  régiments  de 
hussards  et  une  batterie  à  cheval)  serait  attachée  à  la  di- 
vision Clery  ;  elle  se  tiendrait  à  la  droite  de  cette  division 
et  la  suivrait  dans  son  attaque  contre  la  croupe  sud-est 
de  Brakfontein,  sans  se  laisser  distraire  par  les  groupes 
de  partisans  postés  sur  le  Doom-Kloof.  La  2*  brigade, 
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au  contraire  (escadrons  volontaires  avec  une  batterie 
Coll),  aurait  pour  consigne  d'observer  et  de  masquer  le 
Doorn-Kloof  ;  elle  protégerait  la  droite  et  les  derrières 
des  combattants  contre  toute  attaque  pouvant  partir  de 
ce  massif. 

Est-ce  bien  là  un  ordre  d'attaque  ou  le  scénario  de 
quelque  pièce  militaire  à  grand  orchestre,  donné  à  Drur}- 
Lane  ou  au  cirque  Olympique?  Cette  démonstration  qui, 
à  peine  esquissée,  se  replie  en  bon  ordre,  disparaît,  côté 
cour,  pour  reparaître,  côté  jardin,  et  grossir  l'attaque 
principale;  ces  entrées  et  sorties  de  l'artillerie,  débou- 
chant d'un  portant  pour  filer  derrière  un  autre  ;  ces  troupes 
à  deux  fins,  qui  s'abîment  dans  une  trappe  et  surgissent 
de  nouveau,  cette  scène  dont  les  coulisses  s'emboîtent  et 
se  replient  à  point  nommé  ;  tous  ces  mouvements,  réglés 
par  heure,  semblent  machinés  comme  au  théâtre  et  ne 
sont  pas  dans  la  réalité  de  la  guerre. 

Mais  ce  qui,  dans  ces  dispositions  compliquées,  est  plus 
grave  encore  que  leur  invraisemblance,  c'est  qu'elles  em- 
pirent l'erreur  de  principe,  dénoncée  précédemment. 

Le  rideau  se  lève  bien  sur  une  scène  de  7  kilomètres 
d'étendue;  mais,  après  un  prologue  insignifiant,  après 
le  hors-d'œuvre  de  la  fausse  attaque,  les  deux  parties  du 
décor,  savamment  agencées,  se  rabattent  l'une  sur  l'autre  ; 
la  scène  se  réduit  de  moitié  et  le  théâtre  de  l'action  se 
resserre  autour  de  Vaal-Krantz.  Tout  cela,  pour  enfourner 
les  masses  anglaises  dans  la  combe  étroite  et  coupée  de 
défenses  naturelles,  qu'etiferment  les  croupes  orientales 
de  Brakfontein,  celles  de  Vaal-Krantz  et  le  massif  de 
Doorn-Kloof.  Et,  dès  loi*s,  la  démonstration  enfantine  du 
début  n'ayant  pu  suffire  à  fixer  les  Boers  sur  la  scène  pri- 
mitive, ils  auront  tout  le  loisir  de  garnir  ce  cirque  de 
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hauteurs.  L'attaque  de  Buller  ne  sera  môme  pas  une  at- 
taque centrale;  elle  se  produira,  en  colonne,  dans  une 
sorte  de  couloir  dont  l'ennemi  tient  toutes  les  issues.  Elle 
ne  peut  aboutir  à  rien. 

Sans  nous  attarder  plus  longtemps  à  cette  critique, 
passons  à  l'exposé  des  faits,  qui  portent,  en  eux-mêmes, 
leur  enseignement. 

Combat  de  Vaal-Krantz  (5-/  féurîer).  —  Le  pro- 
gramme de  sir  R.  Buller  fut,  d'abord,  strictement  suivi. 

Le  5  février,  vers  7  heures  du  matin,  les  six  batteries 
de  campagne,  établies  au  Krantz-Kloof,  se  portèrent,  au 
trot,  jusqu'au  milieu  du  terrain  découvert  entre  ces  kopjes 
et  la  courtine  de  Brakfontein.  Elles  ouvrirent  immédiate- 
ment, contre  cette  courtine,  un  feu  très  nourri,  que  ren- 
forcèrent bientôt  les  obusiers  en  position  sur  le  kopje 
méridional  et  les  pièces  de  marine  du  mont  Alice. 

A  la  faveur  de  cette  canonnade,  la  brigade  Wynne, 
formée  sur  deux  lignes,  s'avança  dans  la  plaine.  Ses  deux 
})ataillons  de  tête,  en  ordre  dispersé,  passèrent  entre  les 
intervalles  des  batteries,  qui  continuaient  à  tirer  par-des- 
sus eux,  et  poussèrent  jusqu'à  une  légère  ondulation, 
orientée  de  l'ouest  à  l'est,  à  i  .3oo  mètres  des  tranchées 
boers.  Pendant  tout  ce  mouvement,  rartillerie  ennemie 
demeurait  muette;  mais  des  tirailleurs,  embusqués  dans 
une  ferme  et  dans  un  dongaQ),  en  face  de  la  droite  an- 
glaise, entretenaient  un  feu  de  mousqueterie  intermittent, 
auquel  les  Yorks  répondirent,  à  800  mètres  de  distance, 
dès  qu'ils  furent  en  position.  Le  combat  de  tirailleurs  une 


(1)  Ce  donga  court  de  l'ouest  à  l'est  et  vient  déboucher  perpendiculair&- 
ment  à  la  branche  intérieure  de  la  boucle  aval  de  la  Tugela,  an  sommet 
de  cette  boucle.  La  ferme  est  située  à  aoo  mètres  au  sud  et  à  hauteur  du 
milieu  de  ce  donga. 


358  ^  LA   GUERRE   SUD-AFRICAINE. 

fois  entamé,  les  batteries  ralentirent  leur  feu  et  les  pièces 
ne  tirèrent  plus  qu'à  raison  d'un  coup  toutes  les  cinq  mi- 
nutes. L'action  prenait  donc  un  caractère  de  mollesse  qui 
ne  devait  guère  tromper  l'adversaire. 

Entre  1 1  heures  et  midi,  cette  singulière  démonstration 
commença  à  se  replier.  L'artillerie,  prenant  la  tête  du 
mouvement,  fit  demi-tour  par  échelons  et  par  la  droite. 
La  batterie  de  droite,  amenant  la  première  ses  avant- 
trains,  longea  la  Tugela  jusqu'au  pont  de  bateaux  indiqué 
dans  l'ordre  et,  passant  ce  pont,  alla  prendre  position 
dans  la  boucle  au  nord  du  Swart-Kop.  Les  autres  batte- 
ries la  suivaient  à  dix  minutes  d'intervalle,  celle  d'obu- 
siers  quittant  le  Kranlz-Kloof  pour  fermer  la  marche.  A 
I  heure,  la  dernière  batterie  avait  passé  le  pont,  et,  à 
I  heure  et  demie,  cette  masse  d'arlillerie  pouvait  entrer 
en  action  sur  son  nouvel  emplacement. 

Après  que  l'artillerie  eut  évacué  le  terrain,  vers  i  heure, 
la  brigade  Wynne,  qui  était  restée  en  position  pour  pro- 
téger les  batteries,  fit  retraite  à  son  tour. 

Ce  mouvement  rétrograde  et  processionnel  ne  s'effectua 
pas  sans  intervention  des  Boers.  Dès  que  la  première 
batterie  s'ébranla,  les  canons  du  Spion-Kop,  silencieux 
jusque-là,  ouvrirent,  à  4*5oo  mètres  de  distance,  un  feu 
d'enfilade  très  efficace.  Ils  réussirent  à  démonter  deux 
pièces,  tuèrent  quelques  hommes  et  bon  nombre  de  che- 
vaux. Même  conduite  fut  faiteà  l'infanterie  qui,  par  sur- 
croît, eut  à  supporter  une  fusillade  infernale,  inopinément 
dirigée  des  hauteurs  de  Brakfontein.  Heureusement  pour 
les  fantassins  anglais,  cette  fusillade  se  produisait  à  trop 
grande  distance  ;  mais  ils  n'en  eurent  pas  moins  à  sup- 
porter l'action  du  canon,  jusqu'au  moment  où  ils  purent 
s'abriter  derrière  Krantz-Kloof. 
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Vers  midi,  le  silence  se  faisait  donc  en  face  de  Brakfon- 
tein  ;  la  gauche  anglaise  disparaissait  de  la  scène.  C'était 
le  moment  où  la  droite  allait  y  entrer,  au  nord  de  Swart- 
Kop. 

Dans  la  matinée,  cette  droite  n'avait  pas  bougé.  Le 
génie,  seulement,  s'était  mis  à  l'œuvre  pour  jeter  un  pont 
tout  près  et  au  nord-est  de  Swart-Kop,  à  i.ooo  ou  1.200 
mètres  de  l'extrémité  sud  de  Vaal-Krantz.  Pendant*  la 
construction  de  ce  pont,  des  tirailleurs  boers,  embusqués 
dans  le  terrain  coupé  au  pied  du  Doom-Kloof,  essayèrent 
bien  de  gêner  les  sapeurs  ;  mais  ces  derniers,  grâce  à  la 
hauteur  des  berges  de  la  Tugela,  ne  subirent  que  des 
pertes  insignifiantes  et  purent  achever  leur  travail  en 
moins  d'une  heure. 

A  midi,  le  pont  était  terminé.  Â  la  même  heure  on  dé- 
masquait les  quatorze  pièces  du  Swart-Kop,  en  abattant 
leur  rideau  d'arbres,  et  ces  pièces,  en  batterie  sur  un 
petit  kopje  à  l'ouest  du  Swart,  commençaient  à  bombar- 
der Vaal-Krantz.  Un  peu  avant  2  heures,  les  six  batteries 
de  campagne  et  les  obusiers,  établis  dans  la  boucle  de  la 
Tugela,  joignaient  leur  feu.à  celui  des  pièces  de  position; 
toute  l'artillerie  disponible  était  en  action  et  70  bouches 
à  feu  couvraient  Vaal-Krantz  de  projectiles. 

A  2  heures  de  l'après-midi,  on  juge  la  préparation  d'ar- 
tillerie suffisante  et,  tout  en  continuant  le  bombardement, 
on  met  en  mouvement  la  brigade  Lyttelton.  Le  bataillon 
de  la  Durham  Light  Infantry  traverse  le  pont  le  premier, 
suivi  par  celui  de  la  Rifle  Brigade.  Ces  deux  bataillons 
remontent,  pendant  un  certain  temps,  la  rive  gauche  de 
la  Tugela,  en  s'abritant  derrière  ses  berges  élevées  ;  mais, 
arrivés  à  mi-chemin  de  Vaal-Krantz,  ils  doivent  renoncer 
à  ce  défilement  et  s'aventurer  en  terrain  découvert,  dans 
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la  vallée  comprise  entre  rexlrémité  sud  de  cette  hauteur 
et  les  pentes  occidentales  de  Doorn-Kloof. 

Nous  avons  déjà  décrit  cette  vallée  caillouteuse ,  sorte 
de  trouée  dans  les  massifs  de  la  rive  nord,  par  laquelle 
passe  le  chemin  de  Skiet's  à  Devdrop  et  Ladysmith,  véri- 
table objectif  de  sir  R.  Buller;  son  thalweg,  que  suit  sen- 
siblement ce  chemin,  est  marqué  par  un  profond  donga, 
orienté  du  nord-est  au  sud-ouest,  qui  débouche  sur  le 
côté  extérieur  de  la  boucle  de  la  Tugela,  après  avoir  con- 
tourné le  pied  du  Vaal-Krantz.  Ce  donga  constitue  une 
tranchée  naturelle,  barrant  l'accès  de  la  colline.  D'autres 
dongas,  également  perpendiculaires  à  la  Tugela  ou  se 
ramifiant  sur  le  premier,  doublent  sa  ligne  de  défense  ou 
lui  fournissent  un  flanquement  efficace.  Une  ferme  im- 
portante, dénommée  Monger's-Farm,  étend  ses  enclos  le 
long  du  chemin  de  Ladysmith,  au  point  où  ce  chemin 
longe,  à  la  fois,  le  revers  méridional  du  grand  donga  et 
la  base  de  Vaal-Krantz.  Elle  donne  ainsi,  en  avant  du 
donga  et  sur  une  étendue  de.  i  .000  mètres,  des  feux  de 
flanc  qui  balaient  le  terrain  jusqu'à  la  rivière.  Des  tirail- 
leurs boers,  en  assez  grand  nombre,  étaient  répartis  dans 
l'enceinte  de  Monger's-Farm  et  dans  les  dongas  voisins. 
Quelques-uns  occupaient  des  tranchées  à  la  pointe  de 
Vaal-Krantz  et  avaient  à  supporter  le  feu  eflroyable  de 
l'artillerie  anglaise.  De  rares  soutiens  s'échelonnaient  sur 
les  deux  revers  de  ce  long  promontoire;  des  réserves  im- 
portantes étaient  massées  au  col  entre   Brakfontein  et 
Vaal-Krantz.  D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que,  soit 
à  priori,  soit  sous  l'action  du  bombardement,  le  saillant 
sud  de  Vaal-Krantz  était  dégarni,  tandis  que  la  défense 
se  concentrait  dans  la  partie  nord. 

Au  moment  (2  heures  et  quart)  oii  la  tête  de  colonne 
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de  la  brigade  Lyttelton  émerge  du  lit  de  la  Tugela,  elle 
est  accueillie,  de  front  et  de  flanc,  par  des  coups  de  fusil 
venant  de  l'extrémité  de  Vaal-Krantz,  des  dongas  et  de 
Monger's-Farm. 

Pour  faire  face  à  cette  situation  critique,  le  général  dé- 
ploie ses  troupes  en  éventail,  le  gros  poursuivant  en  droite 
ligne  sur  Vaal-Krantz,  tandis  qu'un  bataillon  effectue  un 
changement  de  direction  à  droite  et  marche  sur  Mon- 
ger's-Farm. 

Des  deux  côtés,  les  Anglais  prennent  l'ordre  dispersé 
en  même  temps  qu'ib  déboîtent  et,  malgré  quelques 
pertes,  accomplissent  ces  mouvements  compliqués  comme 
à  la  parade. 

On  n'est  plus,  d'ailleurs,  qu'à  600  mètres  des  objectifs. 
Monger's-Farm  est  enlevé  après  un  court  combat,  tandis 
que  la  Durham  Light  Infantry  aborde  à  la  baïonnette  le 
saillant  de  Vaal-Krantz.  Elle  ne  rencontre  pas,  à  propre- 
ment parler,  de  résistance.  Les  obus  ont  nettoyé  la  place 
et  les  fantassins  anglais  voient  fuir  devant  eux  une  cin- 
quantaine d'hommes  qui  étaient  demeurés,  seuls,  dans 
la  tranchée. 

A  3  heures  de  l'après-midi,  Lyttelton  ti^nt  donc  l'ex- 
trémité sud  de  Vaal-Krantz.  Mais  c'est  alors,  précisément, 
que  les  difficultés  surgissent  et  que  les  erreurs  d'appré- 
ciation commencent  à  s'accuser. 

Le  promontoire  de  Vaal-Krantz,  en  forme  d'arête  de 
toit,  s'allonge  du  nord  au  sud  sur  une  étendue  de  plus  de 
3  kilomètres.  C'est  un  coteau  aride,  pelé,  au  sol  rocheux 
et  accidenté.  Il  n'offre  pas  le  moindre  couvert.  Pour  s'en 
rendre  complètement  maître,  il  fallait  cheminer  pénible- 
ment sur  ses  deux  pentes  jusqu'au  col  de  Brakfontein,  en 
s'éloignant  de  l'appui  du  Swart-Kop  et  se  plaçant,  de 
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plus  en  plus,  sous  le  feu  de  Brakfontein  et  de  Spion-Kop, 
sans  parler  de  Doorn-Kloof  que  nous  verrons  entrer  en 
scène  tout  à  l'heure.  Lyttelton  commença  ce  mouvement 
et  mit  trois  heures  à  enlever,  pied  à  pied,  les  deux  tiers, 
seulement,  de  la  montagne.  Il  arriva  ainsi,  vers  6  heures, 
à  hauteur  du  sommet  de  la  boucle  de  la  Tugela,  à  800 
mètres  environ  de  l'extrémité  nord  de  Vaal-Krantz. 

•  

Là,  tous  les  obstacles  semblaient  accumulés.  En  tête, 
on  avait  un  épais  rideau  de  tirailleurs  boers,  retranchés 
à  la  pointe  nord  de  Vaal-Krantz  et  appuyés  en  arrière  par 
le  tir  direct  de  Brakfontein.  Sur  le  flanc  gauche,  un 
donga,  dirigé  du  nord  au  sud  et  débouchant  au  sommet 
de  la  boucle  de  la  Tugela,  conjuguait  ses  feux  d'infanterie 
avec  les  feux  d'artillerie  du  Spion  et  d'un  contrefort  de 
Brakfontein  (').  Sur  le  flanc  droit,  enfin,  on  était  enfilé 
par  la  croupe  sud-est  de  Brakfontein  et,  à  la  dernière 
heure,  par  l'artillerie  de  Doorn-Kloof. 

Les  Boers,  en  effet,  n'avaient  pas  tardé  à  pénétrer  le 
jeu  naïf  de  sir  R.  Buller.  Sa  démonstration  contre  Brak- 
fontein avait  été  de  nul  effet  sur  eux  et ,  discernant,  dès 
midi,  le  véritable  point  d'attaque,  ils  avaient  employé 
toute  l'après-dînée  à  se  renforcer  sur  leur  gauche.  Dans 
ce  bpt,  ils  n'hésitaient  pas  à  dégarnir  partiellement  le 
Spion  ;  ils  lui  empruntaient  ses  deux  canons  Krupp  et  sa 
pièce  Maxim  (f)  qu'ils  faisaient  passer  derrière  Brakfontein 
et  qu'ils  amenaient  à  Doorn-Kloof,  en  cinq  heures  de 
trajet.  Cette  artillerie,  mise  en  batterie  sur  les  pentes  oc- 
cidentales de  Doorn-Kloof,  flanquait  à  la  fois  la  route  de 
Ladysmith  et  le  versant  Est  de  Vaal-Krantz. 


(i)  Le  saillant  nord-est  du  Spion  est  à  6.5oo  mètres  et  le  contrefort  cen- 
tral de  Brakfontein  à  S.ooo  mètres  de  la  face  occidentale  de  Vaal-Krantz. 

(a)  Ils  n'y  laissaient  donc  que  la  pièce  du  Crcusot. 
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Ce  versant  devenait  intenable.  Vers  la  fin  de  la  journée, 
les  troupes  de  Lyttelton  durent  l'évacuer.  Au  lieu  de  de- 
meurer à  cheval  sur  la  hauteur,  elles  se  concentrèrent  sur 
le  versant  occidental,  dans  un  rentrant  peu  accusé,  à  un 
kilomètre  envi/-on  de  l'extrémité  nord.  Cet  emplacement, 
de  800  mètres  de  front,  en  partie  défilé  des  feux  de  Fin- 
fanterie,  était  moins  incommodé  aussi  par  rarlillcrie  éloi- 
gnée du  Spion,  que  l'autre  revers  ne  Tétait  par  le  Doorn- 
Kloof.  Les  hommes  y  trouvaient  quelques  abris  derrière 
des  blocs  de  roche  et,  dès  que  la  nuit  fut  venue,  ils  tra- 
vaillèrent activement  à  se  retrancher  en  construisant  des 
parapets  et  des  traverses  en  pierrailles. 

Ainsi,  dans  la  journée  du  5,  la  première  partie  du  pro- 
gramme de  sir  R.  BuUer  était  seule  remplie,  et  encore  de 
façon  incomplète.  Les  Anglais  ne  possédaient  qu'une 
moitié  de  Vaal-Krantz. 

Le  6  février,  dès  6  heures  du  matin,  le  canon  com- 
mença à  gronder  de  part  et  d'autre  et  un  duel  d'artillerie 
s'engagea,  qui  devait  durer  jusqu'à  une  heure  avancée 
de  l'après-dînée  et  tenir  seul  l'affiche.  Les  Anglais  y 
avaient  l'avantage  du  nombre,  mais  l'infériorité  de  posi- 
tion. Le  résultat  fut  plutôt  en  faveur  des  Boers. 

Ceux-ci,  dans  la  nuit,  par  un  prodige  d'énergie  et  d'ac- 
tivité, avaient  réussi  à  amener,  de  Ladysmith  au  Doorn- 
Kloof,  une  de  leurs  pièces  du  Creusot  montée  sur  affût  à 
éclipse,  le  fameux  Long-Tom,  C'était  un  appui  sérieux 
pour  leur  aile  gauche  et  un  adversaire  invincible  pour  les 
canons  anglais.  «  Quand  il  tirait,  dit  le  correspondant  du 
TimesQ^y  on  pouvait  voir  très  distinctement  sa  bouche 
pendant  la  secondes,  mais,  comme  il  en  fallait  i8  à  nos 


(i)  Bévue  du  Cercle  militaire,  d9  a3  de  1900. 
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« 

obus  pour  atteindre  son  emplacement,  il  est  évident  que 
ce  canon  était  un  mauvais  objectif  pour  nos  artilleurs.  » 

Le  canon  du  Greusot  conservé  à  Spion-Kop  donnait 
aussi  beaucoup  de  tablature  aux  pièces  de  marine.  On  ne 
pouvait  arriver  à  déterminer  sa  position  exacte,  tant  il 
était  bien  défilé. 

Aux  deux  ailes,  par  suite,  Tartillerie  des  fédérés  avait 
le  dernier  mot. 

Vers  4  heures  de  l'après-midi,  leurs  tirailleurs  prirent 
Toflensive  et  tentèrent  de  débusquer  la  brigade  Lyttelton. 
Ils  s'étaient  avancés  en  rampant  jucqu'à  petite  distance  et, 
soutenus  par  quelques  mitrailleuses,  ils  ouvrirent  inopi- 
nément un  feu  rapide  qui  fit  pUer  la  première  ligne  des 
Anglais.  Ceux-ci,  ramenés  par  leurs  officiers,  fournirent 
une  vigoureuse  contre-attaque  à  la  baïonnette  et  rétabli- 
rent leur  situation  un  instant  compromise. 

BuUer,  estimant  peut-être  trop  haut  ce  retour  de  for- 
tune, jugea  le  moment  venu  de  jeter,  à  hauteur  de  l'extré- 
mité de  Vaal-Krantz,  le  troisième  pont  de  bateaux  qui 
figurait  à  son  programme.  On  replia  le  pont  sur  lequel 
l'artillerie  de  campagne  avait  passé  la  veille  et  on  vint  le 
lancer  juste  au-dessous  de  Vaal-Krantz.  A  la  tombée  de 
la  nuit,  la  brigade  Hildyard  franchit  ce  pont.  C'était  l'en- 
trée en  scène  de  la  division  Clery,  mais  non  plus  pour 
compléter  le  succès  de  Lyttelton,  en  abordant  Brakfon- 
tein  ;  les  troupes  d'Hildyard  devaient  simplement  relever 
celles  de  Lyttelton,  que  ces  deux  journées  de  lutte  avaient 
épuisées. 

Le  général  Hildyard  employa  la  nuit  à  faire  améliorer  les 
retranchements  élevés  par  son  prédécesseur.  Interrompu 
vers  minuit  par  une  nouvelle  attaque  des  Boers,  il  les 
repoussa  victorieusement  et  mena  son  travail  à  bonne  fin. 
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Le  7  au  matin,  les  Boers  rouvrirent  un  feu  d'artillerie 
très  violent.  Leurs  obus  allaient  fouiller  jusqu'aux  ravins 
au  pied  du  Swart-Kop  et  en  chassaient  la  cavalerie  an- 
glaise et  les  convois,  qui  durent  se  reporter  en  arrière. 
Des  deux  côtés,  d'ailleurs,  la  parole  demeura  toute  la 
journée  au  canon  et  l'infanterie  fut  inactive^  La  lassitude 
était  visible. 

Chez  les  Anglais,  cette  lassitude  était  du  décourage- 
ment. Ils  se  rendaient  compte  des  défectuosités  de  leur 
plan.  Le  saillant  de  VaaI-Krantz,  choisi  par  eux  comme 
point  d'attaque,  n'avait  pas  l'importance  tactique  qu'ils 
lui  avaient  accordée.  Au  lieu  d'être  une  clef  de  position, 
un  second  Spion-Kop,  cette  hauteur  subissait  le  comman- 
dement cencentrique  d'autres  cimes.  Il  avait  été  relative- 
ment facile  d'enlever  sa  pointe  sud  ;  mais,  pour  l'occuper 
tout  entière  et  surtout  s'y  maintenir,  il  fallait  préalable- 
ment déloger  les  Boers  de  leurs  positions  principales  et 
presque  imprenables,  Spion-Kop  et  Doom-Kloof,  c*est-à- 
dire  prendre  le  taureau  par  les  cornes. 

Et  en  supposant  même  Vaal-Krantz  dans  leurs  mains, 
la  route  de  Ladysmith  ne  leur  était  pas  ouverte.  Vaal- 
Krantz  n'avait  qu'une  action  secondaire  sur  cette  route. 
Pour  s'y  avancer  librement,  on  devait  faire  tomber  les 
croupes  sud-est  de  Brakfontein,  massif  fortement  retran- 
ché et  impossible  à  tourner  ;  on  devait  aussi  s'emparer  de 
Doorn-Kloof,  entassement  de  rochers  où  les  Boers  étaient 
invincibles. 

Enfin,  en  dernière  analyse,  après  trois  jours  de  lutte, 
les  Anglais  qui  s'étaient  proposé  de  déborder  les  Boers, 
se  voyaient  embrassés  dans  un  vaste  arc  de  cercle  et  in- 
quiétés sur  leurs  flancs  ;  ils  étaient  eux-mêmes  débordés 
par  leurs  adversaires. 
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Sir  Redwers  BuUer  se  résigna  à  sortir  de  cette  fausse 
situation  par  une  nouvelle  retraite  et,  dans  la  soirée, 
après  un  conseil  de  guerre  où  Ton  reconnut,  d'un  a\îs 
unanime,  qu'il  était  impossible  de  continuer  la  marche 
en  avant,  des  ordres  furent  expédiés  pour  ramener  l'armée 
à  Spearman's-Hill  et  Springfîeld. 

Le  7,  à  1 1  heures  du  soir,  la  brigade  Hildyard  repassa  la 
Tugela  en  repliant  derrière  elle  les  ponts  de  bateaux.  Pen- 
dant la  nuit,  les  ^convois  s'écoulèrent  dans  la  direction  de 
Spearman;  les  pièces  du  Swart-Kop  furent  descendues 
et  dirigées  sur  Springfîeld  sous  la  protection  de  la  divi- 
sion Warren. 

Le  8  au  matin,  les  troupes  montées  et  la  division  Clerv 
exécutèrent  à  leur  tour  leur  retraite,  poursuivies  par  les 
obus  du  Long-Tom. 

Ces  trois  journées  avaient  coûté  aux  Anglais  4oo  hom- 
mes environ  hors  de  combat.  Elles  venaient  clore,  après  un 
mois  d'épreuves  et  trois  défaites,  leurs  opérations  malen- 
contreuses dans  la  région  de  Potgieter's.  Trois  jours  plus 
tard,  le  1 1  février,  nous  retrouvons  ces  troupes  dans  leurs 
anciens  campements  de  Chieveley.  Sir  R.  Buller  renonçait 
définitivement  à  se  porter  au  secours  de  Ladysmith  par 
la  Tugela  supérieure  et  revenait  à  la  région  de  Colenso. 
Ce  ne  sera  pas  pour  s'y  reposer,  mais  pour  chercher, 
avec  une  ténacité  qui  lui  tient  lieu  de  génie,  quelque 
ouverture  favorable,  quelque  défaut  dans  la  cuirasse  de 
l'adversaire.  Dès  le  i6  février,  il  reprendra  l'offensive  à 
l'est  du  coude  de  Colenso  ;  mais  cette  nouvelle  série 
d'opérations,  qui  accompagne  l'entrée  en  scène  de  lord 
Roberts,  appartient  à  une  autre  phase  de  la  campagne. 
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STATU  aUO  AU  SUD  DE  L'ORANGE  ET  SUR  LA  MODDER 

(15  décembre-1 5  février) 

La  lutte  acharnée  que  sir  R.  BuUer  vient  de  soutenir, 
six  semaines  durant,  dans  le  Natal,  n'a  abouti  jusqu'ici 
qu'à  des  insuccès  tactiques;  mais  elle  a  atteint  son  objectif 
stratégique  en  attirant  sur  la  Tugela  toute  l'attention  et 
toutes  les  forces  vives  des  Boers,  en  paralysant  leur  acti- 
vité sur  tous  les  autres  points.  Au  sud  de  la  Modder  et  de 
l'Orange,  ils  ne  font  rien  pour  exploiter  leurs  succès  de 
Maggersfontein  et  de  Stormberg  ;  ils  laissent  passer  l'oc- 
casion favorable,  le  moment  psychologique,  perdent  deux 
mois  précieux  dans  une  stérile  expectative  et  permettent 
aux  Anglais  de  préparer  en  silence,  entre  Orange  et 
Modder-River,  les  éléments  d'une  foudroyante  revanche. 

Nous  avons  indiqué  précédemment  ce  qu'ils  auraient 
pu  et  dû  tenter,  soit  contre  Kimberley,  soit  contre  l'armée 
de  lord  Methuen  ;  nous  n'y  reviendrons  plus  et  nous  nous 
bornerons  à  enregistrer  sommairement  les  rares  et  insi- 
gnifiants incidents  de  ce  long  entr'acte,  du  i5  décembre 
au  i5  février,  sur  le  théâtre  d'opérations  de  l'ouest,  en 
attendant  que  le  rideau  se  lève  pour  la  scène  décisive  de 
Paardeberg. 

La  colonne  Methuen.  —  Kimberley.  —  Mateking 
(•'5  décembre^g  février).  —  Après  sa  retraite  du  12  dé- 
cembre, sur  la  Riet,  lord  Methuen,  que  nulle  poursuite 
n'avait  inquiété,  mit  à  profit  l'inaction  de  Cronje  pour 
s'asseoir  solidement  dans  son  camp  de  Modder-River, 
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réparer  le  pont  permanent  du  chemin  de  fer  et  améliorer 
ses  communications  par  voie  ferrée. 

Sa  situation,  en  (lèche,  menacée  sur  son  flanc  droit  et 
en  arrière  par  les  rassemblements  orangistes  de  Jacobsdal, 
ne  laissait  pas,  cependant,  d'être  précaire.  Il  eut  parfois 
des  alertes  sur  ce  cordon  ombilical,  si  facile  à  couper, 
qui,  de  Modder-River  à  De  Aar,  par  Orange-River,  lon- 
geait, sur  plus  de  200  kilomètres,  la  frontière  hostile  de 
l'État  libre.  Les  postes  qu'il  y  tenait  échelonnés  de  ao  eu 
20  kilomètres  ou  aux  principales  gares,  et  qui  affaiblis- 
saient d'autant  son  corps  principal,  durent  livrer  quelques 
petits  combats. 

Le  i*' janvier,  comme  un  fort  détachement  boer  était 
signalé  à  Sunnjside,  localité  située  à  3o  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Modder-River  et  à  20  kilomètres  de  la  voie 
ferrée,  lord  Methuen  donna  l'ordre  au  colonel  Pilcher  de 
quitter  Belmont,  avec  5oo  Canadiens  et  8  bouches  à  feu, 
pour  marcher  directement  sur  Sunnyside.  En  même  temps, 
il  envoyait  la  brigade  de  cavalerie  Babington,  par  la  rive 
droite  de  la  Riet,  de  Modder-River  à  Koodoes-Drift 
(20  kilomètres  à  l'ouest  de  Modder-River),  pour  tenir  le 
gué  et  empêcher  Cronje  de  venir  au  secours  du  commando 
de  Sunnyside.  Ce  commando  fut  dispersé  par  Pilcher  qui 
poussa  jusqu'à  Douglas,  au  confluent  de  la  Riet  et  du 
Vaal,  et  occupa  un  instant  cette  ville.  Il  fut  ensuite  con- 
traint de  l'évacuer,  à  l'approche  d'un  gros  de  fédérés,  et 
se  retira  sur  Graspan. 

Le  9  janvier,  Babington,  partant  de  Graspan  avec  a. 000 
cavaliers,  exécuta  un  raid  dans  l'État  d'Orangç,  par  Ram- 
dan,  jusqu'aux  environs  de  Jacobsdal.  Il  ne  rencon^fa 
aucune  force  ennemie  et  ravagea,  sans  obstacles,  le  pays 
sur  son  passage. 
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Le  3  février,  le  général  Macdonald  fut  détaché  du  camp, 
avec  sa  brigade,  pour  aller  s'établir  au  gué  de  Koodoes- 
Drift  et  barrer  la  route  à  un  corps  orangiste  qui  menaçait, 
par  Fouest,  les  communications  anglaises.  Après  un  assez 
vif  engagement,  soutenu  le  4  février,  Macdonald  demeura 
maître  des  hauteurs  situées  au  nord  et  au  sud  de  ce  gué, 
mais  ne  put  déposter  les  Boers  des  collines  qu'ils  occu- 
paient en  face  de  lui.  Il  demeura  à  Koodoes-Drift  jusqu'au 
6  février,  jour  où  il  fut  rappelé  à  Modder-River  par  lord 
Roberts. 

Methuen  se  maintenait  donc  à  portée  de  Kimberley, 
dans  son  camp  de  Modder-River,  et,  tout  en  gardant  une 
attitude  défensive,  ripostait  à  propos  aux  rares  tentatives. 
de  son  adversaire.  Quant  aux  garnisons  de  Kimberley  et 
de  Mafeking,  elles  étaient  toujours  cernées  et  elles  atten- 
daient, avec  anxiété,  l'heure  de  la  délivrance.  Devant 
Kimberley,  du  Toit  refusait  aux  instances  de  Villebois- 
Mareuil  la  petite  colonne  d'assaut  qui  aurait  suffi  à  percer 
une  ligne  de  défenôe  de  20  kilomètres,  gardée  par  1.200 
ou  i.5oo  hommes.  Les  Boers  s'en  tenaient  au  blocus  et  au 
bombardement  et  ne  voulaient  rien  entendre  à  l'offensive. 
C'était  le  moyen  d'éterniser  leur  inutile  et  dangereuse 
faction  devant  des  bicoques.  Le  2  janvier,  cependant, 
ils  avaient  un  petit  succès  à  Kuruman  (200  kilomètres  au 
nord-ouest  de  Mafeking),  dont  la  garnison  de  120  hom- 
mes mettait  bas  les  armes. 

Plus  au  nord,  le  colonel  Plumer  quittait  la  Rhodesia 
avec  800  hommes  et  10  canons,  et  s'avançait  de  Bou- 
lon wayo  vers  Mafeking,  pour  essayer  de  débloquer  cette 
place.  Le  5  janvier,  un  détachement  boer  lui  barra  la 
route  à  Gaberones  et  le  contraignit  à  faire  retraite  à 
grande  distance. 
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Ainsi,  sur  celle  grande  ligne  De  Aar-Kimberley-Ma- 
feking-Boiilouwayo,  la  situation  militaire  ne  subissait 
pas  de  modiCcations  appréciables  ;  tout  se  bornait  à  de 
maigres  escarmouches. 

La  colonne  Gatacre  (^i5  décembre-iS  février),  —  Sur 
la  ligne  East-London-Queenslown-Aliwal-North,  même 
passivité  des  deux  côtés.  Après  l'échauffourée  de  Slorm- 
berg,  sir  Gatacre  n'avait  pas  eu  à  reculer  plus  loin  que 
Sterkstrom(').  Il  y  établissait  son  gros  avec  un  poste 
avancé  à  Molteno,  un  petit  détachement  à  Dordrecht  et 
un  autre  à  Indwe(*). 

Le  3o  décembre,  une  reconnaissance  anglaise,  expé- 
diée de  Dordrecht  vers  le  nord,  fut  coupée  et  cernée  par 
les  Boers  ;  elle  serait  restée  entre  leurs  mains  sans  Tin- 
tervention  opportune  du  détachement  de  Dordrecht  qui 
entra  en  ligne  le  3 1.  Ce  détachement  fut  néanmoins  battu 
et  poursuivi  jusqu'à  Dordrecht,  qu'il  évacua  le  3  janvier. 

Dans  toute  la  période  du  i5  décembre  au  i5  fé\Tier, 
ce  petit  engagement  est  le  seul  qui  mérite  d'être  men- 
tionné. Les  adversaires  restent  en  présence,  au  port 
d'armes. 

La  colonne  Frencb  (/J  décembre-^  février).  —  Au 
centre,  sur  la  ligne  Port-Elisabeth-Cradock-Naauwporl- 
Colesberg,  le  général  French  dut  soutenir  une  campagne 
plus  active  que  celle  des  généraux  Methuen  et  Gatacre. 


(i)  St^rkstrom  est  à  ^^  kilomètres  au  nord  de  Qaeenstown;  Molteoo  à 
i8  kilom-Ures  au  nord  de  Sterkstrom  ;  Stormberg  à  t^  kilooiëtres  au  nord 
<ie  Molteno.  Toutes  ces  localités  s'eclirloanent  du  sud  au  nord  sur  la  ligne 
Enst-LonJon-Aliwal-North. 

(a)  DorJrecIil  est  à  67»  k!Ijnii:res  aj  norJ-?sl  d?  Qaîeaslowa  ;  Indwc  à 
a5  kilomètres  à  l'est  de  Sterkstrom. 
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Il  avait  en  tôte,  à  Colesberg,  un  adversaire  digne  de 
lui,  le  général  de  Wet,  qui  comprenait  l'importance  du 
moment  présent  et  multipliait  les  tentatives  contre  la 
transversale  De  Aar-Naauwport-Steynsbourg-Molteno. 
French,  établi  à  Naauwport,  voulait  tout  à  la  fois  pro- 
téger cette  transversale  et  déposter  de  Wet  de  Colesberg. 

Durant  tout  le  mois  de  janvier,  les  deux  champions 
essaient  de  se  déborder,  réciproquement,  sur  les  deux 
flancs;  mais  leurs  succès  se  balancent,  ils  n'emportent, 
ni  l'un  ni  l'autre,  de  résultats  décisifs,  et  maintiennent 
leurs  centres  d'action  respectifs  de  Naauw^port  et  Co- 
lesberg. 

Le  3o  décembre,  le  général  French,  partant  d'Arun- 
del(')  au  nord  de  Naauw^port,  transfère  son  quartier 
((énéral  à  Rendsbourg,  à  deux  lieues  et  demie  au  sud  de 
Colesberg  et,  de  ce  point,  dirige  contre  Colesberg  une 
série  d'opérations,  qui  se  terminent,  le  6  janvier,  à  Gras- 
sey-Hill,  par  un  échec  pour  les  armes  anglaises. 

Grassey-Hill  est  une  hauteur  voisine  et  à  l'ouest  de 
Colesberg.  French,  estimant  que  l'occupation  de  ce  point 
ferait  tomber  les  positions  boers,  avait  donné  l'ordre  au 
colonel  Watson  de  s'y  rendre,  dans  la  nuit  du  5  au  6, 
avec  quatre  compagnies  du  Suflblk  Régiment. 

Comme  les  rapports  de  la  cavalerie  ne  signalaient  au- 
cun boer  à  Grassey-Hill,  le  colonel  Watson,  partant  vers 
minuit  du  Coles-Kop,  également  à  l'ouest  de  Colesberg, 
conduisait  sa  colonne  sans  prendre  aucune  des  précau- 
sions du  service  de  sécurité.  Arrivé  au  pied  de  Grassey- 
Hill,  il  faisait  former  les  faisceaux  et,  plaçant  seulement 


(i)  Anindel  est  à  22  kilomètres  au  nord  de  Naauwport  siu*  la  ligne  de 
Colesberg  ;  Rendsbour.j  à  9  kilomëlres  au  nord  d'Arundel  ;  Colesberg-Station 
à  9  kilomètres  au  nord  de  Rendsbourg. 
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quelques  sentinelles  deTant  les  armes,  réunissait  le  groupe 
des  ofGciers  à  quelque  distance  en  avant  de  la  troupe 
pour  leur  dicter  ses  instructions. 

Cette  conférence  commençait  à  peine,  quand  une  dé- 
charge meurtrière,  exécutée  à  4o  mètres  de  distance, 
coucha  sur  le  sol  bon  nombre  d'ofliciers  et  fut  suivie  d*un 
feu  rapide  et  bien  ajusté,  dirigé  contre  les  soldats. 

C'était  un  commando  boer,  qui  avait  éventé  Tapproche 
de  W'atson  et  s'était  glissé,  en  rampant,  à  travers  d*é- 
paisses  broussailles  jusqu'à  petite  portée  des  Anglais. 
Ceux-ci,  pris  de  panique  et  privés  de  la  plupart  de  leurs 
chefs,  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions.  Us  laissaient 
5o  des  leurs,  dont  5  ofGciers,  sur  le  carreau  et  1 13  pri- 
sonniers, dont  6  officiers,  aux  mains  des  vainqueurs. 

La  surprise  de  Grassey-Hill  mettait  fin  à  l'expédition 
de  French  contre  Colesberg(')  elle  ramenait,  en  posture 
défensive,  aux  environs  d'Arundel. 

Enhardis  par  leur  succès,  les  Boers  devinrent  agressifs 
à  leur  tour.  Le  1 5  janvier,  un  commando  de  3oo  hommes 
attaque  deux  compagnies  du  Yorkshire  Régiment,  éta- 
blies sur  un  kopje  à  un  kilomètre  au  nord-ouest  de  Slin- 
ger's-Fontein-Farm,   et   constituant   poste   avancé   de 
l'exlréme  droite  anglaise.  A  la  faveur  de  l'obscurité,  les 
Boers  avaient  pu  s'approcher,  encore  une  fois,  à  très  pe- 
tite dislance  et  débuter,  inopinément,  par  un  feu  violent 
et  meurtrier.  Mais  l'énergie  du  capitaine  Maddocks  con- 
jure les  premiers  effets  de  cette  surprise  ;  ralliant  ses 
hommes  à  propos,  il  les  lance  à  la  baïonnette  sur  l'ennemi, 
qui  perd  pied  et  fait  retraite,  après  avoir  inutilement  sa- 
crifié 70  soldats. 


(i)  Dans  les  six  jours  d'opérations,  French  avait  perdu  a3o  officiers  et 
soldats. 
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Le  lendemain,  i6  janvier,  les  Boers  prennent  leur  re- 
vanche. Une  patrouille  de  25  cavaliers  anglais,  envoyée 
en  reconnaissance  vers  le  nord-ouest,  dans  la  direction 
de  NorvaFs-Pont,  est  cernée,  au  retour,  par  une  centaine 
de  fédérés.  Pas  un  cavalier  n'en  réchappe. 

Deux  jours  après,  le  1 8  janvier,  French  recevait  le  ren- 
fort de  deux  bataillons  de  la  12*  brigade  (6*  division 
Kelly-Kenny),  commandés  par  le  général  Cléments.  Cette 
force  d'infanterie,  la  première  qu'il  eût  à  sa  disposition, 
venait  à  propos  donner  quelque  solidité  au  front  commis 
à  sa  garde,  qui  avait  plus  de  60  kilomètres  de  développe- 
ment. Réparties  sur  tout  ce  front  en  petits  détachements, 
que  reliaient  le  télégraphe  et  le  téléphone,  les  troupes  de 
French  se  tenaient,  désormais,  sur  une  stricte  défensive, 
et  n'avaient  plus  d'autre  objet  que  d'assurer  la  sécurité 
des  voies  ferrées. 

Sur  sa  droite,  d'ailleurs,  et  dès  le  6  janvier,  le  gros  de 
la  6*  division  avait  occupé  Thebus,  localité  située  sur  la 
transversale,  Naauwport-Stormberg,  entre  Naauwport  et 
Steynsbourg.  Cette  division  bouchait  le  vide  entre  French 
et  Gatacre. 

Telle  était  la  situation,  lorsque,  dans  les  premiers  jours 
de  février,  French,  laissant  au  général  Cléments  le  com- 
mandement des  troupes  anglaises  au  sud  de  Colesberg, 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Graspan,  au  sud  de  Modder- 
River,  avec  sa  cavalerie. 

Préparatifs  de  lord  Roberts  {i  o  janvier-g  février 
iffooi)  (').  —  Nous  venons  de  voir  les  premiers  renforts 


(i)  Nous  avons  emprunté  l'analyse  et  les  détails  statistiques  de  ces  pré- 
paratifs à  l'excellent  livre  de  MM.  le  lieutenant  Frocard  et  le  capitaine 
Paiavin  :  La  Guerre  au  Transuaal  (Paris,  Cerf). 
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(l'Angleterre  portés  sur  la  ligne  de  couverture  el  mainte- 
nus en  attitude  défensive,  malgré  la  supériorité  numérique 
qu'ils  possédaient  sur  l'adversaire. 

Cette  inaction  voulue  masquait  une  réelle  et  féconde 
activité.  Elle  rentrait  dans  le  plan  général  de  lord  Ro- 
berts  :  faire  diversion  offensive  dans  le  Natal  et  se  tenir 
coi  sur  tous  les  autres  points  jusqu'au  moment  où,  toutes 
forces  réunies  dans  la  colonie  du  Cap,  on  pourrait  brus- 
quement déclancher  l'attaque  décisive,  d'Orange-River 
sur  Kimberley.  Pendant  que  tous  les  yeux  étaient  fixés 
sur  la  Tugela,  les  arrivages  de  la  métropole  se  succé- 
daient au  Cap  ;  les  renforts  énumérés  au  Parlement  par 
M.  Wyndham  prenaient,  tous,  cette  direction,  et  les  pré- 
paratifs s'effectuaient  dans  la  coulisse,  en  attendant  qu'on 
levât  le  rideau  sur  ce  nouveau  théâtre  de  guerre. 

Débarqué  de  sa  personne,  le  lo  janvier,  à  Cape-Town, 
et  secondé  par  lord  Kitchener,  son  chef  d'état-raajor,  le 
feld-marshall  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre. 

Il  se  préoccupa,  d'abord,  de  former  les  convois  et  d'as- 
surer les  ravitaillements,  problème  de  la  plus  haute  im- 
portance et  difficile  à  résoudre,  pour  une  armée  qui  allait 
avoir  à  parcourir  cinquante  lieues  en  dehors  des  voies 
ferrées. 

Des  stations-magasins  furent  établies  à  Naauwport, 
De  Aar  et  Orange-River.  En  sus  des  voitures  déjà  rassem- 
blées à  De  Aar  et  Queenstown  par  les  généraux  Methuen 
et  Gatacre,  lord  Kitchener  obtint  par  réquisition  dans  la 
colonie  et  réunit  à  Cradock  4oo  voitures  et  7.000  ani- 
maux de  trait  ou  de  charge.  11  put  ainsi  disposer,  pour  la 
marche  sur  Blœmfonlein,  d'un  convoi  comptant  700  voi- 
lures et  9.000  animaux.  Ce  convoi  fut  divisé  en  deux 
échelons  ;  le  premier,  comprenant  les  voitures  régimen- 
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taires  et  le  train  de  combat,  était  attelé  avec  des  chevaux 
et  des  mulets  ;  le  second,  avec  des  bœufs. 

Toutes  ces  questions  de  matériel  relevaient  particuliè- 
ment  de  lord  Kitchener,  dont  les  qualités  d'organisateur 
s'étaient  déjà  affirmées  en  Egypte  ;  lord  Roberts  se  réser- 
vait les  formations  de  troupes.  Il  poussait  activement 
celles  des  corps  à  cheval  qu'il  considérait,  avec  raison, 
comme  le  meilleur  élément  à  opposer  aux  Boers.  Dans  la 
colonie  du  Cap,  il  levait  une  division  de  cavalerie  de 
1.800  volontaires  (')  ;  en  même  temps,  avec  des  compa* 
gnies  montées,  empruntées  aux  diiTéren'.s  bataillons  de 
l'armée  régulière,  il  mettait  sur  pied  une  division  d'in- 
fanterie montée,  de  près  de  3. 000  chevaux.  Un  arrivage 
de  20.000  chevaux  et  mulets,  achetés  en  Angleterre  et  en 
Amérique,  fournissait,  en  sus  des  ressources  locales, 
toutes  les  montures  nécessaires  à  cette  cavalerie,  et  les 
attelages  des  convois. 

Cependant,  les  troupes  expédiées  par  la  métropole 
arrivaient,  successivement,  à  Cape-Town.  La  6*  division 
(Kelly-Kenny)  y  débarquait  du  6  au  2 1  janvier  ;  elle  dé- 
tachait, comme  nous  l'avons  dit,  deux  bataillons  de  la 
12*  brigade,  avec  le  général  Cléments  à  Arundel,  sous  les 
ordres  du  général  French,  et  établissait  son  gros  à  The- 
bus.  La  7*  division  (Tucker)  atterrissait  à  son  tour,  entre 
le  23  janvier  et  le  10  février.  Enfin,  du  29  janvier  au 
10  février,  sept  bataillons  de  milice  et  les  i.45i  hommes 
du  régiment  de  Londres  abordaient  à  Cape-Town.  Si  l'on 
ajoute  à  ces  différents  corps  les  envois  partiels  destinés  à 


(1)  Cette  division  comprenait,  entre  autres  troupes,  a  régiments  du 
Hrabant's  Horse,  chacun  de  Ooo  chevaux  ;  les  Cape  Mounted  Hiflcs  ;  les 
Frontier  Mounted  Rifles  ;  et  les  Kafrarian  Rifles  ;  ces  3  dernières  unités 
comptant  ensemble  600  chevaux. 
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combler  les  vides  des  unités  déjà  sur  le  front,  les  contin- 
gents fournis  par  le  Canada  et  l'Australie  et  les  batteries 
venant  soit  d'Angleterre,  soit  des  Indes,  on  peut  évaluer 
à  35.000  hommes,  reffectif  des  troupes  débarquées  à 
Cape-Town,  du  commencement  de  janvier  à  la  mi-février. 

Les  transports  de  concentration,  vivres,  matériel  et 
hommes,  des  ports  à  la  zone  de  rassemblement  entre 
Orange-River  et  Modder-River  étaient  assurés  par  trois 
lignes  ferrées  aboutissant  à  un  goulot  unique  :  celle  de 
Cape-Town-De  Aar-Orange-Rivcr  ;  celle  de  Port-Elisa- 
beth-Cradock,  et  celle  d'East-London-Stormberg.  Jus- 
qu'au commencement  de  février,  la  ligne  de  l'ouest  (Gape- 
Town-De  Aar)  eut  à  fournir  le  plus  grand  effort  ;  mais, 
par  la  suite,  elle  ne  fut  plus  employée  que  pour  le  trans- 
port des  troupes,  tandis  que  la  ligne  Port-Elisabeth-Cra- 
dock-Naauwport  était  réservée  au  matériel.  Un  régiment 
de  chemins  de  fer,  recruté  dans  les  mines  de  Johannes- 
bourg  et  encadré  par  des  ingénieurs  de  ces  mines  et  des 
officiers  du  génie,  desservait  ce  réseau  de  concentration 
et  allait  procéder,  le  cas  échéant,  aux  travaux  de  répara- 
tion. II  comptait  i.ooo  hommes  à  l'effectif. 

Tous  les  éléments  destinés  à  prendre  part  à  la  marche 
sur  Blœmfonlein  se  concentrèrent  ainsi,  par  voie  ferrée, 
entre  Orange-River  et  Modder-River,  dans  les  premiers 
jours  de  février.  Leur  mouvement  s'effectua  dans  le  plus 
grand  secret  ;  chaque  unité  dirigée  sur  De  Aar  n'appre- 
nait sa  destination  définitive  qu'en  arrivant  à  cette  sta- 
tion. Jusqu'au  dernier  moment,  les  Boers  crurent  n'avoir 
devant  eux  que  les  troupes  de  Mcthuen  et  ignorèrent  le 
débarquement,  au  sud  de  Modder-River,  des  troupes 
affectées  à  l'expédition,  savoir  :  la  6*  division  (Kelly- 
Kenny)  moins  la  12*  brigade  (Cléments),  la  7*  division 
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(Tucker)  et  cnOn  la  division  de  cavalerie  French,  venant 
de  Rendsbourg  (*). 

Le  6  février,  lord  Roberts  et  son  chef  d'état-major  par- 
tirent de  Cape-Town,  pour  se  rendre  à  Modder-River,  où 
ils  arrivèrent  le  9,  après  avoir  constaté  que  chacun  était 
à  son  poste. 

Amalgamant  les  trois  fortes  brigades  et  la  cavalerie  de 
Methuen  avec  les  brigades  de  renforts,  ils  établirent  im- 
médiatement un  nouvel  ordre  de  bataille,  de  manière  à 
constituer  4  divisions  d'infanterie,  une  division  d'infante- 
rie montée  et  une  forte  division  de  cavalerie  aux  ordres 
<le  French. 

Voici  quelle  était  cette  répartition  : 

,«  division  (lord  Methuen).  |    ««brigade   Garde  (Pôle  Carew); 

'    (  9*  bngade  (Douglas). 

€«  divUion  (KeUy-Kenny)  .       'f  l"^^^  ^Ç""?'       , 
^       ^  I   i8«  brigade  (Slephenson). 

-;.  division  fTucker^  }   i4«  brigade  (Thermside); 

j    division  (.lucKer;.  .   .    .  |   ,5.  brigade  (Waveli). 

9.  division  (Colvile) 3' bngade  Hihgianders (Mac Donald); 

^  ^  '  (    19*  brigade  (Smilh-Dornen). 

1 1  batteries  montées  ;  2  batteries  d'obusiers  ;  4  pièces  de  marine  de 

4  pouces  et  4  pièces  de  marine  de  12  livres  ;  3  canons  automatiques 

Vickers-Maxim  de  Sy  millimètres. 

Îi«  brigade  (Porter); 
2*  brigade  (Broadwood)  ; 
3e  brigade  (Gordon). 

rv-  •  •       .,•  #         .  -/     (   1'*  brigade  (lïanncy): 

Division  dinfantene  montée  <        ...    ,r».i,    / 

(  2«  bngade  (rtidley). 

7  batteries  à  cheval. 

I    section  d'aérostiers ;  6  compagnies  du  génie;  trains  et  services 

divers. 


(i)  Par  suite  de  raflectation  de  cette  dernière,  le  général  Cléments,  qui 
prenait  la  direction  des  opérations  au  sud  de  Colesberg,  ne  conserrait, 
comme  cavalerie,  qu'un  escadron  du  6«  dragons,  avec  les  contingents 
montés  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 
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Toutes  les  brigades  d'infanterie  étaient  composées  de 
bataillons  de  Tannée  active,  sauf  la  19*  brigade  qui  comp- 
tait un  bataillon  canadien.  Dans  les  troupes  montées, 
la  brigade  Ridley,  seule ,  était  composée  de  troupes 
cfoloniales  ;  toutes  les  autres  n'avaient  que  des  éléments 
actifs. 

C'était,  en  chiffres  ronds,  un  ensemble  de  43. 000  hom- 
mes, dont  11.000  de  troupes  montées,  qui  se  trouvaient 
placés  sous  les  ordres  de  lord  Roberts  et  allaient  concou- 
rir, successivement,  au  déblocus  de  Kimberley,  à  la  cap- 
ture de  Cronje  et  à  l'occupation  de  Blœmfontein. 


CHAPITRE  VI 

PÉRIODE  DÉCISIVE.  -  OPÉRATIONS  DE  LORD  ROBERTS  SUR 
LA  MODDER  ET  NOUVELLE  ATTAQUE  SUR  LA  TUGELA.  - 
DÉBLOCUS  DE  KIMBERLEY  ET  CAPTURE  DE  CRONJE  A 
PAARDEBERG.  —  DÉLIVRANCE  DE  LADYSMITH. 

(11-27  février) 


Une  nouvelle  période  de  la  campagne,  période  déci- 
sive, va  s'ouvrir. 

Après  une  méthodique  et  sage  préparation,  lord 
Roberts  est  prêt  à  frapper  le  grand  coup  sur  la  Modder  ; 
à  la  tète  de  4o.ooo  hommes,  il  mènera,  sur  le  théâtre  de 
rOuest,  l'attaque  principale  contre  Cronje,  tandis  que, 
dans  le  Natal,  BuUer,  avec  3o.ooo  hommes,  renouvellera, 
à  Test  de  Colenso,  les  efforts  qui  ont  échoué  naguère 
sur  la  haute  Tugela,  et  qu'au  centre,  dans  la  colonie  du 
Cap,  Gatacre  et  Cléments,  chacun  avec  7.000  ou  8.000 
hommes,  se  borneront  à  couvrir  les  voies  ferrées,  dans 
une  attitude  défensive. 

C'est  donc  90.000  combattants  anglais  qui,  cette  fois, 
entrent  en  ligne  contre  3o.ooo  à  35. 000  Boers.  L'équi- 
libre sera  définitivement  rompu,  mais  il  le  sera  surtout  à 
Taile  gauche,  où  lord  Roberts,  grâce  à  la  diversion  de 
Buller,  s'est  ménagé  une  supériorité  écrasante,  de  huit 
contre  un  environ.  C'est  là  qu'il  veut  faire  brèche,  et  ses 
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succès,  devant  Kimberley,  ouvriront  ultérieurement  la 
voie  vers  Ladysmith. 

Les  deux  attaques  d'aile,  sur  la  Modder  et  la  Tugela, 
presque  simultanées,  sont  donc  connexes  et  ont  le  carac- 
tère d'une  offensive  générale;  mais  la  clarté  du  récit 
exige  que  nous  les  exposions  successivement  et,  comme 
les  opérations  sur  la  Modder  entraînent  la  décision  et 
s'ouvrent  avec  une  avance  de  quelques  jours,  nous  les 
traiterons  les  premières. 


OPÉRATIONS  DE  LORD  ROBERTS  SUR  LA  MODDER 

(11-27  février) 

Situation  initiale  des  deux  partis.  —  Le  g  février, 
au  moment  où  lord  Roberts  et  son  chef  d'état-major,  lord 
Kitchener,  arrivèrent  à  Modder-River,  après  avoir  ins- 
pecté leurs  troupes  échelonnées  sur  la  voie  ferrée,  les 
forces  anglaises  étaient  réparties  et  employées  ainsi  qu'il 
suit  : 

Sur  le  front,  les  trois  brigades  d'infanterie  (garde,  3' 
et  9*)  de  lord  Methuen,   avec  la  brigade  de  cavalerie 
Babington,  assuraient  la  couverture  le  lotig  de  la  Riel  et 
de  la  Modder  ;  leur  gros  occupait  l'ancien  camp  de  Mod- 
der-River, tenant  immédiatement  en  respect  le  gros  des 
Fédérés,    établi   à    Maggersfontcin  ;   des  détachements 
bordaient  la  rive  sud,  jusqu'à  20  kilomètres  vers  la  gau- 
che et  10  kilomètres  à  droite.  Du  4  au  7  février,  la  3*  bri- 
gade (Macdonald),  portée  à  l'extrême  gauche,  à  Koodoes- 
Drift,  avait  soutenu  de  vifs  engagements  contre  les  Boers. 
Babington,  envoyé  le  7  à  son  appui,  avec  deux  Katleries 
d'artillerie,  arrivait  trop  tard  pour  envelopper  l'ennemi 
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et,  finalement,  le  8  février,  Babington  el  Macdonald,  rap- 
pelés par  ordre  supérieur  au  camp  de  Modder-River, 
laissaient  ce  passage  aux  mains  des  Boers.  Macdonald 
rentrait  au  camp  le  9,  pour  prendre  le  lendemain,  dans 
la  9*  division  (Colvile),  la  place  que  lui  assignait  Tordre 
de  bataille  général. 

En  arrière  de  la  Modder,  les  cinq  brigades  d'infanterie 
de  renfort  et  la  division  de  cavalerie  French  avaient 
établi  leurs  cantonnements  ou  bivouacs,  en  profondeur, 
le  long  de  la  voie  ferrée  ;  la  tête  des  cantonnements  à 
Honey-Nest-Kloof,  à  22  kilomètres  de  Modder-FUver,  la 
queue  à  Graspan  (').  A  cheval  sur  le  chemin  de  fer,  en 
communications  rapides  et  faciles  avec  la  station-maga- 
sin d'Orange-River,  les  troupes  vivaient  sans  peine  de 
ses  envois  quotidiens.  Les  700  voitures  de  leurs  convois 
se  massaient  aux  environs  d'Orange  et  de  Ramah,  sous 
la  protection  de  la  brigade  d'infanterie  montée  Hannay. 

Ainsi,  dans  les  dix  premiers  jours  du  mois,  lord 
Roberts,  sans  éveiller  l'attention  de  l'adversaire,  avait 
réussi  à  masser  derrière  les  10.000  hommes  de  Methuen, 
So.ooo  nouveaux  soldats,  d'immenses  approvisionne- 
ments, une  nombreuse  artillerie,  et  cela,  en  amenant  du 
Cap,  c'est-à-dire  d'un  point  de  départ  situé  à  900  kilo- 
mètres de  distance,  la  plupart  de  ces  éléments. 

On  ne  sait  vraiment  trop  ce  qu'il  faut  plus  admirer,  de  la 
dextérité  du  généralissime  anglais,  ou  du  présomptueux 
aveuglement  de  Cronje. 

Ce  dernier  ne  modifiait  rien  aux  dispositions  prises  et 
conservées,  depuis  deux  mois,  devant  lord  Methuen.  Le 


(i)  De  Graspan  à  Hooey,  on  compte  i6  kilomètres  de  profondeur,  dont 
6  de  Graspan  à  Enslin  et  lo  d'Enslin  à  Honey.  De  Graspan  à  Orange,  la 
distance  est  de  4^  kilomètres. 
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moment  était  sans  doute  passé,  de  tenter  un  coup  de 
force  contre  Kimberley;  mais,  dès  le  4  ou  5  février,  il 
aurait  pu  et  dû  plier  bagage,  se  dérober  vers  le  Sud-Est, 
par  Fauresmith  et  rejoindre  de  Wet  à  Colcsberg,  pour 
menacer  De  Aar  et  les  communications  anglaises.  Dans 
cette  région  montueuse  de  Colesberg,  en  position  sur  le 
flanc  et  les  derrières  de  lord  Roberts,  il  lui  aurait  donné 
de  la  tablature. 

En  cas  môme  d'insuccès  contre  De  Aar,  eût-il  été 
déposté  de  Colesberg,  il  avait  derrière  lui  la  vallée  du 
Caledon  oii  ses  forces,  celles  de  de  Wet,  celles  qui  opé- 
raient dans  les  districts  de  Stormberg  et  de  Dordrecht, 
auraient  trouvé  un  excellent  champ  d'opérations.  Ados- 
sée au  Drakenberg  et  aux  troupes  du  Natal,  occupant 
une  position  de  flanc  pour  protéger  Bloemfontein,  la 
seconde  fraction  des  forces  bocrs,  demeurée  intacte, 
aurait  mené,  dans  de  bien  autres  conditions,  la  cam- 
pagne que  de  Wet  soutint  plus  tard  sur  le  Caledon  ;  elle 
eût  défendu  pied  à  pied  les  défilés  de  Smithfield,  Wepe- 
ner,  Ladybrand,  Thaban-Nehu  et  si,  dans  le  même  temps, 
les  voies  ferrées  de  Colesberg  et  Burghersdorp  à  Bloem- 
fontein avaient  été  foncièrement  détruites,  la  conquête  de 
rÉtat  d'Orange  devenait,  sinon  problématique,  du  moins 
singulièrement  ralentie. 

De  tout  cela,  Cronje  ne  fit  rien.  Inerte  depuis  deux 
mois,  il  demeura  inerte.  La  défensive  passive,  qui  avait 
rendu  stérile  sa  victoire  de  Maggersfontein,  lui  parut 
convenir  encore  devant  une  situation  nouvelle.  Il  ne  dis- 
cernait pas  l'orage  qui  se  formait  tout  près  de  lui,  ou 
bien,  quand  il  en  eut  vaguement  conscience,  il  ne  se  ren- 
dit pas  compte  que  cet  orage  allait  évoluer  à  l'horizon  et 
éclater  sur  un  point  inattendu;  il  se  reposa  sur  ses  dé- 
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fenses  de  Maggersfonlein  pour  ratlirer,  comme  le  para- 
tonnerre conduit  la  foudre.  « 

C'était,  à  son  jugement,  un  article  de  foi  que  les 
Anglais  ne  pouvaient  rien  tenter  en  dehors  de  la  ligne 
ferrée  et  de  son  commode  ravitaillement.  Ils  ne  pou- 
vaient donc  l'attaquer  que  de  front,  au  point  d'aboutis- 
sement de  cette  voie,  à  Spietfontein-Maggersfontein,  et 
le  fin  de  Tart  consistait  à  se  rendre  inexpugnable  sur  ces 
positions. 

Aussi  renforçail-il  ses  travaux,  remuant  la  terre  sur 
des  lieues  d'étendue.  Hérissant  d'obstacles  le  cul-de-sac 
dessiné  par  les  collines  de  Wimbledon,  Kopjesdam, 
Spietfontein,  Sholtzkopje,  Maggersfontein  ;  tenant  son 
quartier  général  au  sommet  de  cet  angle  rentrant,  à 
Spietfontein,  il  disséminait,  sur  les  deux  branches,  les 
forces  dont  il  disposait.  Et  cette  armée  d'observation 
comptait  4«ooo  ou  5.ooo  hommes  à  peine;  le  surplus  des 
8.000,  engagés  le  1 1  décembre,  étant  rentrés  dans  leurs 
foyers  pour  vaquer  aux  travaux  des  champs.  Au  corps 
de  siège,  i.5oo  à  2.000  hommes  commandés  par  du  Toit, 
incombait  le  soin  de  défendre  les  derrières  et  le  flanc 
oriental  vers  Alexandersfontein. 

Plan  de  lord  Roberts.  —  Lord  Robert  s  semble  avoir 
eu  l'intuition  des  idées  préconçues  et  de  l'entêtement 
de  son  adversaire.  Son  plan  est  basé  sur  une  connais- 
sance raisonnée  de  la  tactique  familière  aux  Boers  et  sur 
une  saine  appréciation  du  caractère  de  leur  chef.  A  ce 
point  de  vue  d'ensemble,  il  est  vraiment  remarquable  et 
à  hauteur  de  sa  préparation. 

Le  Feld  Marshall  sait  que  les  Boers  s'attendent  à  une 
attaque  de  front.  Ils  n'en  ont  pas  vu  d'autres  jusque-là  et 
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ils  les  ont  victorieusement  repoussées.  On  prévoit  f|éné- 
ralement  ce  qu'on,  désire.  De  front,  par  le  fait,  ils  sont 
invulnérables.  Mais  leur  défensive  de  position  les  rive  au 
sol,  le  défaut  de  réserves  leur  interdit  toute  contre-ma- 
nœuvre ;  ils  sont  absolument  désarmés  en  présence  d'une 
attaque  qui  se  produirait  inopinément  sur  un  autre  point 
que  le  front,  sur  le  flanc  ou  sur  les  derrières.  Or,  dans 
cette  région  sablonneuse  du  Betchouanaland,  le  terrain, 
mollement  ondulé,  se  prête  à  toute  manœuvre;  les  mou- 
vements tournants  n'y  sont  point  retardés  ou  même  em- 
pêchés comme  dans  les  vallées  abruptes  du  Natal,  ils  y 
trouvent  plutôt  des  rideaux  favorables  et  peuvent  s'exé- 
cuter dans  les  conditions  de  rapidité  et  de  surprise, 
nécessaires  à  leur  succès.  Devant  la  surprise  d'une  at- 
taque de  flanc,  devant  la  simple  menace  d'être  tournés, 
les  Boers,  si  tenaces  sur  leurs  kopjes,  n'auront  plus  que 
l'idée  de  fuir;  leur  moral  impressionnable,  leur  manque 
de  cohésion  et  de  subordination,  tous  ces  défauts  des 
troupes  de  nouvelle  levée,  s'accuseront  chez  eux.  On  avait 
déjà  pu  en  juger  dans  l'échaufTourée  des  Orangistes  à 
Modder-River. 

Gagner  leur  flanc,  en  débottant  rapidement  vers  une 
aile  ;  telle  sera  donc  la  méthode  employée  constamment,  et 
avec  succès,  par  le  vieux  routier  des  Indes,  dans  toute 
cette  campagne  qui  doit  le  conduire  à  Bloemfonteîn.  Il 
lui  a  préparé,  comme  agents  d'exécution,  une  masse  con- 
sidérable de  troupes  montées  et  d'artillerie  légère.  Il  va 
l'appliquer,  dès  le  début,  au  déblocus  de  Kimberley. 

Laissant  provisoirement,  au  camp  de  Modder-River, 
les  deux  brigades  de  lord  Methuen  (9*  et  garde),  la  cava- 
lerie de  Babington  et  de  nombreux  corps  coloniaux, 
pour  fixer  C4ronje  face  au  sud  et  sur  la  Hgne  Spietfontein- 
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Magfjersfontein,  lord  Roberls  se  propose  de  concentrer, 
en  un  jour,  tout  le  reste  de  son  armée  (3  divisions  d'in- 
fanterie, I  division  de  cavalerie  et  i  division  d'infanterie 
montée),  à  Ramdam,  point  situé  à  peu  près  sur  le  paral- 
lèle et  à  22  kilomètres  à  Test  de  Graspan.  Il  prend  ainsi 
du  champ  vers  la  droite,  où  il  porte  le  gros  de  ses  forces, 
et  quand  cette  masse  sera  à  sa  place,  avec  Técart  conve- 
nable, il  l'acheminera  en  colonne,  droit  au  nord,  de  façon 
à  passer  la  Modder  au  Klip-Drift  (25  kilomètres  à  Test 
de  Modder-River)  et  à  laisser,  à  i5  kilomètres  environ 
sur  la  gauche,  les  défenses  de  Maggersfontein.  French  et 
sa  cavalerie  ouvriront  la  marche,  avec  une  avance  d'une 
étape,  pour  assurer  les  gués  de  la  Riet  et  de  la  Modder. 
L'infanterie  suivra  en  deux  groupes,  également  à  distance 
d'étape  ;  puis  l'énorme  convoi  qu'exigent  ces  opérations  à 
travers  pays  eii  dehors  de  la  voie  ferrée  ('). 

En  atteignant  Klip-Drift,  sur  la  Modder,  le  général 
French  devait  faire  halte  jusqu'à  l'arrivée  de  la  tête  de 
colonne  d'infanterie  et,  après  lui  avoir  remis  le  passage, 
renforcé  de  toute  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  montée  de 
Methuen,  formant  un  corps  de  lo.ooo  chevaux  avec 
6o  pièces  de  canon,  il  pousserait,  d'un  seul  élan,  jusqu'à 
Kimberley,  à  4o  kilomètres  de  là. 

La  délivrance  de  Kimberley  était  donc  la  mission 
spéciale  de  French.  Le  temps  pressait;  la  garnison,  aux 
abois,  multipliait  les  appels  héliographiques.  Lord  Ro- 
bcrts,  dans  une  conférence  faite,  le  lo  février,  aux  offi- 
ciers supérieurs  de  cette  division,  leur  dit  positivement 


(i)  Dans  la  première  partie  des  opérations  et  tant  qu'on  se  tint  en 
colonne,  parallèlement  et  à  ao  kilomètres  de  la  voie  ferrée,  les  ravilaille- 
inents  purent  néanmoins  s'effectuer  sur  les  stations  les  plus  proches.  Le 
convoi  était  destiné  à  parer  aux  éventualités  ultérieures. 
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qu'il  comptait  sur  un  raid  audacieux  pour  forcer  les  lignes 
de  circonvallation,  que  la  situation  de  Kimberley  était 
désespérée  et  que  la  cavalerie  devait  se  sacrifier,  crever 
au  besoin  les  deux  tiers  de  ses  chevaux  pour  arriver  à 
temps  dans  la  place.  Il  leur  accordait  cinq  jours  à  cet 
effet.  Le  reste  de  l'armée  les  suivrait,  autant  que  faire 
se  pourrait. 

Quel  devait  être  le  rôle  de  cette  armée,  et  quelle  sa 
direction  par  delà  la  Modder?  Lord  Roberts  ne  le  dit  pas 
explicitement;  mais  on  peut  deviner,  entre  les  lignes,  qu'il 
voulait  prolonger  au  delà  de  Klip-Drift,  sur  les  traces  de 
French,  la  colonne  de  ses  trois  divisions  échelonnées  à 
demi-étape.  11  fermait  ainsi,  presque  hermétiquement, 
rintenalle  de  4^  kilomètres  qui  sépare  la  Modder  de 
Kimberley,  et  coupait  à  Cronje  toute  retraite  vers  l'est, 
tandis  que  Methuen  le  contenait  au  sucf.  Si,  dans  ces 
conditions,  Cronje  s'obstinait  sur  ses  kopjes  de  Maggers- 
fontein,  une  marche  convergente  des  quatre  divisions 
l'enfermait  dans  un  demi-cercle  et  aboutissait  à  son  écra- 
sement. Si,  au  contraire,  Cronje  tentait  de  se  dérober,  on 
pouvait  espérer  qu'on  le  prendrait  dans  les  mailles  du 
filet  tendu  à  l'est.  A  tout  le  moins,  il  était  coupé  de 
Blocmfontein. 

Procédant  d'une  idée  juste  et  féconde,  ce  plan  n'est 
cependant  pas  au-dessus  de  toute  critique. 

Etant  donnée  la  disproportion  des  forces  opposées 
(8  contre  i),  les  Ançjlais  auraient  pu,  tout  d'abord,  viser 
le  résultat  complet  qu'une  fortune  heureuse  et  les  bévues 
d3  leur  adversaire  leur  permirent,  seules,  de  réaliser.  La 
grandeur  de  l'effort  n'est  pas  en  rapport  avec  l'objectif. 
C'est  proprement  brandir  une  massue,  ou  un  poing 
énorme,  pour  écraser  une  mouche.  Et  l'on  n'est  pas  as- 
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suré  que  la  mouche  ne  s'envolera  point,  soit  par  côté, 
soit  entre  les  doigts  même  de  la  main  levée  sur  elle. 
Dans  le  temps  que  French  est  à  Kimberley  et  la  tête  de 
l'infanterie  au  Klip-Drift,  toute  la  zone  orientale  demeure 
ouverte  à  Cronje;  il  dispose  de  plus  de  douze  heures 
pour  gagner  au  pied  vers  le  nord-est,  et  effectivement  il 
y  eût  réussi  s'il  n'avait  pas  serré  de  trop  près  la  Modder. 
On  a  donc  laissé  échapper,  mal  à  propos,  une  maille  du 
réseau  tendu  à  l'est  et,  par  cette  lacune,  l'insecte  pou- 
vait s'envoler.  Rien,  d'autre  part,  à  l'ouest  ;  rien  au 
nord-ouest,  ne  lui  faisait  obstacle. 

Au  lieu  de  ce  déploiement  quasi-stratégique  sur  un 
flanc,  lord  Roberts  était  à  même  d'effectuer  un  envelop- 
pement tactique.  Sans  parler  de  la  cavalerie  de  French, 
affectée  à  Kimberley;  sans  parler  même  de  l'infanterie 
montée,  il  disposait  de  huit  brigades  d'infanterie,  dont 
chacune  était  supérieure,  numériquement,  aux  forces  de 
Cronje.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  le  cerner  sur  ses  posi- 
tions de  Maggersfonlein.  Une  division  l'occupant  de 
front,  deux  autres  divisions  pouvaient  s'élever  sur  ses 
flancs  est  et  ouest,  par  les  gués  de  Rondeval  et  de  Koo- 
doesberg,  et  l'on  tenait  encore  une  division  en  réserve. 
Attaqué  ainsi  dans  toutes  les  directions,  acculé  à  Kim- 
berley, où  French  venait  d'entrer,  Cronje  était  réduit  à 
une  capitulation  en  rase  campagne.  Il  tenait,  il  est  vrai, 
des  hauteurs  fortifiées,  et  il  eût,  par  le  fait,  opposé  plus 
de  résistance  qu'à  Paardeberg;  mais  qui  pouvait  prévoir 
qu'il  irait  se  jeter  dans  ce  fossé?  Les  événements,  en 
somme,  ont  donné  raison  à  lord  Roberts  ;  mais  il  doit 
une  bonne  part  de  son  succès  à  l'extraordinaire  aveugle- 
ment du  héros  boer. 

Qaos  vult  perdere  Jupiter,  demenlat! 
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Concentration  à  Ramdam.  Marche  vers  la  Modder 
et  raid  sur  Kimberley  (^ii-i 5  février).  —  Dès  le  9  fé- 
vrier, en  prévision  de  la  concentration  à  opérer  à  Ram- 
dam ,  lord  Roberts  avait  donné  Tordre,  à  la  brigade  montée 
Hannay,  de  se  porter  de  Zoutpan's-Drift  ('),  par  Ramah, 
sur  ce  point.  Elle  devait  couvrir  la  marche  ultérieure  du 
convoi  et  protéger,  en  même  temps,  la  voie  ferrée  contre 
les  attaques  éventuelles  des  Orangistes  de  Fauresmith. 

10  février.  —  Le  10  février,  l'infanterie  montée  du 
colonel  Hannay,  parvenue  à  Wolveskraal,  un  peu  au  sud 
de  Ramdam,  soutient  un  engagement  assez  vif  contre  les 
Fédérés  occupant  une  chaîne  de  collines  sur  le  flanc  droit 
des  Anglais.  Couverte  par  une  flanc-garde,  la  brigade 
file  sur  Ramdam,  non  sans  avoir  perdu  une  cinquantaine 
d'hommes. 

//  février.  —  Ce  jour-là,  à  3  heures  du  matin,  la  divi- 
sion de  cavalerie  du  général  French,  forte  de  5. 000  che- 
vaux et  sept  batteries-  à  cheval,  se  rassemble  à  Enslin  et 
Graspan,  et  se  dirige  vers  l'est,  à  travers  le  Veldt.  Chaque 
cavalier  était  pourvu  de  cinq  jours  de  vivres  et  de  four- 
rages, la  division  devant  se  passer  de  convoi.  Dans  la 
soirée,  cette  cavalerie  couche  à  Ramdam  (23  kilomètres 
à  l'est  de  Graspan). 

12  février.  —  French  remonte  de  Ramdam  vers  le 
nord-est  et  va  passer  la  Rict  au  gué  de  Dekiel's-Drift 
(20  kilomètres  de  Ramdam).  Il  rencontre,  à  ce  gué,  un 
parti  boer  qu'il  met  en  fuite  après  une  courte  canonnade, 
et  il  s'établit  pour  la  nuit  sur  la  rive  nord,  aux  deux  gués 
de  Dekiel's  Q)  et  de  Waterval. 


(  I  )  ZoutpanVDrift,  surrOrancje,  est  à  a5  kilomètres  à  l'est  d'Orange-Rivt  r. 
(2)  Gué  sur  la  Riet  à  20  kilomètres  au  nord-est  de  Kamdain  et  à  35  kilo- 
jnèlrcs  au  sud-est  de  Modder-River. 
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La  r*  division  d'infanterie  (Me(huen)  restant  en  posi- 
tion au  camp  de  Modder-River  et  masquant  ainsi  les  mou- 
vements qui  s'opèrent  au  sud  ;  les  trois  autres  divisions 
d'infanterie  (6*,  7*  et  9*)  et  la  brigade  montée  Ridley 
partent  de  Honey-Nest-Kloof,  Enslin,  Graspan,  et 
convergent  vers  Ramdam,  où  elles  campent  le  soir 
même  après  des  étapes  variant  de  22  à  18  kilomètres. 
Le  1 2  au  soir,  le  gros  de  l'armée  est  donc  réuni  à  Ram- 
dam  et  la  cavalerie  couvre  son  front  sur  la  Riet.  Il  y  a  là 
trois  divisions  d'infanterie,  une  division  de  cavalerie, 
deux  brigades  d'infanterie  montée,  avec  98  bouches  à 
feu  et  un  convoi  de  plus  de  700  voitures  traînées  par 
environ  9.000  mulets  et  bœufs.  En  dehors  de  la  division 
Methuen,  cette  masse  qui  va  prendre  la  campagne,  compte 
à  l'effectif,  34.000  hommes  dont  i  i.ooo  montés;  elle  sera 
portée,  quelques  jours  après,  à  38. 000  hommes,  par 
l'adjonction  de  la  brigade  de  la  garde,  empruntée  à  Me- 
thuen en  arrivant  sur  la  Modder(').  C'est,  au  demeurant, 
avec  près  de  4û.ooo  hommes  que  lord  Roberts  mènera 
les  opérations  actives  contre  Cronje. 

i3  février,  —  Quittant  Dekiel's-Drift  de  grand  matin, 
French  pique  franchement  vers  le  nord,  passe  par  Weg- 
draai,  où  il  fait  une  courte  halte,  puis,  traversant  les 
larges  cuvettes  sablonneuses  de  Blaauw^boschpan  et 
d'Aschboschdam,  il  atteint,  vers  5  heures  du  soir,  les 
bords  de  la  Modder  à  Klip-Drift.  Sur  les  collines  de  la 
rive  nord  apparaissent  quelques  partis  boers,  qui  esquis- 
sent un  simulacre  de  résistance.  Mais  une  feinte  de  la 
brigade  Gordon  sur  le  gué  de  Rondeval,  à   4  kilomè- 


(i)  Plus  tard  encore  rartillerie  fut  renforcée  d'une  batterie  d'obusiers  de 
6  pouces,  qui  intervint  à  Paardeberg. 
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très  en  aval,  les  nicl  en  fuite,  et  les  Anglais  demeiirenl 
maîtres  des  gués  de  Klip,  de  Rondeval  et  d'un  gué  inter- 
médiaire. Trois  laagers^  devant  le  gué  de  Klip  et  deux 
laagers  au  gué  de  Rondeval,  tombent  entre  leurs  mains, 
avec  d'assez  importants  approvisionnements. 

Ce  mf^me  jour,  les  divisions  rassemblées  à  Ramdam 
s'ébranlent  en  deux  colonnes,  pour  gagner  la  Riet.  La 
colonne  de  gauche,  commandée  par  lord  Kitchener  a, 
en  tête,  la  6®  division  (Kelly-Kenny),  suivie  de  la  9*  divi- 
sion (Colvile)  et  de  l'infanterie  montée.  Elle  va  camper 
sur  la  rive  sud,  à  Waterval-Drift  (8  kilomètres  à  rouesl 
de  Dckiers-Drifl).  La  colonne  de  droite,  7*  division 
(Tucker),  avec  laquelle  marche  lord  Roberts,  se  porte 
de  Ramdam  à  Dekiers-Drift. 

La  cavalerie  franchit  donc,  d'un  seul  élan,  l'espace 
entre  Riet  et  Modder  et  saisit  les  passages  de  cette  der- 
nière rivière,  tandis  que  l'infanterie  s'avance  en  deux 
groupes  dç  Raindain  jusqu'à  la  Riet.  C'était  une  pre- 
mière journée  de  grandes  fatigues  pour  la  division 
French,  qui  avait  fourni  une  étape  de  45  kilomètres  sous 
un  soleil  ardent,  à  travers  des  plaines  de  sable.  Aussi 
laissait-elle  une  centaine  de  chevaux  sur  sa  route. 

j^ février.  —  French  fait  séjour  au  Klip-Drift,  pour 
reposer  sa  troupe  et  attendre  que  les  avant-gardes  arri- 
vent à  sa  hauteur. 

La  colonne  Kitchener  (inliuiterie  montée,  6*  et  g*  divi- 
sions) s'élève  (le  Waterval  jusqu'à  Wegdraai  (20  kilo- 
mètres) et,  après  une  grande  halte,  reprend,  de  nuit,  sa 
marche  vers  Klip-Drift.  L'infanterie  montée  et  la  télc  de 
la  (')*  division  atteindront  ce  gué  le  i5  au  matin. 

La  coloime  Turker  (7*  division)  pousse  également  de 
Dckiel's  sur  Wegdraai,  où  le  général  Tucker  fait  étape 
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avec  une  de  ses  brigades  (i4®  brigade,  Chermside),  laîi- 
dis  que  l'autre  brigade  (i5*  brigade,  Wavell)  poursuit, 
avec  lord  Roberts,  dans  la  direction  de  Jacobsdal  et 
couche  à  3  milles  de  cette  ville. 

Les  convois  quittent  Ramdam,  sans  escorte  spéciale, 
et  suivent,  à  distance  de  demi-étape.  L'un  d'entre  eux, 
fort  de  i8o  voitures  et  de  4-ooo  têtes  de  bétail,  va,  dans 
la  soirée,  former  le  parc  au  gué  deWaterval,  dont  la  garde 
est  confiée  à  deux  faibles  compagnies. 

Raid  final  de  Frencb  et  délivrance  de  Kimberley 
(^i5  février).  —  Le  moment  psychologique  est  amvé.  Cette 
journée  du  i5,  qui  sera  une  journée  de  crise  pour  tous 
les  éléments,  mai*que  l'action  décisive  de  la  division 
French. 

A  9  heures  dn  matin,  Kelly-Kenny,  avec  la  tête  de  la 
6*  division,  l'infanterie  montée,  deux  batteries  et  deux 
pièces  de  marine  de  12  livres,  arrive  au  Klip-Drift.  Cou- 
vert dès  lors  sur  son  flanc  gauche,  du  côté  de  Maggers- 
fontein,  French,  qui  attendait  impatiemment  cette  relève, 
s'élance  au  nord,  dans  la  direction  d'AIexandersfontein. 

A  quelques  kilomètres  du  Klip-Drift,  sur  la  rive  nord 
de  la  Modder,  sa  division  canonne  et  enlève  au  passage 
deux  laagers;  puis  elle  s'adjoint  une  forte  flanc-garde  de 
lord  Methuen,  composée  de  deux  régiments  d'infanterie 
montée  et  de  deux  corps  irréguliers.  Plus  loin  encore,  à 
l'entrée  de  la  grande  plaine  d'AIexandersfontein,  elle  est 
rejointe  par  un  second  détachement  expédié  directement 
de  Modder-River,  et  comprenant  les  Scots  Greys,  la 
Household  Cavalry  et  deux  régiments  de  lanciers.  A  ce 
moment,  la  masse  de  troupes  montées,  aux  ordres  de 
French,  compte  10.000  hommes,  7  batteries  à  cheval, 
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3  baltcrics  montées.  C'est  un  effectif  supérieur  à  toutes  les 
forces  des  Fédérés,  double  du  corps  d'observation  et  pres- 
que décuple  du  corps  de  blocus  qu'il  s'agit  de  forcer. 

La  pleine  d'Alexandersfontein,  où  l'on  allait  pénétrer, 
est  une  vaste  arène,  qui  s'étend  sur  deux  lieues  de  pro- 
fondeur du  sud-est  au  nord-ouest,  et  sur  5  kilomètres 
de  large  entre  deux  chaînes  de  dunes  sablonneuses.  Les 
Boers  de  du  Toit  occupaient  ces  kopjes  bord;mt  la  plaine 
à  l'est  et  à  l'ouest,  et  d'autres  qui  en  barrent  la  lisière 
nord  ;  ils  y  avaient  établi  leur  artillerie  qui  fournissait 
des  feux  croisés.  —  Le  défilé  semblait  formidable,  et  la 
moindre  hésitation  pouvait  tout  compromettre. 

French  prend  son  parti  avec  une  énergie  qui  lui  fait 
honneur.  Il  dirige  contre  les  ailes  3  batteries  et  l'infante- 
rie montée  qui  doivent  masquer,  puis  enlever  ces  posi- 
tions. Au  centre,  il  forme  en  première  ligne  les  deux  ré- 
giments de  lanciers,  avec  les  Scots  Greys,  et  leur  ordonne 
de  charger.  Derrière  eux,  les  autres  escadrons,  déployés 
à  8  ou  10  mètres  d'intervalle,  s'avancent  au  trot.  —  On  tra- 
verse ainsi  toute  la  plaine,  à  vive  allure,  dans  un  nuage 
de  poussière  et  sous  des  feux  d'artillerie  et  de  mousque- 
terie  que  la  rapidité  du  mouvement  rend  à  peu  près  înof- 
fensifs.  Au  fond.  Ton  rencontre  un  obstacle  naturel,  qui 
arrête  un  instant  la  charge  et  permet  aux  Fédérés  d'en- 
lever leurs  canons  ;  mais  ils  fuient  sur  toute  la  ligne, 
aussi  bien  en  tête  que  sur  les  deux  flancs.  L'impétuosité 
de  ce  raid  de  16  kilomètres  et  le  galop  final  les  ont  com- 
plètement déconcertés;  c'est  une  véritable  surprise,  qui 
ne  laisse  pas  à  Cronje  le  temps  de  renforcer  son  corps 
de  blocus.  Il  ne  sait  encore  rien,  qu'il  a  déjà  perdu  la 
partie  et  que  le  cercle  enserrant  Kimberley  est  définitive- 
ment rompu. 
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A  rextrémilé  nord  de  la  plaine,  la  division  rencontre  la 
ferme  de  Villiers,  qui  lui  offre  un  peu  d'eau.  Les  hommes 
peuvent  boire,  mais  non  les  chevaux,  et,  après  une  courte 
halte  d'une  heure,  on  se  reforme  en  colonne,  aux  allures 
vives,  dans  la  direction  d'Olifantsfontein.  Huit  kilomè- 
tres sont  encore  enlevés  au  trot  ;  les  chevaux  épuisés  et 
mourant  de  soif  tombent  par  centaines,  surtout  ceux  d'ar- 
tillerie; on  n'en  a  cure,  car  ce  n'est  pas  le  moment  de  s'ar- 
rêter; on  n'est  plus  qu'à  5  kilomètres  de  Kimberley  et  déjà 
l'on  entre  en  communications  d'estafettes  avec  les  défen- 
seurs. —  Les  Boers,  en  position  au  nord  de  la  ville,  tirent 
un  dernier  coup  de  leur  Long  Tom  et  se  replient  à  leur 
tour.  Kimberley  est  déUvré  après  cent  vingt-deux  jours  de 
siège.  Le  soir  même,  French  y  fait  son  entrée.  Ce  beau  suc- 
cès lui  coûtait  70  hommes  seulement;  mais  plus  de  i.5oo 
chevaux  jonchaient  l'itinéraire  si  rapidement  parcouru. 

Pendant  que  la  cavalerie  s'acquitte  ainsi  de  sa  mission 
spéciale,  le  gros  de  l'armée  se  concentre  sur  la  rive  sud 
de  la  Modder.  Dans  la  matinée  du  i5,  la  6^  division 
{Kelly-Kenny)  et  l'infanterie  montée  bordent  la  rivière 
du  Rondeval-Drift  au  Klip-Drift  ;  la  9'  division  s'établit 
un  peu  en  arrière.  En  seconde  ligne,  à  16  kilomètres 
plus  au  sud,  la  7*  division  occupe  Wegdraai  (i4*  bri- 
gade) et  Jacobsdal  (i5'  brigade). 

Sur  ce  dernier  point,  il  avait  fallu  en  découdre.  Une 
patrouille  de  cavalerie  anglaise,  qui  s'était  aventurée  dans 
Jacobsdal  dès  le  soir  du  i4,  en  avait  été  chassée  par  un 
retour  offensif  de  plusieurs  commandos  et,  pour  déloger 
ces  derniers  de  la  ville,  on  eut  à  Hvrer,  le  i5,  un  combat 
assez  vif.  L'ennemi,  écrasé  par  l'artillerie  de  lord  Roberts, 
se  dispersa  dans  la  direction  de  Petrusberg. 


394  LA   GUERRE    SUD-AFRICAINE. 

Dans  le  temps  que  tout  marchait  si  bien  sur  le  fronl 
des  Anglais,  un  incident  assez  humiliant  se  produisait 
sur  leurs  derrières,  au  convoi  de  Watenal. 

Ce  convoi,  que  nous  avons  vu,  le  i4  au  soir,  former 
le  parc  au  bord  de  la  Riet,  avait  commencé,  le  i5,  à  tra- 
verser la  rivière  et  se  trouvait  empêtré  dans  un  passage 
des  plus  difficiles,  lorsqu'un  parti  de  3oo  Boers,  comman- 
dés par  Jacob(^),  garnit  inopinément  les  collines  qui  do- 
minent le  gué  de  Waterval  et  commença  à  tirer  sur  les 
bœufs.  Vainement  la  compagnie  de  Gordon's-Highlan- 
ders  et  la  compagnie  d'infanterie  montée,  préposées  à  la 
garde  du  gué,  tentèrent  de  déloger  ces  hardis  partisans. 
Vainement  encore,  vers  midi,  les  KitchnerVHorses,  avec 
une  batterie  montée,  accoururent  de  Wegdraai  à  la  res- 
cousse ;  puis,  dans  la  soirée,  le  général  Tucker,  avec 
toute  la  i4*  brigade.  Les  Boers,  dont  le  nombre  s'était 
insensiblement  accru  et  qui  comptaient  un  millier  d'hom- 
mes, tinrent  bon  sur  leurs  hauteurs  et  Tucker,  jugeant 
qu'il  importait  avant  tout  de  ne  pas  s'attarder,  se  résigna 
à  abandonner  la  partie.  Il  se  replia,  dans  la  nuit,  sur  Weg- 
draai, laissant  aux  mains  des  Boers  les  i8o  voitures,  dont 
tîjus  les  attelages  avaient  été  tués  pendant  l'action,  et 
4.000  têtes  de  bétail. 

Cette  mésaventure  devait  avoir  une  certaine  répercus- 
sion sur  les  opérations  ultérieures;  mais  elle  n'altérait 
pas  les  résultats  considérables  obtenus  ce  jour-là.  Pour 
les  Boers,  aussi  bien  que  pour  les  assiégés  de  Kimberley, 
les  événements  du  i5  étaient  décisifs  et  prenaient  le  ca- 
ractère d'un  coup  de  théâtre.  Avec  French  sur  ses  der- 


fi  )  (Xéiait  le  même  comn  ando  orangiste  qui  avait  essayé,  le  10,  d'arrêter 
Ilunnay. 
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rières,  Methuen  en  tête,  le  gros  de  Tarmée  anglaise  dé- 
bordant son  front  sur  la  Modder,  la  situation  de  Cronje 
devenait  critique.  Elle  était  d'autant  plus  grave  qu'elle  se 
révélait  plus  tard.  L'obstination  et  l'aveuglement  du  gé- 
néral boer  avaient  duré  jusqu'à  la  dernière  heure.  Après 
avoir  nié  ou  mal  apprécié,  jusqu'au  lo  février,  les  prépa- 
ratifs de  la  concentration  anglaise,  il  était  encore  resté 
sourd  aux  nouvelles  de  l'invasion,  aux  avertissements 
que  lui  expédiaient  ses  postes  avancés  sur  la  Riet  et  à 
Jacobsdal. 

Du  10  au  i3  février,  les  Anglais  se  heurtèrent,  à  plu- 
sieurs reprises,  à  des  commandos  opérant  en  enfants  per- 
dus entre  Riet  et  Modder,  et  même  au  sud  de  la  Riet  ; 
Cronje  connut  certainement  ces  rencontres  et  n'en  tira 
que  des  inductions  fausses. 

Lui  rendait-on  compte  que  l'État  d'Orange  était  en- 
vahi, qu'un  combat  avait  eu  lieu  le  lo  au  sud  de  Ramdam, 
un  autre  le  12  à  Dekil's,  il  répondait  que  ces  troupes  an- 
glaises, opérant  sur  la  Riet,  avaient  comme  objectif  Faure- 
smith,  pour  y  gagner  ]a  voie  ferrée  et  couper  la  retraite 
aux  commandos  de  Colesberg. 

La  marche  de  French  venait-elle  à  s'affirmer  par  le 
combat  du  i3  à  KUp-Drift;  signalait-on,  le  i4,  à  Jacobs- 
dal, l'approche  d'un  corps  de  toutes  armes,  il  ne  voulait 
voir  dans  ces  mouvements  que  de  vaines  démonstrations 
de  l'adversaire,  esquissant  une  fausse  attaque  sur  le  flanc 
gauche  des  Boers,  pour  les  amener  à  dégarnir  Maggers- 
fontein. 

Pour  lui,  la  véritable,  la  seule  attaque  à  prévoir,  était 
toujours  de  front,  avec  la  voie  ferrée  pour  directrice.  Aux 
insinuations  du  lieutenant  autrichien,  comte  Sternberg, 
aux  instances  du  noble  Villebois-Mareuil,  il  opposait  des 
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boutades  ou  même  de  violentes  sorties.  Et  le  1 5  seule- 
ment, après  la  réussite  de  la  marche  sur  Kimberley,  qu'il 
n'avait  pu  empêcher  puisqu'il  Tavait  toujours  niée,  ses 
yeux  finirent  par  se  dessiller.  Il  dut  se  rendre  à  l'évi- 
dence. 

Le  soir  même  du  i5,  Cronje  envoya  à  tous  les  com- 
mandos de  son  corps  principal,  entre  Spietfontein  et 
Maggersfontein,  l'ordre  de  plier  bagages  et  de  se  tenir 
prêts  à  partir,  d'un  instant  à  l'autre,  dans  une  direction 
qui  leur  serait  indiquée  ultérieurement. 

Cronje  se  décide  à  la  retraite  (nuit  du  i5  au  j  6  fé- 
vrier). —  Pour  fixer  cette  direction,  ou  plutôt  pour  rati- 
fier une  décision  déjà  arrêtée  dans  son  esprit,  Cronje 
réunit,  le  i5  à  5  heures  du  soir,  un  conseil  de  guerre  à 
Maggersfonteint  La  discussion  fut  longue  et  animée.  Sans 
parler  des  récriminations  naturelles  aux  gens  dans  le 
malheur  et  d'autant  plus  violentes  que  la  discipline  est 
moins  assise,  de  nombreux  projets  pouvaient  êlre  débat- 
tus et  valaient  mieux  que  celui  du  général  en  chef. 

Qu'on  se  représente,  en  effet,  la  situation  dans  sa  tra- 
gique simplicité.  Sur  cet  échiquier,  plat  et  découvert, 
quelques  grandes  divisions  suffisent  à  la  définir. 

Deux  lignes,  à  peu  près  perpendiculaires  l'une  à  l'au- 
tre la  voie  ferrée  Orange-Modder-River-Kimberley,  cou- 
rant du  nord  au  sud,  et  la  ligne  d'eau  de  la  Modder,  pro- 
longée dans  sa  direction  est-ouest  par  le  bief  aval  de  la 
Riet,  se  recoupent  à  Modder-River,  confluent  des  deux 
cours  d'eau,  et  partagent  tout  le  pays  en  quatre  secteurs. 

Dans  le  secteur  nord-est,  lord  Methucn,  tenant  le  som- 
met de  l'angle  à  Modder-River  et  s'étendant  jusqu'au 
Brown-Drift,  donnait  la  main  aux  avant-gardes  de  lord 
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Roberts,  établies  aux  gués  de  Rondeval  el  de  Klip-Drifl; 
les  Anglais  garnissaient  ainsi  la  rive  sud  de  la  Modder, 
de  Modder-River  au  Klip,  sur  un  front  de  26  kilomètres. 
A  neuf  lieues  au  nord  et  sur  la  voie  ferrée,  French  occu- 
pait les  approches  orientales  de  Kimberley.  Entre  ces 
deux  masses  ennemies,  à  20  kilomètres  au  sud  de  Kim- 
berley et  16  kilomètres  au  nord  de  Modder-River,  les 
positions  des  Boers,  à  Spietfontein-Maggersfontein,  se 
dressaient  à  cheval  sur  la  voie  ferrée  et  étaient  débordées 
de  i5  kilomètres  environ  vers  Test  par  le  déploiement 
anglais  sur  la  Modder. 

Dans  le  secteur  sud-est,  délimité  par  la  Modder  et  le 
chemin  de  fer  de  Modder-River  à  Orange,  secteur  dont 
la  bissectrice  est  à  peu  près  marquée  par  le  cours  amont 
de  la  Riet,  toute  la  zone  comprise  entre  Riet  et  Modder, 
à  Jacobsdal  et  à  Wegdraai,  était  remplie  par  les  arrière- 
gardes  de  lord  Roberts.  Dans  ce  secteur,  enfin,  à  i5o  ki- 
lomètres de  Modder-River  et  sensiblement  sur  le  même 
parallèle,  la  ville  de  Bloemfontein,  capitale  de  TÉtat  d'O- 
range, s'offrait  comme  objectif,  à  atteindre  pour  les  uns, 
à  couvrir  pour  les  autres. 

Tels  étaient,  le  i5  au  soir,  les  emplacements  des  deux 
partis  et  Cronje,  renseigné  par  Delarey,  Jacob  et  du  Toit, 
devait  en  avoir  une  notion  à  peu  près  exacte.  Si  rudi- 
mentaire  que  fût  sa  science  logistique,  il  se  rendait  cer- 
tainement compte  que  le  corps  de  French  n'était  pas  toute 
Tarmée  anglaise,  parce  qu'une  armée  ne  pouvait  marcher 
à  cette  allure.  En  dehors  de  cette  induction,  les  avis  hé- 
liographiques qu'il  avait  reçus,  le  i5  au  matin,  de  Jacobs- 
dal el  de  Waterval,  suffisaient  à  lui  signaler  la  présence 
de  masses  ennemies  au  sud  de  la  Modder.  Il  savait  donc, 
à  n'en  pas  douter,  que  le  gros  des  forces  anglaises  était 
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dans  l'angle  entre  Riet  et  Modder,  qu'une  nombreuse 
avant-garde  de  cavalerie  avait,  seule,  dans  la  journée 
du  i5,  franchi  l'espace  du  Klip  à  Kimberley  par  Alexan- 
dersfontein,  et  que  cette  avant-garde  serait  probal)lcment 
suivie,  le  lendemain,  par  des  colonnes  qui  lui  fermeraient 
les  portes  de  l'orient. 

Dans  ces  conditions,  la  première  question  qui  se  posait 
était  l'évacuation  du  camp.  Fallait-il,  oui  ou  non,  en  sor- 
tir et  gagner  au  pied  ? 

On  aurait  pu,  et  Cronje  y  songea  un  instant,  rappeler 
à  soi  les  détachements  épars,  les  débris  du  corps  de  blo- 
cus et  tenir  ferme  dans  ces  positions  préparées  de  longue 
main,  qui  constituaient  une  place  forte  improvisée.  Avec 
les  approvisionnements  des  laagerSj  on  y  disposait  d'un 
mois  de  vivres  ;  en  se  rationnant  et  en  abattant  les  ani- 
maux de  trait,  on  aurait  eu  des  ressources  pour  un  temps 
double.  Les  munitions  étaient  en  abondance  et  l'eau  était 
fournie  par  de  nombreux  puits.  5.ooo  Boers,  ainsi  retran- 
chés, auraient  défié  tous  les  efforts  de  l'armée  anglaise  et 
réussi,  peut-être,  à  en  immobiliser  une  portion  assez  con- 
sidérable pour  que  l'excédent  ne  suffît  pas  à  envahir 
l'Etat  d'Orange.  Mais  c'était  accepter  la  capitulation  a 
échéance  fixe,  ou  pis  encore,  appeler  le  gros  des  Fédérés 
au  secours  de  cette  armée  bloquée,  transporter  le  théâtre 
de  la  guerre  dans  une  région  éminemment  défavorable  à 
il  es  troupes  irrégulières. 

D'un  avis  unanime,  les  chefs  des  commandos  écartè- 
rent cette  solution,  et  nous  ne  saurions  les  en  blâmer. 
Nul  ne  pouvait  soupçonner  qu'ils  allaient  descendre  de 
leurs  hauteurs  pour  se  jeter  dans  un  véritable  piège  à 
loup,  pour  courir  à  une  autre  capitulation,  plus  proche 
et  plus  terrible. 
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L'abandon  du  camp  décidé,  il  fallait  faire  vite,  choisir 
sa  direction  et  s'ébranler  la  nuit  même.  Pour  ce  dernier 
choix,  deux  points  étaient  à  considérer  :  la  sécurité  du 
mouvement  de  retraite  et  Temploi  ultérieur  des  troupes. 
Il  fallait  d'abord  franchir  le  cercle  d'investissement  avant 
qu'il  se  fermât,  se  mettre  hors  de  portée  avant  que  l'é- 
treinte des  Anglais  se  fit  sentir  —  et  c'était  là  l'essentiel. 
Il  fallait,  ensuite,  tenir  la  campagne  de  façon  à  retarder 
l'invasion  de  TÉtat  d'Orange  ;  couvrir  efficacement  Bloem- 
fontein,  sa  capitale. 

Ces  deux  desiderata  étaient  parfaitement  conciliables, 
si  l'on  avait  bien  compris  que,  avec  rcflFectif  et  la  qualité 
des  troupes  disponibles,  le  meilleur  moyen  de  protéger 
la  capitale  n'était  pas  de  s'interposer  directement  entre 
cette  ville  et  l'armée  anglaise,  de  chercher  à  devancer 
celte  armée  quelque  part  sur  sa  ligne  de  marche  au  sud 
de  la  Modder,  de  Modder-River  à  Driefontein  et  à  Blocni- 
fonlein. 

Dans  ce  trajet,  la  grande  difficulté  à  vaincre,  pour  les 
Anglais,  était  la  question  des  subsistances.  Un  parcoure 
de  quarante-cinq  lieues  à  travers  un  pays  désert  et  aride, 
avec  une  immense  cavalerie  et  de  lourds  convois,  en  s'é- 
loignant  de  plus  en  plus  de  la  ligne  ferrée  Orange-Kim- 
berley,  constituait  un  problème  difficile  à  résoudre.  Il  les 
mettait  absolument  à  la  merci  de  leurs  ravitaillements,  et 
c'était,  par  suite,  sur  la  ligne  de  ravitaillement  qu'il  fallait 
frapper,  en  agissant  de  flanc  et  sur  leurs  derrières. 

Laissant,  par  suite,  à  de  Wet  et  aux  commandos  de 
Colesberg  ou  d'Aliwal-Xorth  le  soin  de  briser  les  lignes 
qui,  de  Colesberg  et  Bethulie,  convergent  à  Bloemfontein, 
Cronje  pouvait  se  jeter  dans  le  secteur  sud-ouest,  où  tou- 
tes les  issues  lui  étaient  ouvertes.  Maître,  depuis  l'affaire 
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du  9  février,  du  gué  de  Koodoes-Berg,  sur  la  Riet,  à 
20  kilomèlres  en  aval  de  Modder-River,  il  pouvait,  en 
une  nuit,  franchir  ce  gué  et  gagner  du  pays  entre  Riet  et 
Orange,  se  rabattre  vers  Graspan  ou  Belmont  sur  la  voie 
ferrée  qu'il  eût  coupée  au  passage,  puis  venir,  par  Ram- 
dam  et  Koffyfontein,  sur  le  flanc  et  les  derrières  de  lord 
Roberts.  Celte  randonnée  autour  de  l'armée  anglaise 
supposait,  évidemment,  qu'il  se  fût  allégé  d'une  notable 
partie  de  ses  convois;  mais  dès  qu'il  s'agissait  seulement 
de  mettre  ses  éléments  hors  d'atteinte,  il  n'avait  que  l'em- 
barras du  choix  dans  les  directions  à  leur  assigner.  Et 
c'est  là,  en  dehors  même  de  l'utilisation  tactique  à  en 
faire  ultérieurement,  le  point  sur  lequel  nous  ne  saurions 
trop  insister. 

Tout  l'horizon  à  l'ouest  de  la  voie  ferrée  était  complè- 
tement vide  d'ennemis.  Le  secteur  nord-ouest,  entre  la 
Riet  et  la  ligne  de  Kimberley,  offrait  un  champ  libre, 
tout  comme  le  secteur  sud-ouest.  On  avait  toute  commo- 
dité pour  gagner  Barkly,  tourner  Kimberley  par  le  nord 
et  atteindre  les  lignes  de  retraite  par  lesquelles  le  corps 
de  blocus  réussit  à  évacuer  sa  grosse  artillerie. 

Et,  dans  le  secteur  nord-est  même,  entre  la  voie  ferrée 
et  la  Modder,  à  condition  de  bien  prendre  son  temps  et 
sa  direction,  il  était  facile  de  se  faire  jour.  L'ennemi  occu- 
pant, dans  la  soirée  du  i5,  Kimberley  et  le  cours  de  la 
Modder,  de  Modder-River  au  Klip,  ne  tenait  que  la  base 
du  triangle  rectangle  et  le  sommet  opposé  ;  toute  l'hypo- 
tliénuse,  c'est-à-dire  toute  la  ligne  de  Kimberley  au  Klip, 
par  Alexandersfontein,  était  absolument  dégarnie.  Pour 
atteindre  cette  ligne,  en  partant  de  Maggersfontein,  quel- 
ques heures  de  nuit  suffisaient  et,  en  l'atteignant,  on  eût 
constaté,  aux  cadavres  de  chevaux  semés  par  French, 
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qu'il  n'était  guère  à  craindre  le  lendemain,  qu'on  pouvait 
serrer  sur  lui.  Mais  ce  côté  du  triangle  encore  libre,  c'é- 
tait par  son  milieu,  à  égale  distance  des  deux  sommets 
menaçants,  qu'il  fallait  logiquement  Taborder.  C'était  en 
prenant  la  direction  Maggersfontein-Boshof  qu'on  avait 
la  certitude  de  se  trouver,  le  i6  au  matin,  hors  de  la  mâ- 
choire que  l'ennemi  se  proposait  de  fermer  ce  jour-là. 

Une  fois  à  Boshof  on  avait  le  terrain  libre,  l'indépen- 
dance de  manœuvre,  pour  se  rabattre  au  sud  :  soit  à  che- 
val sur  la  route  Modder-River-Bloemfontein,  en  couvrant 
directement  cette  dernière  ville;  soit,  de  préférence, 
plus  bas  encore,  vers  Fauresmith,  de  façon  à  inquiéter  le 
flanc  droit  des  lignes  de  marche  anglaises,  tout  en  don- 
nant la  main  aux  Fédérés  de  Colesberg. 

Cronje  avait  donc  toutes  les  issues  disponibles  à  l'ouest  ; 
dans  le  secteur  nord-est  il  pouvait  adopter  une  ligne  de 
retraite  exempte  de  dangers,  qui  lui  laissait  le  choix  entre 
l'action  latérale  sur  les  Anglais  et  la  protection  directe  de- 
Bloemfontein.  Mais  cette  capitale  semble  avoir  exercé  sur 
lui  une  attraction  matérielle  et  brutale  en  quelque  sorte. 
Aller  se  placer  entre  Bloemfontein  et  l'armée  anglaise,  et 
s'y  rendre  le  plus  tôt  possible,  par  le  chemin  le  plus 
court,  telle  fut  son  idée  fixe,  son  concept  presque  en- 
fant'n. 

De  Maggersfontein  à  Blojcmfontein,  la  ligne  droite  passe 
par  Drieput  et  coupe  la  Modder  aux  environs  de  Paarde- 
berg.  C4'est  cette  ligne  qu'il  suivra.  Elle  serre  la  Modder, 
c'est-à-dire  l'ennemi,  au  plus  près.  A  l'aplomb  de  Ron- 
deval-Drift,  elle  n'en  est  plus  qu'à  7  kilomètres  et  au  delà 
elle  s'en  rapproche  encore.  On  n'arrivera  pas  avant  l'aube 
à  hauteur  de  Rondeval  et  à  partir  de  là,  jusqu'au  gué  de 
Wolveskraal,  sur  un  parcours  de  4o  kilomètres,  c'est  une 
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longue  marche  de  flanc  qui  s'impose,  avec  la  menace  in- 
cessante des  colonnes  ennemies,  qui  peuvent  déboucher 
par  les  gués  de  Rondeval,  de  Klip,  de  Drieput,  de  Klip- 
kraal,  de  Paardeberg,  échelonnés  de  5  en  5  kilomètres  (*). 
Et,  dans  tout  ce  parcours,  nulle  position  solide,  nul  acci- 
dent de  terrain  à  l'exception  de  quelques  petits  kopjes, 
bons  tout  au  plus  pour  y  tenir  une  arrière-garde.  Partout 
la  plaine  de  sable,  où  les  lourdes  voitures  enfoncent  jus- 
qu'aux essieux,  où  l'allure  est  lente  sous  un  ciel  de  feu, 
où  l'horizon  découvert  favorise  la  poursuite.  Au  bout  de 
la  plaine,  la  tranchée  de  la  Modder,  c'est-à-dire  le  fossé 
où  l'on  finira  misérablement. 

Peu  importe  à  Cronje,  la  ligne  droite  le  fascine  ;  il  ira 
comme  un  inconscient  jusqu'à  ce  fossé.  Au  lieu  de  l'ob- 
jectif stratégique,  qui  lui  eût  permis  d'échapper  à  lord 
Roberts  et  de  rallier  les  autres  forces  républicaines,  il  ne 
voit  que  l'objectif  géographique  et  il  y  marche  sans  souci 
des  obstacles.  Peut-être,  aussi,  est-il  hypnotisé  par  l'au- 
dacieux coup  de  main  de  French.  Encore  tout  endolori 
de  ce  coup  imprévu,  il  ne  songe  qu'à  la  menace  de  French 
sur  son  flanc  gauche  et  il  appuie  sans  réflexion  vers  la 
Modder,  alors  qu'il  ne  peut  ignorer  la  présence  de  lord 
Roberts  de  ce  côté.  Et  cependant  French  va  s'éloigner 
de  lui  le  i6,  en  s'enfonçant  au  nord;  il  ne  sera  guère  à 
craindre  le  17.  En  se  dérobant  à  droite  pour  l'éviter, 
Cronje  se  sera,  proprement,  jeté  à  l'eau  par  crainte  de  la 
pluie. 


(i)  Les  distances  exactes  sont  les  suivantes  :  de  Moddcr-River  à  Ron- 
deval-Drifl,  2a  kilomètres;  du  gué  de  Rondeval  au  gué  de  Klip,  4  kilo- 
mètres; de  Klip-Drift  à  Drieput's-Drifl,  6  kilomètres;  de  DrieputVDrift  à 
Klipkraal-Drift,  5  kilomètres;  de  Klipkraal  à  Paardeberg-Drift,  7  kilomètres; 
de  Paardcbery's-Drifl  à  Wolveskraal-Drift,  10  kilomètres;  de  Wolvcskraal 
à  Koodoes-Rand-Drift,  6  kilomètres. 
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Quel  qu'ait  été,  d'ailleurs,  le  véritable  mobile  du  gé- 
néral boer,  à  quelque  inspiration  qu'il  ait  cédé,  en  choi- 
sissant sa  ligne  de  retraite,  on  peut  dire  que  jamais,  sauf 
dans  son  arrêt  néfaste  du  1 7  au  soir,  il  ne  fit  preuve  d'un 
plus  profond  aveuglement. 

Dans  la  nuit  du  1 5  au  16,  à  2  heures  du  matin,  l'ordre 
fatal  était  donné  et  la  petite  colonne  de  4'5oo  Boers, 
avec  6  canons  et  3oo  voitures  environ,  s'ébranlait  sur  le 
chemin  de  Maggersfontein,  Drieput,  Paardeberg. 

La  poursuite  (^16  février).  —  Le  16  février,  de  grand 
matin,  French  essaya  de  poursuivre  vers  le  nord,  dans 
les  directions  de  Dronfield  et  de  Tarantal,  les  débris  du 
corps  de  blocus  qui  s'étaient  retirés  avec  leur  long  Tom. 
Il  battit  inutilement  le  pays  et  constata  que  du  Toit  s'é- 
tait mis  hors  de  portée.  Le  soir,  il  rentra  à  Kimberley,  où 
il  devait  apprendre  le  départ  de  Cronje  et  trouver  Tordre 
de  chercher  à  le  joindre  et  à  l'arrêter  jusqu'à  ce  que  l'in- 
fanterie anglaise  pût  entrer  en  ligne.  Sa  cavalerie  était  si 
épuisée  qu'il  réussit  à  peine  à  réunir,  pour  cette  nouvelle 
expédition,  1.200  chevaux  et  quelques  pièces  de  canon. 
C'est  avec  cette  faible  troupe  qu'il  se  mit  en  route,  le  17, 
par  Olifantsfontein,  vers  Koodoes-Rand ,  traversant  dia- 
gonalement  le  secteur  nord-est  pour  accomplir  sa  mis- 
sion. 

Ainsi,  dans  la  matinée  du  16,  des  deux  adversaires  de 
Cronje,  le  moins  à  craindre,  celui  qu'il  eût  pu,  à  la  ri- 
gueur, écarter  de  vive  force,  lui  tournait  le  dos  et  élar- 
gissait encore  le  passage  ouvert  à  l'orient.  Et,  pour  l'évi- 
ter peut-être,  Cronje  se  rapprochait  de  lord  Roberts,  il 
allait  se  jeter  dans  la  gueule  du  loup.  A  6  heures  du  ma- 
tin, au  moment  où,  sur  la  route  de  Maggersfontein-Bos- 
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hof,  il  aurait  dépassé  la  ligne  du  Klip-Drift  à  Kimberley, 
laissant  chacun  des  deux  groupes  ennemis  à  plus  de 
20  kilomètres  sur  ses  deux  ailes,  il  cheminait  pénible- 
ment sur  le  chemin  de  Maggersfontein  à  Drieput,  et  sa 
colonne,  arrivée  à  hauteur  du  Klip,  défilait  parallèlement 
à  la  rivière,  à  une  lieue  et  demie  de  distance  et  en  vue 
du  gué. 

A  cette  même  heure  (6  heures  du  matin),  l'infanterie 
montée  anglaise  commençait  à  franchir  le  gué  du  Klip, 
pour  marcher  au  nord-ouest,  vers  Alexandersfontein  el 
Kimberley.  Lord  Kitchener,  qui  surveillait  le  passage, 
apercevant  le  nuage  de  poussière  que  les  Boers  chas- 
saient vers  Test,  devina  immédiatement  ce  dont  il  retour- 
nait. Avec  une  remarquable  décision,  il  prit  sur  lui  de 
modifier  la  direction  des  troupes,  en  leur  assignant  ce 
nouvel  objectif.  L'infanterie  montée,  lancée  dans  la  plaine, 
sur  la  rive  droite  de  la  Modder,  dut  gagner  de  vitesse, 
par  le  nord,  le  convoi  boer;  derrière  elle  on  hâtait  égale- 
ment le  passage  de  la  6®  division  (Kelly-Kenny),  qui  avait 
mission  d'attaquer  l'ennemi  par  le  sud. 

Kitchener  rendit  compte,  sur-le-champ,  au  général  en 
chef,  des  mesures  qu'il  venait  de  prendre,  et  reçut  son 
entière  approbation.  Lord  Roberts  embrassa,  avec  une 
égale  rapidité  de  coup  d'oeil,  la  situation  nouvelle  dans 
son  ensemble  et,  conscient  des  responsabilités  qui  incom- 
baient à  lui  seul,  il  sut  prendre,  à  propos,  les  mesures 
convenables.  Chef  d'état-major  et  généralissime  agirent 
en  véritables  hommes  de  guerre. 

L'évacuation  de  Maggersfontein  et  la  retraite  de  Cronje 
sur  Bloemfontein  n'exigeaient  rien  moins  que  le  renverse- 
ment complet  et  brusque  du  plan  initial.  Au  lieu  de  se 
prolonger  vers  le   nord -ouest,  l'armée  anglaise  devait 
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opérer  un  rapide  changement  de  direction  à  droite  et 
marcher  vers  Test  ;  son  seul  but  était  désormais  de  pour- 
suivre Cronje  et  de  le  cerner  si  possible. 

Portant  donc  Methuen,  avec  la  9*  brigade  et  la  qarde, 
sur  les  hauteurs  de  Maggersfontein,  il  lui  donna  Tordre 
de  détacher  la  garde,  après  l'occupation  de  ces  positions, 
et  de  l'acheminer  vers  l'est,  le  long  de  la  Modder.  Elle 
prendrait  la  queue  de  l'armée  dont  tous  les  éléments 
appuyaient  immédiatement  vers  l'est ,  par  le  flanc  des 
colonnes. 

Simple  pour  les  éléments  de  combat,  ce  mouvement  ne 
s'effectue  jamais  sans  difficultés  considérables  pour  les 
convois  et  l'ensemble  des  ravitaillements.  Il  se  produit 
des  croisements  dans  les  colonnes  de  voitures,  des  à-coups 
dans  le  service  des  subsistances.  Toutes  proportions  gar- 
dées entre  les  effectifs,  c'était  la  reproduction  de  la  ma- 
nœuvre des  Allemands  en  marche  sur  Châlons,  et  déboî- 
tant vers  Sedan.  Et  ici,  si  les  masses  étaient  moindres, 
l'exploitation  du  pays  était  nulle.  On  ne  pouvait  compter 
que  sur  les  ravitaillements  par  l'arrière.  Or,  les  convois, 
largement  suffisants  pour  une  expédition  sur  Kimberley, 
où  la  coopération  des  voies  ferrées  était  assurée  après  un 
certain  délai,  n'étaient  pas  approvisionnés  pour  une  cam- 
pagne vers  Bloemfontein.  En  donnant  ses  ordres,  le  16, 
lord  Roberts  se  lançait  dans  l'inconnu  ;  il  pouvait  s'accu- 
ler à  la  famine,  à  la  pénurie  de  munitions.  Toutes  ces 
diificultés,  qu'il  saisit  parfaitement,  ne  Tarrétèrent  pas 
un  instant.  Il  les  prévit  et  y  pourvut  avec  autant  de  saga- 
cité que  d'énergie,  ordonnant  le  rationnement  dès  la  pre- 
mière heure,  prescrivant  la  formation  de  nouvelles  sta- 
tions-magasins à  Modder-River  et  Graspan,  organisant 
tout  un  système  d'échelonnement  des  convois  et  de  rou- 
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lement  par  étapes  de  terre.  Lord  Roberts,  répétons-le.  se 
montra  à  la  hauteur  des  circonstances  et  de  son  ancienne 
réputation. 

Pendant  que  le  généralissime  réglait  ainsi  l'ensemble  des 
opérations,  lord  Kitchener  dirigeait  la  poursuite ,  ordon- 
née par  lui,  et  qui  se  continuait  dans  cette  journée  du  i6. 

Cronje,  à  Tapparition  des  Anglais,  avait  constitué  une 
forte  arrière-garde  et  fait  filer  ses  voitures  sur  Drieput. 
où  elles  formèrent  le  parc  à  1 1  heures  du  matin  (28  kilo- 
mètres de  Maggersfontein).  Pendant  toute  la  journée,  il 
couvrit  la  retraite  avec  quelques  milliers  de  combattants 
et,  devant  le  danger  tangible,  il  se  retrouva  le  chef  éner- 
gique, le  tacticien  habile  dont  l'ascendant  sur  ses  hom- 
mes ne  peut  s'expliquer  que  par  de  singulières  qualités 
natives.  Galopant  d'une  aile  à  l'autre,  à  la  tête  de  quel- 
ques centaines  d'hommes  d'élite,  il  soutenait  tantôt  sa 
droite,  accablée  par  l'infanterie  montée,  tantôt  sa  gauche 
que  la  brigade  Knox  (')  et  la  81*  batterie  serraient  de 
près,  en  s'avançant  le  long  de  la  rive  nord  de  la  Modder. 

Les  Boers,  luttant  ainsi  pied  à  pied,  mirent  quatre 
heures  à  céder  une  lieue  de  terrain.  A  midi,  ils  étaient 
arrivés  à  une  chaîne  de  trois  petits  kopjes  qui  court  per- 
pendiculairement à  la  rivière,  à  3  kilomètres  environ  au 
nord-est  du  Klip-Drift.  Ils  essayèrent  d'y  tenir,  mais  fu- 
rent définitivement  rejetés  à  4  kilomètres  encore  plus  à 
Test,  jusqu'à  Drieput,  où  ils  avaient  établi  leurs  laagers. 
Là,  leur  position  était  si  forte  que  les  Anglais,  malgré  des 
tentatives  qui  se  répétèrent  jus(|u'à  la  nuit,  ne  réussirent 
pas  à  les  déloger. 


(i)  Rappelons  que  la  6«  division  comprenait  la  iS^  brigade  (Knox)  et  la 
18"  brigade  (Stepbenson). 


ARRÊT    DE    CRONJE    A   WOLVESKRA.\L.  l^OJ 

Continuation  de  la  retraite  et  arrêt  de  Cronje  à 
Wolveskraal  (^ijféurier).  —  Comprenant  la  stérilité  de 
leurs  efforts  à  Tarrière  des  Boers  et  laissant  à  Frencli  le 
soin  d'attarder  Cronje  sur  la  rive  nord  de  la  Modder,  les 
Anglais  résolurent  de  filer  le  long  de  la  rive  sud  et  de 
devancer  Tennemi  aux  points  où  il  essaierait,  vraisembla- 
blement, de  passer. 

Dans  la  nuit  du  i6  au  17,  vers  3  heures  du  matin,  l'in- 
fanterie montée  et  la  brigade  Stephenson  (18*  brigade  de 
la  G*  division)  revinrent  donc,  par  le  Klip-Drift,  sur  la 
rive  sud,  et  se  mirent  en  marche  vers  Test,  en  côtoyant 
la  Modder,  pour  prévenir  Cronje  soit  au  gué  de  Paarde- 
berg-Drift,  à  18  kilomètres,  soit  au  gué  de  Koodoes- 
Rand,  à  35  kilomètres  en  amont  du  Klip.  L^infanterie 
montée,  prenant  les  devants,  atteignit  le  Paardeberg- 
Drift  le  17  au  soir  et  campa  sur  un  mouvement  de  terrain 
près  de  la  rive  sud.  La  brigade  Stephenson  arriva  le  17, 
vers  9  heures  du  matin,  à  hauteur  du  Klipkraal-Drift, 
intermédiaire  entre  les  gués  de  Klip  et  de  Paardeberg  (*). 
Là,  elle  opéra  sa  jonction  avec  la  brigade  Knox,  qui  avait 
accompagné  son  mouvement  par  la  rive  nord,  et  la  6*  di- 
vision, reconstituée  tout  entière  sur  la  rive  sud,  fit  grand - 
halte  à  Klip-Kraal  jusqu'à  6  heures  du  soir.  Elle  reprit 
ensuite  son  mouvement  vers  le  Paardeberg-Drift ,  par 
une  marche  de  nuit;  mais,  dans  l'obscurité,  les  deux 
brigades  se  trompèrent  de  route,  dépassèrent  un  peu  le 
gué  et  bivouaquèrent  sur  une  colline  qui  s'élevait  à  4  ki- 
lomètres environ  plus  à  l'est.  Cette  erreur  même  de  la 
division  Kelly-Kenny  était  un  coup  de  fortune  pour  l'in- 


(  I  )  A  II  kilombtres  en  amont  du  Klip-Drift  et  à  7  kilomètres  en  aval  du 
Paardeberg-D  ri  fl . 
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fanterie  anglaise;  elle  la  plaçait  à  une  lieue  et  demie, 
seulement,  en  aval  du  gué  de  Wolveskraal,  c'est-à-dire  à 
petite  portée  du  point  de  passage  que  Cronje  allait  choi- 
sir, entre  les  gués  de  Paardeberg  et  de  Koodoes-Rand. 

Ainsi,  dans  la  nuit  du  17  au  18,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Modder,  le  gué  de  Paardeberg  était  gardé  par  l'infan- 
terie montée  et,  à  une  lieue  plus  loin,  la  6*  division  ten- 
dait déjà  la  main  vers  le  Wolveskraal-Drift.  En  même 
temps,  la  g*  division  (Colvile),  en  colonne  derrière  la  6* 
le  long  de  la  Modder  et  marchant  toute  la  nuit,  devait 
atteindre  le  Paardeberg-Drift  avant  l'aube.  Sur  la  rive 
droite,  d'autre  part,  French  avait  quitté  Kimberley  le  17 
à  2  heures  du  matin,  avec  l'ordre  de  gagner  l'ennemi  de 
vitesse  et  de  lui  couper  la  retraite  sur  cette  rive.  Prenant 
•par  Olifantsfontein  et  traversant  la  plaine  diagonalement, 
du  nord-ouest  au  sud-est,  il  atteignait  dans  l'après-dînée, 
après  une  marche  forcée  de  45  kilomètres,  une  ligne  de 
kopjes  qui  part  du  Koodoes-Rand-Drift  vers  le  nord-ouest 
et  commande  complètement  ce  gué. 

De  son  côté  Cronje,  abandonnant  soixante-dix-huit  de 
ses  voitures,  avait  quitté  Driepul  et  remonté  la  rive  nord 
de  la  Modder,  pour  gagner  le  Koodoes-Rand-Drift.  Mais, 
soit  qu'il  fût  parti  trop  tard  dans  la  journée  du  17,  soit 
que  sa  marche  fût  ralentie  par  les  attelages  épuisés  de 
son  convoi,  l'heure  était  déjà  avancée,  dans  l'après-dînéc, 
lors(|u'il  arriva  à  hauteur  du  Paardeberg-Drift  (12-  kilo- 
mètres de  Drieput).  Peu  après  avoir  dépassé  ce  point,  il 
apprit  que  French,  déjà  revenu  de  Kimberley,  était  devant 
lui  et  lui  barrait  le  passage  au  Koodoes-Rand. 

French,  en  réalité,  avec  ses  1.200  chevaux  sur  les 
dents,  n'était  qu'un  mince  obstacle  et  les  Boers  auraient 
pu  facilement  lui  passer  sur  le  corps,  sans  qu'il  reçût 
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aucun  secours  de  l'autre  rive.  A  cette  heiire-là  (4  heures 
du  soir),  l'infanterie  montée  campait  au  Paardeberg- 
Drift  et,  en  arrière,  la  division  Kelly-Kenny  n'avait  pas 
terminé  sa  halte  au  Klip-Kraal-Drift.  Gronje  avait  quel- 
ques heures  de  la  soirée  pour  bousculer  French,  et  la 
nuit  pour  franchir  le  que  de  Koodoes-Rand  ou  aller  cher- 
cher, plus  en  amont  encore,  vers  Abraham's-Kraal,  un 
autre  point  de  passage.  Mais  il  ignorait  ces  circonstances 
favorables.  Par  une  erreur  excusable,  il  attribuait  à  French 
les  mêmes  ressources  que  dans  la  journée  du  i5.  Témé- 
raire sur  le  terrain,  il  se  montra,  comme  toujours,  pusil- 
lanime devant  l'inconnu,  et  cette  seule  menace  de  French 
suffit  à  lui  faire  abandonner  le  gué  de  Koodoes-Rand, 
pour  en  adopter  un  autre,  à  mi-chemin  de  Paardeberg  et 
de  Koodoes-Rand,  le  Wolveskraal-Drift. 

Ce  choix  une  fois  arrêté,  on  peut  se  demander,  du 
moins,  pourquoi  Cronje  n'employa  pas  les  dernières  heu- 
res du  jour  à  effectuer  son  passage  au  gué  de  Wolves- 
kraal.  En  se  dérobant  ainsi  à  French,  qui  était  son  seul 
épouvantail  du  moment,  il  eût  gagné,  du  même  coup, 
une  notable  avance  sur  les  colonnes  de  la  rive  sud  dont 
il  ignorait,  il  est  vrai,  mais  dont  il  pouvait  supposer  les 
mouvements. 

Au  lieu  de  fouetter  l'activité  du  général  boer,  l'immi- 
nence du  danger  et  la  surprise  de  l'occupation  de  Koodoes- 
Rand  semblent  l'avoir  paralysé.  Il  forma  le  parc  avec  ses 
voitures,  campa  à  Wolveskraal  ('),  ferme  située  en  face 
du  gué,  et  remit  au  lendemain  matin,  i8  février,  l'opéra- 
tion du  passage.  Pareille  inertie  ne  peut  trouver  d'excuse 


(i)  De  Dricput  au  point  où  il  avait  appris  l'approche  de  French,  il  avait 
marché  i4  kilomètres.  Il  fit  encore  0  kilomètres  au  delà.  Dans  celte  journée 
du  17,  il  parcourut  donc  20  kilomètres  de  Drieput  à  Wolveskraal. 
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que  dans  le  mauvais  étal  de  son  convoi^.  Ses  bœufs  n'en 
pouvaient  plus  et  Cronje  ne  sut  pas  se  rendre  compte  que 
le  sacrifice  de  ce  lourd  attirail  s'imposait,  pour  sauver  ses 
hommes. 

Il  ne  le  comprit  pas  davantage,  dans  la  nuit  du  17 
au  18,  lorsque  ses  éclaireurs  lui  signalèrent  la  présence  de 
rinfanterie  montée  au  sud  du  Paardebenj-Drift.  Il  igno- 
rait, probablement,  qu'en  même  temps,  la  division  Kelly- 
Kenny  arrivait  plus  près  encore  de  lui,  à  une  lieue  de 
Wolveskraal.  Il  ignorait,  a  fortion,  que  la  division  Col- 
vile  serait,  au  lever  du  jour,  à  hauteur  de  Paardeberg. 
Mais,  à  défaut  de  ces  notions  précises  sur  les  approches 
des  Anglais  par  la  rive  sud,  la  seule  nouvelle  que  l'infan- 
terie montée  bivouaquait  sur  cette  rive,  à  8  ou  10  kilo- 
mètres de  Wolveskraal,  aurait  dû  lui  dessiller  les  yeux. 
C'était,  pour  lui,  l'obligation  de  combattre,  s'il  voulait 
donner  à  son  convoi  le  temps  de  passer.  Or,  le  combat 
devait  appeler  French  et  placer  les  Boers  entre  deux 
feux;  enfin,  sans  perspicacité  excessive,  on  pouvait  sup- 
poser que,  au  cours  d'un  engagement,  l'infanterie  montée 
anglaise  recevrait  des  renforts  sur  la  rive  gauche.  On  ris- 
quait donc  de  tout  perdre,  pour  sauver  les  voitures,  et  un 
général  avisé,  suffisamment  énergique  pour  s'élever  au- 
dessus  des  préjugés  des  Boers,  n'eût  pas  hésité  plus  long- 
temps à  laisser  là  ses  waggonSy  auprès  des  feux  de  bivouac 
allumés,  et  à  gagner  le  large  avec  les  éléments  combat- 
tants, soit  sur  la  rive  sud  vers  Petrusberg,  en  passant  au 
gué  de  Wolveskraal,  soit  sur  l'autre  rive  en  contournant 
les  positions  de  French  par  le  nord. 

Cronje  n'eut  pas  l'intuition  de  cette  mesure  de  salut, 
ou,  peut-être,  l'énergie  lui  fit  défaut,  pour  l'imposera  ses 
subordonnés.  Après  avoir  aveuglément  prolongé  son  se- 
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jour  à  Maggersfontein,  après  avoir  choisi  une  mauvaise 
direction  de  retraite,  après  avoir  mis  deux  jours  et  deux 
nuits  à  traîner  ses  inipedinienta,  Tespace  de  45  kilomè- 
tres, sur  cette  direction,  il  ne  lui  restait  plus  qu'une  faute 
à  commettre,  celle  de  perdre  la  troisième  nuit.  Cette 
faute,  la  plus  grave  de  toutes,  qui  devait  l'acculer  à  l'im- 
passe finale,  l'infortuné  général  la  commit  dans  ce  funeste 
arrêt  à  Wolveskraal.  Tout  en  appréciant  qu'il  aurait  à  en, 
découdre,  le  i8,  pour  permettre  à  son  convoi  de  se  re- 
plier, il  resta  rivé  à  ce  convoi  et  il  n'avança  même  pas 
l'heure  de  son  départ,  fixée  au  matin  comme  si  on  avait 
eu  du  temps  devant  soi.  Mais  il  prit  délibérément  ses  dis- 
positions de  combat,  en  envoyant  une  grande  partie 
de  ses  forces  garnir  les  berges  de  la  rivière,  jusqu'au 
Paardeberg-Drift,  pour  contenir  ou  tout  au  moins  re- 
tarder l'infanterie  montée  anglaise,  pendant  le  passage 
du  gué. 

Le  reste  de  la  nuit  fut  donc,  du  côté  des  Boers,  une 
sorte  de  veillée  des  armes. 

Bataille  de  Paardeberg  (^18  février),  —  Avant  de 
faire  le  récit  de  la  bataille  du  18  février,  jetons  un  rapide 
coup  d'œil  sur  le  champ  clos  où  les  Fédérés  s'apprêtaient 
à  jouer  cette  grosse  partie,  c'est-à-dire  sur  le  terrain  situé 
entre  les  gués  de  Koodoes-Rand  et  de  Paardeberg  (*). 

En  aval  du  KooJoes-Rand-Drift,  la  Modder  coule  de 
Test  à  l'ouest,  l'espace  de  6  kilomètres  environ,  puis  elle 
s'iniléchit  au  sud-est  par  un  c«ude  très  prononcé,  d'envi- 
ron 1.800  mètres  de  profondeur,  et  reprend,  sur  un  par- 


(1)  Consulter  le  livre  de  MM.  le  lieutenant-colonel  Frocard  et  le  capi- 
taine Paim'kn.  —  Consulter  aussi  la  carte  du  major  von  Estorff,  dans  son 
livre  Der  Buernkrieg  in  SiXd-AJrika  (a©  livraison). 
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cours  de  trois  lieues,  jusqu'à  hauteur  du  mont  de  Paar- 
deberg,  une  direction  général^  ouest-sud-ouest. 

Ce  mont  de  Paardeberg,  surplombant  la  rive  droite, 
semble  déterminer  une  nouvelle  inflexion  de  la  rivière 
vers  le  sud  ;  elle  s'y  enfonce,  en  effet,  sur  une  étendue  de 
quatre  kilomètres,  en  appuyant  légèrement  vers  le  sud- 
ouest  ;  après  quoi  elle  reprend  son  cours  vers  l'ouest,  au 
point  précis  où  se  trouve  le  gué  de  Paardeberg. 

Le  Paardeberg-Drift,  qui  marque  ce  dernier  change- 
ment de  direction,  est  donc  situé  à  peu  près  à  l'aplomb, 
mais  à  une  lieue  au  sud,  de  la  montagne  qui  lui  donne  son 
nom.  Sa  distance  du  Koodoes-Rand  peut  compter  20  ki- 
lomètres, à  vol  d'oiseau. 

Entre  ces  deux  gués,  à  7  kilomètres  du  Koodoes-Rand 
et  i3  kilomètres  du  Paardeberg-Drift,  dans  le  premier 
angle  rentrant  vers  le  sud,  mais  à  2  kilomètres  en  aval 
de  son  sommet,  se  blottit  le  gué  de  Wolveskraal,  en  face 
de  la  ferme  ainsi  nommée.  Cette  ferme,  quartier  général 
dé  Cronje,  était  donc  adossée  au  coude  de  la  rivière  et 
entourée  d'eau  sur  ses  faces  sud  et  est,  à  une  distance 
moyenne  de  1.200  mètres.  Les  Boers  avaient  formé  le 
parc  au  nord-ouest  et  à  petite  portée  des  bâtiments  de  la 
ferme,  sur  un  vaste  rectangle  dont  le  grand  côté  n'était 
guère  inférieur  à  un  kilomètre. 

Dans  cette  région,  comme  dans  presque  tout  son  par- 
cours, la  Modder  n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  vallée. 
C'est  un  lleuve  de  plaine,  dans  toute  l'acception  du  terme. 
En  manière  de  lit,  elle  s'est  creusé,  à  travers  le  Veldt, 
une  véritable  tranchée,  un  fossé  dont  la  profondeur 
moyenne  est  de  10  mètres  et  dont  la  largeur  varie  de  25 
à  100  mètres.  Remplissant  presque  complètement  ce  fossé, 
aux  époques  des  grandes  crues,  elle  coule  normalement 
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et  en  particulier  à  Tépoque  où  Ton  était,  dans  une  sorte 
de  cuvette  qui  occupe  le  fond  de  la  tranchée.  Ses  bords 
et  ses  berges,  à  pentes  raides,  sont  couverts  de  saules  et 
d'épais  mimosas. 

Sur  les  deux  rives  et  surtout  sur  la  rive  sud,  le  terrain 
est  coupé  de  nombreux  dongaSj  qui  courent  perpendicu- 
lairement à  la  rivière  et  constituent  ainsi  autant  de  lignes 
de  défense  contre  un  ennemi  en  marche  le  long  de  la 
Modder  ou  dans  la  plaine  découverte. 

Sur  la  rive  gauche,  cette  plaine  unie  et  tapissée  d'her- 
bes descend  en  pentes  très  douces  vers  la  Modder.  Elle 
est  limitée  au  sud,  à  une  distance  variable  mais  n'excédant 
pas  quatre  kilomètres,  par  de  légères  ondulations  qui  se 
relèvent  à  hauteur  du  gué  de  Wolveskraal  et  qui  dessi- 
nent, à  une  lieue  au  sud-est  de  ce  gué,  un  peu  au  nord- 
ouest  du  hameau  d'Osfontein,  un  cercle  de  kopjes,  en 
forme  de  cratère,  dénommé  aujourd'hui  Kitchener's-Hill. 
Plus  à  Test  et  à  l'aplomb  du  gué  de  Koodoes-Rand,  la 
plaine  se  resserre  encore;  son  horizon  est  barré,  à  i.3oo 
mètres  seulement  de  la  Modder,  par  une  chaîne  de  trois 
ou  quatre  kopjes,  orientée  de  l'ouest  à  l'est. 

Sur  la  rive  droite,  la  pente  de  la  plaine  vers  la  Modder 
est  plus  accentuée  ;  son  sol,  plus  tourmenté,  se  mame- 
lonné de  nombreuses  bosses,  qui  mériteraient  presque  le 
nom  de  kopjes.  Une  ligne  de  véritables  kopjes  la  borne 
d'ailleurs  au  nord,  à  une  lieue  de  la  rivière. 

A  deux  kilomètres  à  droite  de  la  verticale  du  Paarde- 
berg-Drift  et  à  une  lieue  au  nord  de  ce  gué,  nous  avons 
déjà  signalé  la  montagne  qui  lui  donne  son  nom,  forte 
colline  à  sommet  plat,  de  90  mètres  de  hauteur.  Enfin, 
à  l'autre  extrémité  du  bief,  au  Koodoes-Rand-Drift, 
aboutit  une  chaîne  de  kopjes  élevés  qui  vient  du  nord- 


4l4  LA    GUERRE    SUD-AFRICAINE. 

ouest  et  au  pied  de  laquelle  passe  la  route  de  Kimbcrley 
à  Koodoes-Rand,  par  Kameelfontein-Farm  ;  route  que 
French  avait  suivie  le  17  février. 

C'est  à  rentrée  du  bief,  au  Paardebercj-Drift,  que  s'ouvrit 
Taffairc  du  18.  Cronje  avait  poussé  pendant  la  nuit,  sur  les 
deux  rives  et  jusqu'au  voisinage  de  ce  gué  (i3  kilomètres 
de  Wolveskraal),  des  détachements  chargés  d'observer  et 
de  contenir  Finfanterie  montée.  Sous  leur  protection,  il 
espérait  franchir  la  rivière  et  effectivement,  au  lever  du 
jour,  une  partie  de  son  gros,  passant  sur  la  rive  sud,  s'éta- 
blit au  débouché  du  Wolveskraal-Drift.  Les  convois  de- 
vaient suivre,  mais  l'attaque  de  la  division  Kelly-Kenny 
contre  la  tête  du  gros  se  produisit,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  avant  qu'on  eût  commencé  à  rompre  le  parc. 

Dans  ces  dispositions  de  Cronje,  nous  retrouvons  une 
sorte  de  conception  vague  et  embryonnaire  des  détache- 
ments de  couverture,  que  nous  avons  déjà  signalée  avant 
l'affaire  de  Modder-River.  Mais  ici,  la  couverture  n'était 
assurée  que  dans  une  direction,  sur  le  cours  de  la  rivière; 
elle  n'existait  pas  au  sud-ouest,  vers  la  plaine,  là  où  les 
Boers,  à  leur  insu,  étaient  menacés,  de  beaucoup  plus 
près,  par  la  6*  division.  L'attaque  de  cette  dernière  put 
donc  se  produire  à  l'improviste  et  sans  aucune  espèce  de 
tampon,  directement  contre  le  centre  de  la  position  prin- 
cipale des  Fédérés.  Ainsi  comprises  et  réduites  à  une 
seule,  les  avant-gardes  de  couverture  étaient  impropres 
aux  services  qu'en  attendent  les  théoriciens  modernes  : 
ralentir  la  marche  de  l'ennemi,  le  contraindre  à  des  dé- 
ploiements prématurés,  l'entraîner  dans  de  fausses  direc- 
tions. L'avant-garde  unique  que  Cronje  avait  portée  à 
Paardcberg  sortit,  d'ailleurs,  de  son  rôle,  en  prenant 
l'initiative  de  l'attaque. 


BATAILLE    DE    PAARDEBERG.  4^5 

Voyant,  en  effet,  l'infanterie  montée  au  bivouac  et  en 
train  de  prendre  son  repas,  les  partisans  boers,  qui  s'é- 
laient  glissés  à  portée  de  fusil  sans  être  éventés,  ne  purent 
résister  à  la  tentation  ;  Taube  se  levait  à  peine  qu'ils 
ouvraient  une  vive  fusillade  contre  les  campements  an- 
glais. Malgré  la  surprise,  Tinfanterie  montée  prit  les 
armes  en  bon  ordre,  marcha  à  l'assaillant  et  l'eut  bientôt 
rejeté  à  un  kilomètre  en  amont  de  Paardeberg. 

En  même  temps,  le  bruit  de  la  mousqueterie  mettait 
en  branle  la  6*  division,  campée,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  mi-distance  entre  les  gués  de  Paardeberg  et  de  Wolves- 
kraal  et  à  3  kilomètres  au  sud  de  la  rivière.  Cette  divi- 
sion, accourant  au  feu,  rétrograda  un  instant  dans  la 
direction  du  Paardeberg-Drift  ;  mais  lord  Kitchener  re- 
connut promptement  que  le  gros  des  Fédérés  n'était  pas 
de  ce  côté  et  débouchait,  au  contraire,  à  Wolveskraal. 
Faisant  donc  appuyer  les  deux  brigades  de  Kelly-Kenny 
vers  le  nord-est,  il  les  dirigea  sur  ce  gué,  la  i8^  brigade 
(Stephenson)  à  droite,  et  la  i3*  brigade  (Knox)  à  gauche. 
Stephenson  vint  s'établir  avec  deux  bataillons  en  pre- 
mière ligne,  perpendiculairement  à  la  rivière,  sa  droite 
appuyée  au  sommet  de  l'angle  rentrant,  en  amont  du 
gué.  Son  troisième  bataillon  (Yorks)  donnait  la  main  à  lu 
brigade  Knox,  qui  se  déployait  parallèlement  à  la  rivière, 
en  face  du  gué. 

Peu  d'instants  après,  la  9*  division  (Colvile)('),  qu'une 
marche  de  nuit  avait  amenée,  de  grand  matin,  à  hauteur 
du  Paardeberg-Drift,  apparaissait  sur  le  champ  de  ba- 
taille, en  longeant  la  Modder.  Sa  tête  de  colonne  (3"  bri- 
gade, Highianders)  vint  fermer,  à  l'ouest,  le  demi-cercle 


(1)  3"  bricjade,  Highlaniers  (Macdonald);    19*  brigadt;  (Smith-Dorricn). 
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fonné  par  les  Anglais,  tout  autour  et  à  2  kilomètres  du 
Wol  veskraal-Drift. 

Il  était  alors  8  heures  et  demie  du  matin  ;  les  trois 
brigades  précitées  commencèrent  une  marche  lente  et 
concentrique  pour  resserrer  les  Boers  sur  le  gué.  En 
même  temps,  deux  batteries  montées  et  une  batterie 
d'obusiers  prenaient  position  sur  une  colline,  à  1.800 
mètres  au  sud  du  gué,  et  dirigeaient  leur  tir,  à  2.5oo  mè- 
tres, contre  le  laager^  visible  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 
Cette  canonnade  efficace,  qui  mit  le  feu  à  plusieurs  voi- 
tures et  fît  sauter  trois  caissons  de  munitions,  rendit 
bientôt  le  laager  intenable.  Les  Boers  s'abstinrent,  cepen- 
dant, d'y  répondre  avec  leurs  quatre  malheureuses  piè- 
ces de  canon  ;  ils  devaient,  d'ailleurs,  faire  peu  d'usage 
de  leur  artillerie,  à  l'exception  des  deux  vickers-maxini 
qu'ils  employèrent  très  utilement  dans  l'après-dînée. 
Leurs  mausers,  en  revanche,  firent  merveille  dès  la  pre- 
mière heure,  et  les  2.000  hommes  environ  qui  tenaient 
sur  la  rive  sud  disputèrent  le  terrain  pied  à  pied  aux 
10.000  fantassins  anglais  qui  les  enveloppaient. 

Un  peu  avant  9  heures,  la  19*  brigade  (Smith-I)or- 
rien),  qui  venait  en  colonne  derrière  les  Highlanders, 
dans  la  division  Colvile,  arriva  au  gué  de  Paardeberg  ;  elle 
y  franchit  la  rivière  et,  remontant  au  nord  sur  la  rive 
droite,  elle  contourna  le  mont  Paardeberg,  puis  alla  se 
former,  par  un  mouvement  de  sur  la  droite  en  bafaUle, 
face  à  l'est  et  au  grand  côté  du  laager,  à  i.5oo  mètres 
environ  des  tirailleurs  de  Cronje.  Un  de  ses  bataillons 
étant  resté  à  la  garde  du  gué,  cette  brigade  avait  en  pre- 
mière ligne  deux  bataillons,  dont  les  Canadiens,  le  troi- 
sième bataillon  en  réserve,  en  échelon  derrière  son  aile 
gauche.  Une  batterie,  qui  marchait  avec  elle,  s'établit  sur 
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sa  droite,  au  plus  près  de  la  rivière,  bouchant  en  quel- 
que sorte  l'intervalle  entre  la  droite  de  Smitli-Dorrien  et 
la  gauche  de  Macdonald  sur  l'autre  rive.  Cette  batterie 
prenait,  de  plus,  en  enfilade  le  petit  côté  du  lùager  et  les 
Boers  qui  bordaient  la  rivière  ;  elle  infligea  à  ces  derniers 
des  pertes  sérieuses.  Sous  sa  protection,  les  deux  batail- 
lons de  première  ligne  commencèrent  à  se  rapprocher 
de  l'ennemi  par  une  série  de  bonds  qui  les  amenèrent  à 
la  distance  de  i.ooo  mètres:  ils  durent  s'y  arrêter  sous 
un  feu  eflroyable. 

A  II  heures  du  matin,  peu  après  cette  entrée  en  ligne 
delà  19*  brigade,  l'artillerie  à  cheval  de  French  se  mit 
en  batterie  au  sud  de  Kameelfontein,  sur  des  hauteurs 
qui  dominaient  le  laager  au  nord  et  à  une  distance  de 
1.800  mètres.  Ses  obus  achevèrent  d'incendier  les  voitu- 
res; ils  prenaient  d'écharpe  le  grand  côté  du  parc  et  à  dos 
les  Fédérés  qui  garnissaient  la  rive  sud;  quelques-uns 
même,  portant  trop  loin,  vinrent,  à  3.5oo  mètres,  tomber 
dans  les  rangs  des  Highlanders.  Ces  batteries  formant  à 
peu  près  l'équerre  avec  le  front  de  la  brigade  Smith-Dor- 
rien,  appuyaient  solidement  la  gauche  de  cette  brigade, 
en  même  temps  que  la  cavalerie,  établie  en  soutien  en 
arrière  de  leur  flanc  gauche,  achevait  de  fermer  l'horizon 
au  nord. 

Il  ne  restait  plus  qu'une  ouverture,  vers  le  nord-est, 
entre  la  cavalerie  et  le  coude  que  la  Modder  décrit,  en 
aval  de  Koodoes-Rand,  pour  s'enfoncer  vers  le  sud.  Ce 
dernier  intervalle  fut  fermé,  à  midi,  par  Tinfanterie  mon- 
tée. Celle-ci,  après  son  engagement  du  matin,  avait  passé 
derrière  le  front  des  troupes  déployées  sur  la  rive  méri- 
dionale et  était  venue  franchir  la  Modder  un  peu  en 
amont  du  coude;  elle  s'avança  le  long  de  la  rive  nord, 
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SOUS  un  feu  violent,  jusqu'au  point  où  elle  entra  en  liai- 
son avec  la  gauche  de  la  cavalerie.  C'est  dans  ce  mouve- 
ment d'approche  qu'elle  perdit  le  brave  colonel  Ilannay. 
Elle  n'était  pas  encore  en  place  qu'elle  recevait,  sur  sa 
gauche,  l'appui  des  deux  bataillons  de  première  ligne  de 
la  brigade  Stephenson  (i8*  brigade),  qui  traversèrent  la 
rivière  un  peu  plus  bas  que  l'infanterie  montée  et  se  por- 
tèrent, face  à  l'ouest,  à  travers  les  broussailles  de  la  rive 
nord. 

A  ce  moment,  vers  une  heure  de  l'après-dtner,  les 
troupes  de  la  rive  sud  eflcctuèrent  donc  une  sorte  de 
mouvement  d'appui  à  droite  et  avancèrent  l'épaule,  par- 
dessus la  rivière,  pour  donner  la  main  aux  troupes  de  la 
rive  nord.  A  ce  moment  aussi,  le  cercle  formé  par  les  6* 
et  9«  divisions,  la  cavalerie  de  French  et  l'infanterie  mon- 
tée, soit  une  vingtaine  de  mille  hommes,  investit  complè- 
tement les  4.5oo  Boers  de  Cronje,  répartis,  comme  les 
assaillants,  à  peu  près  également  sur  les  deux  rives. 

Jusque-là,  le  haut  commandement  était  intervenu  pour 
régler  les  mouvements  des  Anglais,  assurer  la  liaison  des 
colonnes,  préparer  et  renforcer  l'enveloppement  de  l'ad- 
versaire. Il  semblait  qu'on  n'eût  plus  qu'à  déclancher  la 
machine  et  à  broyer  les  Boers  dans  son  étreinte.  Mais 
dès  lors,  précisément,  la  direction  du  combat  échappe 
aux  grands  chefs,  l'initiative  passe  aux  soldats  et  aux 
officiers  subalternes,  Faction  générale  se  dilue  en  une 
série  d'actions  partielles,  brillamment  conduites,  mais 
sans  connexité,  sans  résultats  décisifs,  et  dont  la  confu- 
sion déconcerte  l'historien. 

Parmi  ces  efforts  décousus,  mentionnons  sur  la  rive 
gauche,  peu  après  une  heure  de  l'après-midi,  la  vigou- 
reuse attaque  dirigée  par  la  i3*  brigade  (Knox)  et  la 
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3'  brigade  (Highlanders),  contre  le  centre  et  la  droite  des 
Boers.  Les  deux  généraux,  Knox  et  Macdonald,  y  furent 
blessés,  sans  que  leurs  troupes  réussissent  à  se  rappro- 
cher de  la  rivière  à  moins  de  i.5oo  mètres. 

A  2  heures  et  demie  de  l'après-midi,  la  brigade  Knox 
revint  à  la  charge,  flanquée  à  droite  par  le  bataillon  des 
Yorks,  que  Stephenson  avait  laissé  sur  cette  rive,  et  à 
gauche  par  six  compagnies  de  Highlanders.  Cette  offen- 
sive, plus  heureuse  que  la  précédente,  amena  les  Yorks 
sur  les  berges  de  la  Modder,  juste  au-dessous  de  Tangle 
rentrant  qu'elle  dessine  vers  le  sud;  les  Ecossais  même 
parvinrent  à  la  franchir  un  peu  en  aval.  Le  rentrant  pro- 
prement dit  était  si  fortement  occupé  par  les  Boers 
qu'on  ne  put  les  en  déloger;  leur  feu  meurtrier  tint  l'en- 
nemi en  respect  à  35o  mètres  de  ce  coude  et,  après  en 
être  restés  maîtres  jusqu'au  soir,  ils  se  retirèrent  sur  leur 
laagePj  à  la  tombée  de  la  nuit,  sans  être  inquiétés. 

Citons  encore,  sur  la  rive  droite,  la  charge  à  la  baïon- 
nette exécutée,  vers  4  heures  de  Taprès-dîner,  par 
la  1 9*  brigade,  contre  le  front  ouest  du  laager.  Comme 
cette  brigade  était  en  panne  depuis  de  longues  heures, 
le  général  Colvile  lui  envoya,  en  renfort,  le  bataillon  des 
Cornwalls,  qu'il  avait  conservé,  jusque-là,  à  la  garde  du 
Paardeberg-Drift.  Traversant  la  ligne  de  combat,  les 
Cornwalls  l'entraînèrent  avec  eux  dans  une  attaque  déses- 
pérée qui  vint  se  briser  à  4oo  mètres  de  l'ennemi.  Cana- 
diens et  Cornwalls  rivalisèrent  d'héroïsme:  ces  derniers 
perdirent  leur  chef,  le  lieutenant-colonel  Aldworth  ; 
mais,  finalement,  il  fallut  revenir  sur  ses  pas,  jusqu'à 
700  mètres  de  la  position  boer. 

A  la  même  heure,  entre  4  et  5  heures,  une  sorte  d'é- 
chauffourée  se  produisit  à  Kitchener's-Hill,  au  sud-est  et 
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à  assez  grande  distance  du  champ  de  bataille.  Dès  la 
matinée,  on  avait  signalé,  dans  cette  direction  du  sud- 
est,  les  mouvements  d'un  corps  isolé  de  partisans  boers, 
débouchant  d'Emmaûs  et  expédiés,  probablement  par  de 
Wet,  au  secours  de  Cronje.  Pour  déjouer  leurs  tenta- 
tives, une  flanc-garde  d'un  escadron  du  Kitchener-Horse 
avait  été  placée  sur  le  kopje,  à  forme  caractéristique,  que 
nous  avons  décrit  au  nord-ouest  d'Osfontein.  La  jour- 
née tirait  à  sa  fin  et  ces  cavaliers  étaient  plus  occupés  de 
faire  boire  leurs  chevaux  ou  de  préparer  leur  repas  que 
de  suneiller  la  plaine,  lorsqu'ils  se  virent  inopinément 
enveloppés  et  contraints  à  mettre  bas  les  armes  sans  ré- 
sistance. 

C'était  là,  d'ailleurs,  un  épisode  secondaire  et  qui  ne 
pouvait  influer  sur  l'issue  de  la  bataille.  A  la  tombée  de 
la  nuit,  les  Anglais  occupaient  les  deux  rives  diî  la  Mod- 
der,  sauf  une  zone  de  1.600  mètres  de  chaque  côté  du 
laagevy  dans  lequel  toutes  les  forces  de  Cronje  étaient 
investies. 

Ce  résultat  avait  coûté  des  pertes  considérables:  i.ioo 
hommes  tués  ou  blessés,  et  l'on  s'est  demandé,  à  bon 
droit,  s'il  n'aurait  pu  être  obtenu  à  meilleur  compte. 

La  position  de  Cronje  n'était,  en  somme,  qu'une 
énorme  tranchée  abritée,  coupée  de  nombreuses  tran- 
chées plus  petites,  avec  de  Teau  coulant  en  abondance 
au  milieu.  Pour  la  prendre  d'assaut,  il  fallait  combler  ces 
fossés  de  cadavres;  mais  était-il  bien  nécessaire  de  la 
prendre  d'assaut  ? 

Une  fois  l'investissement  de  Cronje  opéré,  et  il  l'avait 
été  presque  sans  coup  férir,  grâce  aux  habiles  disposi- 
tions du  haut  commandement  anglais,  le  gain  de  la  partie 
n'était  plus  douteux  et  il  était  loisible  de  la  conduire  avec 
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prudence  el  méthode.  Il  suffisait  d'installer  de  rartillcrie 
sur  le  cercle  de  hauteurs  qui  commandaient  le  cul-de-sac 
où  s'étaient  enfournés  les  Boers,  et  de  recourir,  dès  le  dé- 
but, au  bombardement  qu'on  employa  plus  tard.  On 
pouvait  attendre  patiemment  qu'ils  fussent  à  bout  de 
vivres,  de  munitions  et  de  moral.  On  pouvait  aussi  hâ- 
ter leur  chute  en  procédant  par  approches,  progressive- 
ment poussées  des  qués  de  Paardeberg  et  de  Koodoes- 
Rand  vers  le  gué  de  Wolveskraal. 

En  donnant  la  bataille  du  i8  février,  lord  Kitchener 
semble  avoir  surtout  visé  un  résultat  moral.  II  voulait 
infliger  un  échec  à  Cronje,  le  convaincre  immédiatement 
d'infériorité.  Peut-être  aussi  espérait-il  briser  son  éner- 
gie, du  premier  coup.  Peut-être  enfin,  dans  un  sens  plus 
positif,  espérait-il  capturer  toutes  les  forces  ennemies,  en 
cette  journée,  et  utiliser  les  vivres  et  le  convoi  de  Cronje 
pour  continuer  la  marche  sur  Bloemfontein.  Le  temps 
avait  son  prix  pour  les  Anglais  ;  eux  aussi  devaient  comp- 
ter avec  leurs  ressources  en  vivres,  et  il  serait  peu  équi- 
table de  reprocher  à  ce  général  d'avoir  voulu  faire  vite. 

Ce  qu'on  peut,  du  moins,  critiquer,  c'est  le  défaut  de 
préparation  et  de  direction  dans  la  bataille.  Elle  s'enga- 
<jea  sans  plan  et  se  poursuivit  sans  coordination.  On  ne 
prit  pas,  ou  peut-être  n'eut-on  pas  le  temps  d'étudier  le 
terrain,  sans  quoi  on  n'eût  pas  fourni  l'attaque  à  fond  au 
centre  de  la  position.  Les  soldats  semblent  avoir  gagné  à  la 
main;  ils  s'engagèrent  tout  de  suite  trop  avant  pour 
qu'on  pût  les  faire  reculer  et  ils  menèrent  Taflaire  jus- 
qu'au bout.  Cet  entrain  irréfléchi  leur  fait,  au  demeurant, 
grand  honneur.  Epuisés  par  une  semaine  de  marches  et 
de  combats,  n'ayant  ni  bu  ni  mangé,  pour  la  plupart, 
depuis   la   veille   après-midi,  ces  soldats  anglais  firent 
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preuve  d'une  endurance  et  d'un  courage  que,  seul,  l'hé- 
roïsme des  Boers  devait  dépasser. 

Investissement  du  camp  de  Cronje  {i 8-2 j  février). 
—  Pour  ces  derniers,  en  effet,  une  phase  de  neuf  jours 
'  va  s'ou\Tir,  où  les  fautes,  les  erreurs  de  Cronje  disparais- 
sent dans  la  vive  lumière  du  sacrifice,  où  son  entêtement 
devient  une  énergie  sublime,  où  la  chute  se  transforme 
en  apothéose.  Cerné  comme  Bazaine  à  Metz,  comme 
Napoléon  à  Sedan,  le  vaillant  Burgher  saura  trouver 
dans  la  simplicité  de  son  esprit,  dans  la  grandeur  de  son 
cœur,  ce  qui  rachète  les  dispositions  défectueuses  du  gé- 
néral malheureux. 

Dès  le  soir  du  18  février,  Cronje  put  se  rendre  compte 
qu'il  était  tombé  dans  un  piège  sans  issue  et  que,  à 
moins  de  secours  extérieurs,  il  n'avait  aucune  chance 
d'en  sortir.  Encore  fallait-il  qiie  ces  secours  ne  se  fissent 
pas  trop  attendre,  car  le  temps,  comme  l'espace,  lui  était 
mesuré,  11  disposait,  tout  au  plus,  de  huit  jours  de  vi- 
vres, les  voitures  du  convoi  de  subsistances  ayant  été,  en 
parlie,  abandonnées  à  Drieput,  pour  céder  leurs  attelages 
aux  caissons  de  munitions.  Son  champ  d'action  se  limi- 
tait à  peu  près  à  son  camp,  c'est-à-dire  à  un  carré  de 
trois  kilomètres  de  côté,  traversé  en  son  milieu  par  la 
Modder  et  dont  le  gué  de  Wolveskraal  marquait  le  centre. 
Et  dans  cet  étroit  espace,  où  se  trouvaient  entassés  des 
femmes,  des  enfants,  des  waggons,  des  milliers  de  bes- 
tiaux, il  verrait  bientôt  pleuvoir  les  obus,  partant  de  toutes 
les  hauteurs  qui  s'élevaient  circulairement  à  l'horizon. 

Devant  cette  situation  désespérée,  Cronje  ne  fléchit 
point.  Abandonnant  les  parties  planes  ou  saillantes  du 
terrain,  qui,  demain  seront  intenables,  il  s'enfonce  dans 
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toutes  les  anfracluosités.  La  tranchée  de  la  Modder,  les 
(hngas  qui  y  aboutissent,  deviennent  rhabital  des  Boers. 
La  rivière,  par  bonheur,  décrit  de  légers  coudes  vers  le 
sud  en  amont  et  en  aval  de  Wolveskraal.  Son  lit  ne  peut 
être  enfilé  et  ses  berges  rocheuses  offrent  maintes  encoi- 
gnures où  la  population  désarmée  et  les  blessés  seront 
en  sûreté. 

Utih'sant,  eux  aussi,  ces  abris  naturels,  les  combattants 
y  ajoutent  des  abris  artificiels.  Sous  l'impulsion  de  leur 
indomptable  chef,  à  sa  voix  toujours  respectée,  ces  hom- 
mes, harassés  par  deux  journées  de  lutte,  retrouvent  des 
forces.  Toute  la  nuit  du  18  au  19  ils  travaillent.  Sur  le 
plateau,  autour  de  leurs  voitures,  sur  les  flancs  des  deux 
rives,  entravers  du  lit  de  la  Modder;  dans  la  terre,  dans 
le  marais,  dans  le  roc,  ils  creusent  des  tranchées  et,  à 
l'aube,  le  terrain  disponible  apparaît  comme  une  vaste 
taupinière. 

Ici  nous  signalerons,  de  nouveau,  le  type  original  de 
tranchées  que  nous  avons  déjà  rencontré  sur  la  Tugela 
supérieure  :  profil  en  forme  de  bouteille,  à  goulot  étroit 
et  s'évasant  vers  le  bas;  rigole  de  o™,3o  de  large,  à  l'ou- 
verture sur  le  sol  et  fond  dépassant  un  mètre;  parois 
inclinées  à  contre-sens  et  consolidées  au  besoin,  dans  les 
terres  meubles,  par  des  fascinages;  terres  provenant  de  lu 
fouille  épandues  en  glacis,  et  parapet  de  sacs  émergeant  à 
peine  au-dessus  du  sol  (*).  Enfoncés  dans  cette  excavation, 
adossés  au  talus  intérieur,  les  Boers  pouvaient,  presque 
sans  dommage,  laisser  passer  l'orage  de  projectiles. 


(i)  Un  modèle  analogue,  proposé  par  M.  le  rfcnéral  de  Boisdenemets, 
fut  mis  à  l'essai  dans  la  ii^  division,  en  1889.  Par  quel  bizarre  concours 
de  circonstances  le  retrouvons-nous  au  Transvaal  ?  Ce  modèle  mérite,  en 
loul  cas,  d'être  étudié  dans  nos  polygones. 
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L'orage  se  formait,  effectivement,  à  Thorizon  et  jamais 
nuit  n'avait  été  plus  opportunément  employée.  Dès  le  19 
au  matin,  lord  Roberts  et  son  état-major  arrivaient,  avec 
la  7*  division  (Tucker)  et  une  nombreuse  artillerie.  Con- 
solidant, de  ces  deux  nouvelles  brigades,  le  cercle  de  fer 
déjà  forhié,  le  feld-marshall  établit  5o  bouches  à  feu  sur 
les  hauteurs  qui  le  jalonnent.  Il  dispose  de  forces  dix  fois 
supérieures  à  celles  de  Crorije  ;  mais,  éclairé  par  l'insuc- 
cès de  Kitchener,  il  n'entend  plus  risquer  d'attaque  de 
vive  force  ;  il  va  procéder  comme  devant  une  place  forte, 
c'est-à-dire  faire  le  siège  du  camp  boer  en  cheminant  à 
la  sape,  écraser  de  projectiles  les  assiégés  et  attendre 
que  la  peste  et  la  famine  aient  accompli  leur  œuvre. 

Pour  commencer,  il  refuse  àCronje  l'armistice  que  celui- 
ci  sollicite,  en  vue  d'enlever  les  morts  du  18.  Ces  cadavres 
en  décomposition  seront  un  précieux, auxiliaire,  moral  et 
physique,  et  il  convient  de  laisser  au  brave  Joubert  les 
chevaleresques  condescendances  dont  il  usa  à  Colenso. 
D'autres  cadavres,  d'ailleurs,  vont  s'ajouter  à  ceux  qui 
pourrissent  déjà.  Toutes  les  batteries  anglaises  ouvrent  le 
feu  contre  le  camp  des  Fédérés  et,  à  défaut  des  hommes 
à  l'abri,  frappent  les  bestiaux  accumulés  dans  le  parc* 

Le  bombardement,  commencé  le  19,  se  poursuit  avec 
des  variations  d'intensité,  les  jours  d'après.  Blottis  dans 
leurs  cachettes,  les  Boers  implorent  le  Ciel  et  n'ont  d'es- 
poir que  dans  quel  |ue  secours  libérateur. 

Du  dehors,  on  fait,  effectivement,  de  généreuses  ten- 
tatives; mais  avec  des  moyens  si  faibles  qu'on  ne  réus- 
sit qu'à  procurer  aux  Anglais  l'occasion  de  faciles  succès. 

Déjà,  dans  la  soirée  du  18,  nous  avons  vu  un  détache- 
ment fiédéré  enlever  la  grand'gardc  établie  à  Kitchener's- 
Ilill  et  s'installer  audacieusement  sur  cette  colline,  à  une 
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lieue  au  sud-est  de  Wolveskraal.  De  là,  il  communî- 
<{uait  optiquement  avec  les  assiégés  et  leur  conservait 
une  sorte  de  liaison  avec  Textérieur.  Lord  Roberts  ne 
pouvait  permettre  longtemps  qu'on  le  bravât  d'aussi  près. 
Dans  la  journée  du  21,  Kitchener's-Hill  est  repris  par 
l'action  combinée  des  batteries  d'artillerie  et  de  la  bri- 
gade de  cavalerie  Broadwood.  Le  détachement  boer 
s'enfuit  vers  le  nord-est. 

Deux  jours  après,  le  23  février,  c'est  de  Wet  en  per- 
sonne qui  vient  de  Golesberg,  avec  000  hommes  d'élite, 
pour  reprendre  Kitchener's-Hill.  Il  échoue  devant  le  nom- 
bre et  laisse  87  prisonniers  aux  mains  du  vainqueur. 

Ce  dernier  échec  scellait  la  pierre  du  tombeau.  Les  sol- 
dats de  Cronje  se  sentaient  bien  définitivement  isolés.  Par 
surcroît,  le  bombardement  redoublait  de  fureur;  il  ne 
faisait  pas  grand  mal  aux  hommes,  confinés  dans  leurs 
tranchées,  mais  il  portait  l'incendie  et  la  mort  dans  le 
parc  ;  toutes  les  voitures  ne  formaient  plus  qu'un  im- 
mense brasier,  les  deux  tiers  des  animaux  gisaient  sur  le 
sol  et  empoisonnaient  l'air  de  leurs  émanations. 

On  était  au  25  février,  et  lord  Roberts  venait  d'opposer, 
à  tme  seconde  demande  d'armistice,  une  nouvelle  fin  de 
non-recevoir.  Désespérés,  mourant  de  faim  et  suffoqués 
par  une  atmosphère  viciée,  les  compagnons  de  Gronjele 
pressaient  de  capituler.  Ils  commençaient  à  murmurer  et 
en  avaient  visiblement  assez.  «  Cronje,  comme  autrefois 
Colomb,  leur  demande  un  délai  de  trois  jours,  et  il  est 
convenu  qu'on  se  rendrait  si,  le  28,  on  n'avait  reçu  aucun 
secours  (').  » 

C'est  aux  Angbis  que  la  journée  du  26  amène  du  ren- 


(i)  Revue  du  Cercle  militaire,  n»  33. 
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fort.  Deux  batteries  de  sièçje,  Tune  de  6  obusiers  de 
i5  centimètres,  l'autre  de  4  pièces  de  10  centimètres,  leur 
sont  expédiées  de  De  Aar.  Déjà  trois  batteries  montées 
et  4  pièces  de  marine  de  4  pouces  étaient  en  action  sur  la 
rive  sud  et,  sur  la  rive  nord,  trois  batteries  montées, 
également,  avec  une  batterie  d'obusiers  et  trois  canons 
de  marine  de  î2  livres  (*);  le  reste  de  Tartillerie  tenant 
la  campagne  avec  le  corps  volant  de  French.  Grâce  aux 
indications  du  ballon  captif  et  aux  expériences  des  jours 
précédents,  le  tir  de  chaque  pièce  avait  été  soigneuse- 
ment repéré  ;  le  matériel  de  renfort  est  promptement  ins- 
tallé sur  des  emplacements  préparés  à  l'avance  et  toute 
cette  journée  du  26,  puis  la  nuit  suivante,  un  ouragan  de 
fer  s'abat  sur  le  camp  boer. 

Le  27  était  l'anniversaire  de  la  défaite  de  Majuba.  Sur 
les  instances  de  ses  officiers,  lord  Roberts  se  décide  à  lui 
donner  une  sanglante  contre-partie.  Dans  la  nuit  du  26  au 
27,  vers  3  heures  du  matin,  après  un  dernier  déchaîne- 
ment, le  tir  de  l'artillerie  s'apaise,  une  colonne  d'attaque 
se  forme,  en  silence,  dans  les  tranchées,  sur  la  rive  nord  de 
la  Modder.  C'est  aux  Canadiens  qu'on  réserve  le  coûteux 
honneur  de  laver  l'affront  des  armes  anglaises  et,  par  une 
amère  dérision,  ce  sera  la  compagnie  française  du  major 
Pelletier  qui  donnera  au  point  le  plus  dangereux. 

Quittant  donc  les  tranchées  à  3  heures  précises  et 
appuyant  leur  droite  à  la  rivière,  les  Canadiens  s'avan- 
cent en  ordre  déployé,  sur  deux  lignes,  à  3o  mètres  de 
distance  l'une  de  l'autre  ;  la  première  ligne,  baïonnette 
au  canon,  la  seconde  ligne  accompagnée  de  00  sapeurs. 
Deux  bataillons  écossais  les  suivent  en  soutien. 


(i)  Major  L.  von  Estorff,  Dsr  Baernkrieg  in  Sâd-Afrika, 
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L'obscurité,  la  faiK|ue  des  assiégés  favorisent  les  as- 
saillants, qui  rampent,  d'ailleurs,  plutôt  qu'ils  ne  mar- 
chent, progressent  par  bonds  prudents,  et  utilisent  habi- 
lement les  moindres  abris  de  terrain,  le  couvert  des 
buissons.  Ils  franchissent  ainsi,  sans  coup  férir,  les  quel- 
ques centaines  de  mètres  qui  séparaient  les  deux  partis 
et  parviennent  à  80  mètres  des  tranchées  boers.  Là,  au 
premier  coup  de  fusil,  ils  s'aplatissent  sur  le  sol,  ripos- 
tent de  leur  mieux  et  soutiennent,  durant  un  quart 
d'heure,  une  fusillade  bien  nourrie.  Ce  temps  suffit  aux 
sapeurs  pour  creuser,  à  60  mètres  en  arrière,  sur  la 
berge  de  la  Modder  relativement  défilée,  une  tranchée- 
abri  qu'ils  prolongent  jusqu'au  milieu  des  buissons.  Les 
Canadiens  s'y  retirent,  en  attendant  le  lever  du  jour,  et  y 
défient,  désormais,  tout  retour  offensif. 

Ce  mode  d'attaque,  emprunté  à  l'attaque  des  places  et 
qui  rappelle  la  sape  volante,  mérite  d'être  signalé.  Peut- 
être,  dans  ces  batailles  de  l'avenir  que  décrit  de  Goltz, 
entretenues  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  procédera- 
t-on  à  de  lents  investissements,  avec  tracés  de  parallèles 
et  cheminements  à  couvert  jusqu'à  la  position  adverse. 
La  guerre  de  Sécession  offre  des  exemples  de  ce  genre,  et 
c'est  une  loi  nitureîle  qu'avec  les  progrès  du  matériel,  la 
diminution  de  qualité  des  troupes,  et  l'absence  de  génie 
chez  les  chefs,  les  formes  de  la  guerre  de  siège  se  substi- 
tuent à  celles  de  la  guerre  de  mouvements,  la  recette  à 
l'improvisation,  la  statique  à  la  dynamique. 

Sans  regarder  si  loin,  et  dans  le  cadre  rCvStreint  des 
événements  qui  nous  occupent,  le  coup  de  main  des 
Canadiens  était  le  coup  de  grâce  pour  les  Boers.  Désor- 
mais les  Anglais  avaient  pied  à  i5o  mètres  de  leurs  abris. 
Le  cercle  d'investissement  les  broyait  comme  un  étau. 
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Demain  peut-être,  un  nouveau  cheminement  amènerait 
le  vainqueur  au  milieu  de  leur  camp. 

Et,  après  dix  jours  de  sublime  résistance,  dix  jours 
aussi  de  carnage  et  de  vie  animale,  dans  quel  état  était  ce 
camp  !  Charnier  et  senline,  tout  à  la  fois,  il  rebutait  les 
plus  tenaces.  Aussi,  au  jour  levant,  bon  nombre  le  quit- 
taient et,  s'élançant,  sans  armes,  dans  l'espace  entre  les 
lîynes  anglaises  et  fédérées,  levaient  les  mains  ou  agi- 
taient des  drapeaux  blancs. 

Cronje  comprit  que  tout  était  fini.  Le  27  février,  à 
7  heures  du  matin,  montant  sur  son  poney  blanc,  il  se 
faisait  conduire  au  pavillon  de  lord  Roberts  et  se  rendait 
sans  conditions. 

Avec  lui,  la  capitulation  livrait  au  vainqueur  4.080  hom- 
mes, 47  officiers  et  6  pièces  de  canon.  C'était  à  peu  près 
tous  les  moyens  dont  les  Boers  avaient  disposé  depuis  le 
début  de  février,  car  leurs  pertes  en  hommes  se  rédui- 
saient à  peu  de  chose.  Du  18  au  27  février,  ils  ne  comp- 
taient que  80  tués  et  160  blessés,  chiffre  dérisoire  qui 
mérite  d'être  mentionné  à  un  double  point  de  vue  :  il  fait 
ressortir,  d'une  part,  le  peu  d'efficacité  de  rartillerie 
moderne  contre  des  troupes  défilées;  de  l'autre,  il  dé- 
montre que  l'infection  et  la  famine,  bien  plus  que  les 
armes  anglaises,  ont  eu  raison  des  vaillants  Républicains. 

Dans  la  même  période,  par  contre,  ou,  plus  exacte- 
ment, du  16  au  27  février,  les  Anglais  avouent  1.598  hom- 
mes tués,  blessés  ou  disparus,  parmi  lesquels  io4  offi- 
ciers. Près  de  10.000  chevaux,  mulets  et  bœufs  étaient 
morts  d'épuisement  pendant  leurs  marches  forcées.  Enfin 
la  proportion  des  hommes  entrés  k  l'hôpital  pour  mala- 
<lie  n'était  guère  inférieure  à  16  p.  100  de  l'effectif. 

Lord  Roberts  avait  donc  payé  son  beau  succès,  mais 
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il  lie  l'avait  pas  payé  au  delà  de  sa  valeur  et,  sauf  dans 
la  journée  du  i8,  cette  dépense  en  hommes  et  en  chevaux 
était  largement  justifiée. 

La  délivrance  de  Kimberley,  la  capitulation  de  Paarde- 
berg  rompent,  en  effet,  le  charme  d'une  longue  série  de 
revers  subis  par  les  Anglais;  bien  plus  encore,  elles  déter- 
minent, à  leur  profit,  un  brusque  renversement  de  la 
situation.  Elles  ne  marquent  pas,  seulement,  un  retour 
de  fortune,  mais  elles  ébranlent  tout  le  système  de  guerre 
des  Fédérés.  Cette  courte  campagne  de  la  Modder  aura 
ses  répercussions  dans  toute  l'Afrique  du  Sud  et  nous 
allons  les  suivre  dans  le  Natal,  où  la  même  quinzaine  de 
février  conduira  Buller  àLadysmith. 

OPÉRATIONS  DANS  LE  NATAL.  —  CINaUlÈME  ATTAQUE 
DE  SIR  R.  BULLER  ET  DÉLIVRANCE  DE  LADYSMITH 
(16-28  février). 

Concentration  à  Chieveley  et  nouveau  plan  d'at- 
taque  de  sir  R.  Buller.  Ses  préparatifs  {ii-i 4  février). 
—  Nous  avons  quitté  sir  R.  Buller,  le  1 1  février,  au  mo- 
ment où  il  réoccupait  le  camp  de  Chieveley  (lo  kilomètres 
au  sud  de  Colenso)  avec  sa  petite  armée,  battue  à  trois 
reprises  sur  la  Tugela  supérieure.  II  y  retrouvait  la  bri- 
cjade  Barton,  maintenue  à  la  garde  de  ce  camp,  de  sorte 
que  l'ensemble  de  ses  forces  comptait  6  brigades  d'infan- 
terie, 2  brigades  montées,  lo  batteries  de  campagne, 
I  batterie  de  montagne,  i  batterie  d'obusiers,  i4  pièces 
de  marine  et,  avec  les  services  auxiliaires,  33.ooo  ration- 
iiaires,  donnant  environ  So.ooo  combattants  ('). 


(i)  KappeloQS  que,  outre  la  6^  brigade  (Barton),  laissée  pendant  le  mois 
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Le  repos  de  sir  R.  Buller  à  Chieveley  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Dès  le  1 1,  en  effet,  il  était  avisé  que  lord  Ro- 
berts  entrait  en  campagne  et  invité  à  faire  diversion  dans 
le  Natal,  en  reprenant  l'offensive. 

L'expérience  malheureuse  du  i5  décembre  avait  laissé 
au  général  anglais  l'impression  que  son  attaque  aurait 
eu  un  meilleur  succès,  si  elle  avait  été  dirigée  contre 
Hlangwane  Hill.  C'était  à  l'est  de  la  voie  ferrée  et  non  à 
l'ouest,  contre  la  gauche  et  non  contre  la  droite  des 
Boers  qu'il  aurait  dû,  dans  la  journée  de  Colenso,  porter 
son  principal  effort.  Pénétré  de  cette  conviction,  il  orienta, 
dès  lors,  ses  vues  et  ses  investigations  de  ce  côté. 

Dans  la  journée  du  12,  sous  la  protection  de  la  brigade 
irrégulière  de  lord  Dundonald,  il  se  rendit  à  Hussar 
Hill  ('),  colline  qui  s'élève  dans  la  plaine  de  Chieveley,  à 
9  kilomètres  au  nord-est  de  cette  station  et  à  5  kilomètres 
au  sud-est  de  Hlangwane  Hill,  excellent  obsenaloire  d'où 
il  pouvait  sui^Te  toute  la  chaîne  des  hauteurs,  Red  Hill, 
Grobler's  Kloof,  Hlangwane  Hill,  Green  Hill,  Monte 
Christo,  qui  barraient  l'horizon  au  nord  et  pouvaient 
senir  de  point  d'appui  à  l'ennemi. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  Tugela,  après  avoir  coulé 


de  janvier  à  Chieveley,  avec  a  batteries  moatôcs  et  6  pièces  de  marine,  le 
corps  de  la  haute  Tufjela  comprenait  : 

La  2»  division  (Clery):  a»  brig.ide  (Hildyard)  et  5«  brigade  (Hart)  ; 

La  5«  division  (Warren):  4®  brigade  (Lyttelton)  et  ii«  brigade  (Wynne); 

La  brigade  de  corps  d'armée  :  io«  brigade  (Coke)  ; 

La  i"!  brigade  montée  :  3  régiments  de  cavalerie  régulière  et  i  batterie 
à  cheval  (colonel  13um-Murdoch)  ; 

La  a®  brigade  montée  :  i4  corps  coloniaux  (lord  Dundonald); 

7  batteries  montées  et  i  batterie  de  montagne  à  six  pièces  ; 

I  batterie  d'obusiers  à  quatre  pièces  ; 

a  canons  de  marine  de  4p°>7  et  6  canons  de  marine  de  la  livres. 

(i)  Colline  ainsi  nommée  parce  qu'un  petit  poste  du  i3«  hussards  y  avait 
été  surpris,  six  semaines  auparavant,  par  un  parti  boer. 
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de  roiiest  à  Test,  au  pied  du  Red  Ilill  et  du  Grobler's 
Kloof,  tourne  brusquement,  à  2  kilomètres  et  demi  en 
aval  de  Colenso,  et  se  fraie  un  passage,  droit  au  nord,  à 
travers  cette  chaîne,  entre  le  Grobler's  Kloof  et  le  Hlang- 
wane  Hill.  Elle  court  dans  cette  direction,  l'espace  de 
six  kilomètres,  se  rapprochant  ainsi  à  moins  de  quatre 
lieues  de  Ladysmith,  à  hauteur  de  Pieter's  Station;  puis 
elle  effectue  un  nouveau  coude  et  reprend  sa  direction 
générale  à  l'est. 

C'était  évidemment  dans  ce  couloir  naturel,  dont  les 
Boers  n'occupaient  qu'une  porte,  Hlangwane  Hill,  et 
encore  très  faiblement,  dans  la  journée  du  i5,  qu'il  eût 
fallu  s'engager  ce  jour-là.  On  arrivait,  en  face  de  Pieter, 
au  plus  près  de  Ladysmith,  et  l'on  avait  gagné  deux  lieues 
vers  cette  place,  avant  d'affronter  le  passage  de  la  Tugela. 

Depuis  la  bataille  de  Colenso,  les  Boers,  il  est  vrai, 
s'élaient  sensiblement  étendus  vers  l'est.  Leurs  tranchées 
s'étaient  approfondies  et  multipliées  sur  les  flancs  boisés 
du  chaînon,  dénommé  Hlangwane  Hill.  De  là,  elles  ga- 
gnaient Green  Hill,  montagne  rocheuse,  à  escarpes  dénu- 
dées, qui  se  dresse  un  peu  en  arrière  et  à  5  kilomètres  à 
Test  de  Hlangw^ane.  Plus  à  l'est  encore,  la  longue  croupe 
du  Monte  Christo  était  mise  en  état  de  défense..  Quelques 
postes,  enfin,  occupaient  le  Monte  Cingolo,  sorte  d'avan- 
cée naturelle  que  le  Monte  Christo  projette  vers  le  sud, 
en  s'y  reliant  par  un  large  col.  Leurs  lignes,  en  somme, 
s'allongaient  à  Test  du  Hlangwane  Hill,  sur  un  front  de 
deux  lieues  et  demie,  et  bordaient  toute  la  rive  nord  du 
Gomba  Spruit,  qui  descend  du  Hlangwane  vers  le  sud-est. 

Avant  de  longer  la  Tugela  pour  passer  en  face  de  Pieter, 
il  fallait  donc,  désormais,  enlever  tout  ce  demi-cercle  de 
hauteurs,  dont  Hlangwane  Hill  marque  le  point  d'appui 
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OU  bastion  occidental,  le  Cincjolo  le  point  d'appui  orien- 
tal, et  dont  Green  Hill,  prolongé  à  l'est  par  le  Monte 
Christo,  constitue  la  courtine. 

C'était  une  bataille  à  livrer  ;  mais  sir  R.  BuUer  préférait 
encore  combattre  en  deçà,  qu'au  delà  de  la  rivière.  11 
avait,  en  moini^,  cet  obstacle  à  franchir  et  il  espérait 
qu'après  avoir  fait  tomber  la  défense  des  collines,  il  ne 
rencontrerait  plus  de  résistance  sur  le  cours  d'eau.  Peut- 
être  le  franchirait-il  d'un  élan,  aux  trousses  de  l'ennemi 
en  déroute. 

Le  centre  d'action  était,  par  suite,  reporté  à  l'est  de  la 
voie  ferrée,  dans  la  vaste  plaine  délimitée,  au  nord  par 
l'arc  montagneux  que  nous  avons  décrit,  au  sud  par  la 
Blaauwkranz  River.  Du  sommet  d'Hussar  Hill,  le  général 
anglais  pouvait,  d'un  coup  d'œil  circulaire,  embrasser 
tout  le  terrain.  Il  avait  derrière  lui,  à  2  kilomètres  environ 
de  distance,  la  vallée  de  la  Blaauwkranz  qui,  venant  du 
sud-ouest  et  décrivant  un  coude  à  hauteur  d'Hussar  Hill, 
filait  ensuite  franchement  à  l'est.  Devant  lui  et  à  3  kilo- 
mètres, le  Gomba  Spruit,  partant  de  Hlangwane,  traver- 
sait diagonalement  la  plaine,  pour  scjeter  dans  la  Blaauw- 
kranz, à  6  kilomètres  en  aval  de  Hussar.  Dans  cette  plaine 
aride  et  pelée,  les  deux  vallées  se  découpaient  nettement, 
grâce  aux  taillis  épais  de  mimosas  qui  garnissaient  leurs 
lianes.  Çà  et  là  de  nombreux  dongaSj  orientés  dans  tous 
les  sens,  creusaient  aussi  le  sol  et  présentaient,  suivant 
leur  direction,  tantôt  un  couvert  favorable,  tantôt  un 
obstacle  à  la  marche.  Par-dessus  les  cimes  des  arbres  du 
Gomba  Spruit,  on  apercevait,  à  une  lieue  et  demie  vers  le 
nord,  la  barrière  demi-circulaire  des  montagnes,  avec,  au 
premier  plan,  les  pentes  broussailleuses  du  Cingolo. 

De  cette  inspection  des  lieux,  sir  R.  Buller,  après  avoir 


Cinquième  ejjnrt  de  sir  B.  Buller. 
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déterminé  que  renlèvement  du  croissant  de  hauteurs  était 
son  premier  objectif,  conclut  avec  raisoA  qu'il  avait  avan- 
tage à  aborder  ce  croissant  par  sa  corne  orientale,  le 
Cingolo  :  Hussar  Hill  tenait  le  Cingolo  sous  son  feu.  Les 
vallées  de  la  Blaauwkranz  et  du  Gomba  Spniit  en  facili- 
taient les  approches  et,  une  fois  maître  de  cette  croupe, 
il  comptait  pitonner  et  gagner,  de  crête  en  crête,  le  Monte 
Christo,  Green  Hill,  Hlangwane  Hill.  Enfin,  après  avoir 
fait  tomber  cette  ligne,  il  se  leurrait  de  n'en  plus  rencon- 
trer d'autre,  de  franchir  la  Tugela  et  d'atteindre  Lady- 
smith  sans  obstacle. 

Ses  dispositions  ainsi  arrêtées,  il  rentra  au  camp  de 
Chieveley  et  employa  la  journée  du  i3  à  faire  ses  derniers 
préparatifs,  à  donner  ses  instructions  et  à  apporter  quel- 
ques modifications  indispensables  dans  l'ordre  de  bataille. 

La  brigade  Hart,  très  éprouvée  dans  les  affaires  de  jan- 
vier, dut  relever  la  brigade  Barton  àla  garde  du  camp,  où 
demeurait  provisoirement  le  convoi.  La  brigade  Barton  se 
substituait  à  la  5*  brigade  dans  le  corps  de  manœuvre.  Le 
général  Clery,  qui  commandait  la  2*  division,  étant  tombé 
malade,  fut  remplacé  par  le  général  Lyttelton,  et  celui-ci 
par  le  colonel  Norcott,  à  la  tête  de  la  4*  brigade  (')• 


fi)  Hart  demeurant  à  Chieveley  avec  a  batteries  et  quelques  pièces  de 
marine,  l'ordre  de  bataille  était  le  suivant  : 

a*"  division  (général  Lvttelton)  :  a*  brigade  (Hildvard);  4*  brigade  (^'or- 
cott)  ; 

3®  division  fsans  conunandant)  :  5*  brigade  (Hart);  0*  brigade  (Barton)  ; 

f)»  division  (général  Warren):  io«  brigade  (Coke);  ii«  brigade  (Wynne); 

i"^  brigade  montée  :  3  régiments  de  cavalerie  régulière  et   i   batterie  à 
cheval  (colonel  Bum-Murdoch)  ; 

3«  brigade  montée  :  5  escadrons  d'infanterie  montée  coloniale  et  4  com- 
pagnies d'infanterie  montée  (lord  Dundonald)  ; 

7  batteries  montées  et   i   batterie  de  montagne  à  six  pièces  ;  i  batterie 
trobusiers  à  quatre  pièces  ; 

a  canons  de  marine  de  la  centimètres  et  6  pièces  de  7*«"^6; 

3  compagnies  de  pionniers.  —  Détachement  de  pontonniers,  -de  télégra- 
phistes et  services  administratifs. 
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Occupation  de  Hussar  HilL  —  Bombardement,  at^ 
taque  et  enlèvement  du  Cingolo  et  des  hauteurs  de 
la  rive  sud  (^j4''2j  /éurier),  —  Le  i4  février  au  matin 
toutes  les  troupes,  à  l'exception  de  la  5*  brigade  et  de 
2  batteries  montées,  quittent  Chieveley. 

La  brigade  de  cavalerie  régulière,  renforcée  d'une  bat- 
terie à  cheval  et  des  2  bataillons  de  la  brigade  Coke, 
composait  une  sorte  de  corps  volant,  chargé  de  surveil- 
ler le  pays  à  l'ouest  de  la  voie  ferrée.  Ce  corps,  placé 
sous  les  ordres  du  colonel  Burn-Murdoch,  va  s'établir  au 
pont  de  Springfield  (20  kilomètres  à  l'ouest  de  Chieveley)» 

Le  gros  de  l'armée,  éclairé  par  la  cavalerie  irrégulière 
de  lord  Dundonald,  se  met  en  marche  dans  la  direction 
opposée,  vers  Hussar  Hill.  A  9  heures  du  matin,  après 
une  petite  escarmouche,  Dundonald,  que  soutiennent  un 
bataillon  d'infanterie  et  une  batterie,  disperse  un  détache- 
ment boer  qui  avait  cherché  à  le  prévenir  à  Hussar  HilI. 
Laissant  au  bataillon  et  à  l'artillerie  le  soin  de  tenir  la 
colline,  il  pousse,  le  même  jour,  jusqu'à  la  rive  sud  du 
Gomba  Spruit,  où  il  déploie  son  réseau  de  couverture. 
Derrière  lui,  les  2'  et  5*  divisions  s'établissent  à  Hussar 
Hill  et  s'y  retranchent  solidement. 

De  Springfield,  par  Chieveley,  à  Hussar  Hill  et  au 
Gomba  Spruit,  les  forces  anglaises  étaient  donc  réparties 
en  trois  groupes,  sur  un  front  de  35  kilomètres  à  vol  d'oi- 
seau. Les  deux  tiers,  il  est  vrai,  formaient  masse  en  face 
du  point  d'attaque  ;  mais  on  j,eut  se  demander  s'il  était 
bien  nécessaire  d'immobiliser  deux  brigades  et  la  cava- 
lerie régulière,  à  si  grande  distance  du  champ  d'action. 
On  les  laisse  passives,  sans  les  employer  à  aucune  démons- 
tration. Il  semble  qu'il  y  ait  excès  de  protection  sur  le 
flanc  gauche.  En  présence  d'un  adversaire  aussi  peu  offen- 
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sif  que  les  Boers,  ce  luxe  de  couverture  mérite  d'être 
qualifié  de  gaspillage.  Deux  bataillons  avec  quelques 
escadrons  et  quelques  pièces,  postés  àChieveley,  eussent 
largement  suffi  à  garder  le  camp  et,  du  même  coup,  le 
flanc  gauche  à  bonne  distance  stratégique. 

iT)  février,  —  Le  plan  de  sir  R.  Buller  comportait  l'ar- 
mement préalable  de  Hussar  Hill,  dont  il  voulait  faire, 
tout  à  la  fois,  son  pivot  tactique  et  une  grande  batterie 
pour  le  tir  de  préparation  contre  les  positions  boers.  Dès 
le  matin  du  i5,  on  procède  à  cet  armement  et  l'on  hisse 
sur  la  colline  une  formidable  artillerie  :  4  canons  de  siège 
de  i5  centimètres;  2  pièces  de  marine  de  12  centimètres 
et  6  de  7''°*,6;  une  batterie  de  4  obusiers;  7  batteries  de 
campagne  et  une  batterie  de  montagne,  à  6  pièces  ;  soit 
un  total  de  64  bouches  à  feu. 

Cette  masse  ouvre  le  feu,  le  jour  même  (i5  février), 
contre  les  hauteurs  adverses  et  notamment  contre  Green 
Hill  d'où  l'ennemi  riposte  avec  une  grosse  pièce  et  deux 
de  moindre  calibre.  Duel  bien  inégal  en  apparence,  mais 
que  les  Anglais  conduisent  mollement  et  que  les  Boers, 
bien  abrités,  peuvent  soutenir  sans  trop  de  désavantage. 
16  février.  —  Pendant  que  le  bombardement  se  pour- 
suit à  coups  très  espacés,  la  brigade  Hildyard  franchit  le 
Gomba  Spruit  et  pousse  une  reconnaissance  oflensive  sur 
les  pentes  méridionales  du  Cingolo.  On  peut  apprécier 
ainsi  que  l'ennemi  occupe  encore,  avec  des  forces  respec- 
tables, toute  cette  région  montagneuse,  et  sir  R.  Buller 
établit  son  plan  d'engagement  pour  le  lendemain,  en  déci- 
dant d'affecter  3  brigades  d'infanterie  à  cette  opération. 
ij  février.  —  En  exécution  de  ses  ordres,  les  troupes 
s'ébranlent,  le  17  de  grand  matin,  sous  la  protection  d'un 
feu  d'artillerie  très  modéré.  La  2"  division  (brigades  Ililc- 


ATTAQUE    DU    CINGOLO.  437 

yard  et  Norcott),  précédée  de  la  brigade  montée  Dundo- 
iiald  et  suivie  de  la  brigade  Barlon,  marche  d'abord  vers 
l'est.  Arrivée  à  hauteur  du  Cingolo,  elle  effectue  un  chan- 
gement de  direction  à  gauche;  tandis  que  Dundonald, 
passant  à  gué  la  Blaauwkranz,  se  porte  encore  plus 
à  l'est,  pour  escalader  la  montagne  en  tournant  Taile 
gauche  des  Boers. 

Après  la  conversion,  la  tête  de  colonne  de  Tinfanterie, 
brigade  Hildyard,  devenue  aile  droite,  prend,  comme 
point  de  direction,  le  col  entre  les  monts  Cingolo  et 
Monte  Christo.  Elle  est  chargée  de  l'attaque  principale, 
et  appuyée  par  la  brigade  Norcott  qui  marche  en  échelon 
derrière  sa  gauche.  A  l'aile  gauche  de  la  ligne,  la  brigade 
Barton  doit  dessiner  une  simple  démonstration  contre 
Cireen  Hill  ;  elle  s'immobilise  bientôt  dans  la  plaine,  don- 
nant la  main  à  la  brigade  Wynne,  qui  est  restée,  en  réserve 
générale,  au  pied  de  Hussar  Hill.  Toutes  les  forces  an- 
glaises dessinent  ainsi,  de  Hussar  Hill  au  contrefort  sud7 
est  du  Cingolo,  sur  un  front  de  8  kilomètres,  une  succes- 
sion d'échelons  de  brigades,  qui  se  portent,  la  droite  en 
avant,  à  l'attaque  du  Cingolo.  C'est  l'ordre  obhque  qu'af- 
fectionne sir  R.  Buller,  mais  mieux  conçu  et  moins  com- 
pliqué qu'à  Vaalkrantz. 

Dans  ce  dispositif,  d'ailleurs,  les  trois  éléments  de  la 
droite,  la  brigade  montée  et  les  brigades  Hildyard  et 
Norcott,  sont  seuls  à  marcher  effectivement.  Ils  étaient 
plus  que  suffisants,  au  point  de  vue  numérique,  car  les 
principaux  obstacles  qu'ils  allaient  avoir  à  vaincre  résul- 
taient de  la  difficulté  du  terrain. 

La  brigade  Dundonald  a  la  tâche  la  plus  pénible  à  rem- 
plir. Dans  sa  randonnée  pour  contourner  le  Cingolo  par 
l'est,  elle  parcourt  i4  kilomètres  sur  une  seule  file,  à  Ira- 
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vers  un  pays  coupé,  rempli  de  rochers  et  de  fourrés  épais. 
A  un  moment  donné,  force  est  à  tous  les  cavaliers  de 
mettre  pied  à  terre  et  d'avancer  en  conduisant  leurs  che- 
vaux en  main.  Lorsqu'il  s'agit  de  gravir  le  Cingolo,  c'est 
encore  pis  ;  la  broussaille  est  si  épaisse  qu'il  faut  s'y  frayer 
un  chemin  à  la  hache. 

L'ascension  du  Cingolo,  sur  des  pentes  couvertes  de 
buissons  et  de  cailloux  roulés,  impose  aussi  d'énormes 
fatigues  à  l'infanterie.  La  brigade  Hildyard  chemine  len- 
tement, poussant  droit  devant  elle,  sans  autre  souci  que 
de  surmonter  les  difficultés  de  la  route.  Vers  midi,  cepen- 
dant, cette  brigade,  et,  peu  après  elle,  la  brigade  Norcotl, 
atteignent  le  large  col  qui  relie  le  Cingolo   au   Monte 
Christo.  Elles  y  étaient  déjà  précédées  par  l'infanterie 
montée.  Sur  tous  les  points,  les  Boers  n'avaient  fait  qu'un 
simulacre  de  résistance,  opposant  aux  progrès  des  Anglais 
de  petits  détachements  qui  battaient  en  retraite  après 
quelques  coups  de  fusil.  Ils  étaient  peu  nombreux,  deux 
ou  trois  cents  à  peine  ;  le  mouvement  de  lord  Dundonald 
les  avait  déconcertés  et  le  fourré,  qui  gênait  la  marche 
de  l'assaillant,  ne  gênait  pas  moins  le  tir  des  défenseurs. 

Le  reste  de  la  journée  s'écoula  en  tirailleries  à  longue 
portée  et  à  peu  près  inofiensivcs.  Le  soir  venu,  les  troupes 
anglaises  établirent  des  avant-postes  autour  du  col  ;  elles 
bivouaquèrent  sur  le  Cingolo  sans  être  inquiétées  pen- 
dant la  nuit. 

i8  Jévrier.  —  Le  i8,  on  reprend  la  marche  en  avant. 
Il  s'agissait,  cette  fois,  d'enlever  la  pièce  de  résistance, 
le  massif  du  Monte  Christo;  et  l'on  pouvait  prévoir  qu'on 
y  aurait  plus  de  peine  qu'au  Cingolo,  d'abord  parce  que 
l'occupation  des  Boers  était  plus  sérieuse,  ensuite  parce 
que  les  pentes,  très  inclinées,  étaient  complètement  nues 
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et  Tallitude  plus  considérable.  La  brigade  Norcolt  passait 
donc  en  première  ligne,  aux  côtés  de  la  brigade  Hildyard, 
au  lieu  de  suivre  son  sillage  comme  la  veille,  et  Ton  fai- 
sait donner,  sur  les  hauteurs,  toute  la  division  Lyttelton, 
flanquée  par  la  brigade  Dundonald.  Norcott  abordait  le 
Monte  Christo  par  son  flanc  méridional;  Hildyard  par 
Test;  Dundonald  formait,  à  droite,  Taile  extérieure,  et 
dessinait  un  nouveau  mouvement  tournant. 

A  7  heures  du  matin,  Tartillerie  des  deux  partis  ouvre 
le  feu  et  l'infanterie  anglaise,  dépassant  le  col,  commence 
à  gravir  les  deux  versants  du  Monte  Christo.  Beaucoup 
plus  nombreux  qu'au  Cingolo,  les  Boers  n'avaient  cepen- 
dant pas  pris  leurs  dispositions  ordinaires  pour  une  résis- 
tance opiniâtre.  Ils  n'étaient  pas  retranchés.  Leurs  bandes 
de  tirailleurs,  déployées  à  mi-pente,  accueillent  les  Anglais 
par  une  fusillade  nourrie,  puis  se  replient  en  défendant 
le  terrain  pied  à  pied.  Sur  plusieurs  points  ils  luttent 
avec  énergie  ;  mais  menacés  de  front  par  des  forces  écra- 
santes, pris  à  revers  par  les  feux  à  longue  portée  que  leur 
envoie  la  brigade  Dundonald,  ils  finissent  toujours  par 
céder. 

A  droite,  les  progrès  de  la  brigade  Hildyard  étaient 
ainsi  facilités,  dans  une  large  mesure,  par  le  mouvement 
débordant  de  Dundonald  ;  mais  à  gauche,  la  brigade 
Norcott,  gênée  par  le  tir  de  Green  Hill  qui  l'atteignait 
dans  son  flanc,  allait  beaucoup  moins  vite  en  besogne. 
Toute  l'artillerie  de  Hussar  Hill  concentrait,  par  suite, 
ses  eflbrts  contre  Green  Hill. 

Peu  après  midi  enfin,  après  six  heures  d'ascension  et 
ie  lutte,  la  brigade  Hildyard  atteint  le  sommet  du  Monte 
Christo.  En  y  débouchant,  elle  est  accueillie  par  le  feu 
rapide  de  quelques  pièces  bien  postées  et  qui  balayaient 
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le  plateau.  Mais  les  Républicains  n'avaient  là  que  deux  ou 
trois  pièces,  qui  ne  pouvaient  suffire  à  arrêter  l'élan  des 
Anglais;  tournés  sur  leur  flanc  gauche  par  Dundonald  et 
menacés  de  se  voir  coupés  de  la  Tugela,  ils  devaient  bien- 
tôt, d'ailleurs,  amener  les  avant-trains  et  se  replier  en 
toute  hâte. 

A  une  heure  de  l'après-dîner,  Hildyard  était  maître  du 
Monte  Christo,  et  à  sa  gauche  Norcott,  se  prolongeant 
sur  les  pentes  sud,  parvenait  au  sommet  de  Green  Hill; 
mais  déjà  les  Boers  étaient  en  pleine  retraite.  Ils  éva- 
cuaient, du  même  coup,  Hlangwane  Hill  et  leur  laager 
y  tombait  aux  mains  du  vainqueur.  Les  deux  brigades 
anglaises  couchèrent  sur  les  positions  conquises. 

j g  février.  —  Dans  la  matinée,  BuUer  établit  le  gros 
de  ses  forces  à  Green  Hill,  fait  occuper  Hlangwane  Hill 
par  la  brigade  Barlon  et  donne,  à  la  grosse  artillerie, 
l'ordre  de  s'avancer  de  Hussar  Hill  à  Green  Hill. 

On  a  encore,  dans  la  journée,  un  faible  combat  à  sou- 
tenir contre  un  parti  boer  qui  avait  refranchi  la  Tugela 
et  s'était  posté  sur  une  petite  colline  boisée.  Mais  tout  se 
passe  en  tirailleries  à  grandes  distances,  et  dans  lasoh*ée, 
après  cette  vaine  démonstration  ou  velléité  de  retour 
offensif,  l'ennemi  évacue  définitivement  la  rive  sud  de  la 
rivière.  Le  soir  même,  deux  compagnies  d'infanterie 
montée  poussent  jusqu'à  Colenso. 

Toutes  les  hauteurs  de  la  rive  droite  étaient  définitive- 
ment aux  mains  des  Anglais  et  ce  succès  avait  été  acheté 
par  de  faibles  pertes  (9  officiers  et  169  hommes).  Il  n'est 
que  juste  de  reconnaître  que  l'opération  avait  été  bien 
conduite.  On  s'était  avancé,  cette  fois,  en  formations 
convenables,  minces  et  étendues,  soutenues  par  de  fortes 
réservées.  On  avait  tiré  bon  parti  du  terrain,  dont  les  cou- 
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pures  et  les  couverts  ralentissaienl  la  marche  mais  facili- 
taient les  approches.  Les  hommes,  comme  les  grosses 
unités,  commençaient  à  avoir  le  sens  du  combat  en  ordre 
dispersé.  Enfin  le  mouvement  tournant  de  lord  Dundo- 
nald  s'était  effectué  d'une  manière  irréprochable;  celte 
menace  contre  le  flanc  et  la  ligne  de  retraite  des  Boers 
devait  ici,  comme  dans  l'ouest,  avoir  une  action  décisive 
sur  ces  tenaces  Républicains.  C'était  Vultima  raiio^  la 
véritable  recette  pour  les  contraindre  à  décamper. 

Mais  il  faut  observer  aussi  que  les  Boers  n'avaient  pas 
opposé  leur  résistance  ordinaire.  Ils  s'étaient  montrés  en 
petit  nombre,  par  détachements  sans  consistance  ;  ils 
reculaient  de  poste  en  poste  et  ne  se  cramponnaient  pas 
au  sol  en  y  creusant  des  tranchées.  Ils  s'étaient  com- 
portés, en  un  mot,  plutôt  comme  des  avant-postes  que 
comme  une  ligne  de  combat. 

Leur  conduite  admet  diverses  explications. 

La  délivrance  de  Kimberlcy,  la  retraite  précipitée  et  la 
situation  critique  de  Cronjc  étaient  connues  des  chefs, 
qui  devaient  modifier  leurs  plans  en  conséquence  et  son- 
geaient déjà  à  évacuer  une  partie  du  Natal  pour  porter 
le  gros  de  leurs  forces  dans  l'Orange.  L'abandon  du  siège 
de  Ladysmith  ne  fut  formellement  décidé  que  le  22  février, 
et  le  23,  seulement,  on  commença  à  descendre  les  pièces 
de  siège  de  leurs  affûts;  mais,  avant  même  que  ces  me- 
sures significatives  eussent  entraîné  la  véritable  panique 
qui  se  produisit  le  24,  avant  que  les  mauvaises  nouvelles 
eussent  un  caractère  officiel,  elles  avaient  plus  ou  moins 
transpiré  ;  de  sourdes  rumeurs,  de  vagues  inquiétudes 
circulaient  dans  les  rangs  et  maint  Burgher  se  prenait 
déjà  à  tourner  les  yeux  en  arrière.  Le  moral  de  la  troupe 
était  affecté  et,  par  surcroît,  un  changement  venait  de  se 
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produire  dans  le  haut  commandement  que  Joubert,  at- 
teint d'une  maladie  mortelle,  était  contraint  de  passer 
à  Louis  Botha. 

C'était  là  de  sérieux  motifs  pour  que  la  résistance  fût 
aflaiblie;  mais,  s'ils  pesèrent  efiectivement  et  d'un  poids 
considérable  sur  les  journées  qui  suivirent,  il  ne  nous  est 
pas  démontré  qu'ils  aient  déterminé  l'attitude  des  Boers 
dans  les  journées  du  17  au  19  février.  Cette  attitude  peut 
parfaitement  être  présentée  comme  le  mode  rationnel  de 
défense  d'une  avant-ligne  et,  si  l'on  tient  à  faire  la  part 
du  moral,  nous  dirons  que  les  inquiétudes  imprécises 
des  soldats  abrégèrent  la  lutte  sur  les  avancées. 

Ici,  en  effet,  comme  dans  la  plupart  des  cas,  le  système 
défensif  des  Boers  comportait  deux  lignes.  Les  hauteurs 
de  la  rive  droite,  Hlangvvanc  Hill,  Green  Hill,  Monte 
Christo,  constituaient  la  première  ligne,  le  rideau  destiné 
à  provoquer  le  déploiement  prématuré  de  l'adversaire. 
Orientées  du  sud-ouest  au  nord-est,  ces  hauteurs  ame- 
naient à  aborder  la  Tugela  entre  Colenso  et  Pieter's  Sta- 
tion, en  s'attaquant  de  front  aux  positions  principales 
de  la  rive  gauche. 

Or,  ces  positions  étaient  formidables.  Appuyées  à  gau- 
che au  bastion  de  Pieter's  Station,  à  droite  au  bastion 
du  Grobler's  Kloof,  avec  les  kopjes  de  fort  Wylie  comme 
poste  avancé  au-dessus  de  Colenso;  ayant  comme  fossé 
la  rivière  qu'elles  dominaient  à  une  demi-lieue  de  dis- 
tance, elles  formaient  un  ensemble  bien  difficile  à  faire 
tomber  par  une  attaque  directe.  Pour  s'en  rendre  maître, 
il  fallait  les  tourner,  et  le  véritable  point  d*attaque  était 
l'extrémité  nord,  en  franchissant  la  rivière  un  peu  en 
aval  de  Pieter's  Station. 

Le  général  Buller  finira  par  découvrir  ce  défaut  de  la 
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cuirasse,  mais  quand  la  cuirasse  se  détachera  d'elle- 
même.  Enlraîné  tout  d'abord  dans  une  fausse  direction 
par  Tenlèvement  de  Tavantr-Iigne,  il  va  s'épuiser  en  vains 
efforts  à  l'autre  extrémité  du  front,  en  essayant  de  dé- 
boucher de  Colenso  au  pied  du  Grobler's  Kloof. 

Au  sortir  de  Colenso,  entre  les  hauteurs  et  la  rive 
gauche,  la  vallée,  dans  son  bief  sud-nord,  offre  un  étroit 
couloir,  barré  à  son  extrémité  par  les  lits  de  l'Onder- 
brook  et  de  la  Longvewacht,  enfilé  dans  toute  sa  longueur 
par  le  flanc  sud  du  Pieter's  Hill.  C'est  dans  ce  coupe- 
gorge,  en  défilant  devant  la  courtine  de  la  position  prin- 
cipale, que  les  brigades  anglaises  s'entasseront  pour  tenter 
inutilement,  du  21  au  26  février,  soit  de  forcer  le  passage 
au  nord,  soit  de  se  rabattre  à  l'ouest  contre  le  front  ad- 
verse. On  donnera  à  ces  actions  décousues  et  sans  objet 
le  nom  de  bataille  de  Pieter's. 

20  février.  —  Le  20,  la  brigade  Hart  part  de  Chieve- 
ley,  où  elle  est  relevée  parle  détachement  de  Springfield; 
elle  vient  occuper  le  village  de  Colenso  ;  une  portion  de 
l'infanterie  montée  franchit  la  rivière  et  reconnaît  les 
hauteurs  de  l'autre  côté.  Le  reste  des  troupes  de  BuUer 
demeurant  dans  le  voisinage  de  Hlangwane  et  du  Monte 
Christo,  toute  l'armée  se  trouve  réunie  autour  de  la  boucle 
de  la  Tugela. 

On  remarque  quelques  détachements  boers  qui  creu- 
sent des  tranchées  sur  les  kopjes,  immédiatement  au  nord 
de  Colenso;  mais  ils  n'ont  pas  de  soutien,  on  ne  distmgue 
pas  de  gros  laagers  comme  on  en  avait  vu  avant  Spion 
Kop  ou  Vaal  Kraiitz  et  l'opinion  commence  à  se  former, 
dans  l'esprit  de  Buller,  qu'il  n'a  plus  devant  lui  qu'une 
arrièr^garde.  11  donne  en  conséquence  ses  ordres  pour 
qu'on  travaille,  dans  la  nuit  même,  à  établir  un  pont  de 
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Iiateaux  à  Touest  de  Hianr|wane,  à  i  .5oo  mètres  en  aval  du 
coude  que  la  rivière  dessine  pour  couler  du  sud  au  nord. 

Bataille  de  Pisteras  {2 1^2^  février),  —  Le  21,  les 
petits  partis  hoers,  observés  précédemment  sur  les  kopjes, 
semblent  s'être  évanouis  ;  on  devine,  par  contre,  que  le 
Grobler's  Kloof  et  les  hauteurs  qui  s'étendent,  de  là.  jus- 
qu'à Pieters  Station  sont  occupés  par  Tennemi.  Sir  Red- 
wers  Butler  en  infère  d'autant  plus  fortement  que  les 
Boers,  sous  la  pression  des  événements  de  l'ouest,  lèvent 
le  sièc|e  de  Ladysmith  et  commencent  leur  retraite  de 
position  en  position. 

Cette  hypothèse,  d'ailleurs,  était  en  partie  exacte.  La 
marche  victorieuse  de  lord  Roberts  dans  TEtat  libre  pro- 
duisait déjà  son  eOet  ;  bon  nombre  de  commandos  oran- 
fflstes,  avec  Tindépendance  qui  caractérisait  ces  troupes, 
n'attendaient  pas  d'ordres  et  prenaient  sur  eux  de  tirer  de 
ce  côté.  Le  désarroi  se  mettait  chez  les  Fédérés  et  devait 
atteindre  son  apojée  le  suriendemain;  aussi  il  est  très 
difTicile  de  démêler  quelque  suite  dans  leurs  mouvements. 
Il  est  probable  qu'il  y  eut  des  allées  et  venues  dans  les 
deux  sens;  certains  corps  déjà  en  retraite,  pris  de  re- 
mords ou  ramenés  par  des  chefs  énergiques,  revinrent 
sur  la  ligne.  Toujours  est-il  que  la  position  principale, 
Grobler's  Kloof-Pieter's  Hill,  était  encore  garnie  par  des 
forces  respectables  et  résolues  à  tenir  bon. 

Sir  R.  Buller  devait  bientôt  en  faire  l'épreuve. 

Ses  grosses  pièces,  récemment  installées  à  Green  et 
Hlanijwane  Hill,  pouvaient  battre  de  front,  à  3  ou  4  l^o- 
mètres  de  distance,  les  hauteurs  adverses  de  la  rive  gau- 
che. Décidé  à  pousser  Tennemi  l'épée  dans  les  reins,  il 
e  npitiie  la  matinée  du  21   à  canonner  violemment   ces 
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liauteurs.  Pendant  ce  temps,  l'infanterie  montée  occupe, 
sans  coup  férir,  les  petites  collines  au  nord  de  Colenso  et 
assure  ainsi  une  sorte  de  tête  de  pont  naturelle  sur  la 
rive  opposée;  le  pont  de  bateaux  est  achevé  et  à  midi, 
jugeant  la  préparation  suflisante,  le  général  donne  Tordre 
de  passage  au  gros  de  l'infanterie. 

C'est  la  b^  division  d'infanterie  (Warren)  dont  les  bri- 
gades, Wynne  (i  i*)  et  Coke  (lo*),  ont  été  tenues  jusqu'ici 
en  seconde  ligne,  qui  va,  cette  fois,  prendre  la  tête.  On  lui 
donne  comme  soutien  la  brigade  llart  (5* brigade).  Toutes 
ces  troupes,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  franchissent  la 
rivière,  vont  se  masser  derrière  le  kopje  du  fort  Wylic,  et 
le  général  Warren,  avant  de  pousser  plus  loin,  détache  en 
reconnai.ssance  offensive,  vers  le  Grobler's  Kloof,  un  ba- 
taillon de  la  lo*  brigade  (Coke).  La  mesure  était  sage,  car 
ce  bataillon  atteignait  à  peine  la  région  mamelonnée  au 
pied  du  massif,  qu'il  tombait  sous  un  feu  écrasant,  suppor- 
tait en  un  clin  d'œil  des  pertes  énormes  (i5o  hommes  en- 
viron) et  devait  se  replier  précipitamment  sur  le  gros. 

Pendant  cette  échauffoiu'ée,  une  partie  de  la  2*  division 
(Lyttelton)  avait  suivi  la  division  Warren  et  était  venue, 
comme  elle,  se  rassembler  derrière  le  fort  Wylie,  de  sorte 
que,  dans  ce  petit  espace  de  1.600  mètres,  entre  le  kopje 
et  la  boucle  de  la  Tugela,  presque  deux  divisions  se  trou- 
vaient entassées.  Devant  elles  un  étroit  débouché,  butant 
au  nord  et  à  l'ouest  à  une  véritable  barrière  rocheuse  ; 
derrière  elles  la  rivière;  un  seul  pont  comme  ligne  de 
retraite  et  en  face,  comme  objectif,  le  demi-cercle  de 
hauteurs  qui  ferme  la  boucle  en  s'appuyant  à  sa  branche 
droite  à  Pieter's  et  à  sa  branche  gauche  par  les  dernières 
pentes  du  Grobler's  Kloof.  On  ne  pouvait  -imaginer  de 
cul-de-sac  mieux  caractérisé  que  cette  position  où  toute 
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l'armée  anglaise  était,  pour  ainsi  dire,  emboursée.  De 
nouveau,  comme  à  Spion  Kop,  comme  à  Vaal  Krantz, 
sir  R.  BuIIcr,  malgré  son  énorme  supériorité  numérique, 
s'était  placé  de  façon  à  donner  aux  Boers  le  bénéfice 
des  positions  enveloppantes. 

Suivant  ses  troupes  dans  leur  concentration,  il  établit 
son  quartier  général  au  pont  de  bateaux. 

22  février,  —  Le  22  au  matin,  nouveau  bombarde- 
ment des  hauteurs  occupées  par  les  Fédérés.  Ceux-ci  y 
répondent  en  démasquant  de  grosses  pièces  au  Grobler's 
Kloof  et  à  Pieter's  Station;  ils  accusent  ainsi  toute  l'éten- 
due de  leur  front. 

Dans  l'après-dîner,  tout  en  entretenant  ce  duel  d'artil- 
lerie, sir  R.  Buller  lance  la  1 1  *  brigade  (Wynne)  à  l'attaque, 
dans  la  direction  de  Pieter's  Hill.  Cette  brigade,  descen- 
dant le  bief  sud-nord  de  la  Tugela,  doit  s'engager  dans 
le  couloir  de  2.5oo  mètres  de  large  que  forment  les  hau- 
teurs et  la  rivière.  Elle  défile,  à  proprement  parler,  de- 
vant les  pentes  du  Grobler's  Kloof,  qui  menacent  son 
flanc  gauche.  Aussi  les  lo*  et  2*  brigades,  tenues  en  éche- 
lons en  arrière  et  débordant  sa  gauche,  sont-elles  char- 
gées de  la  couvrir  sur  ce  flanc;  la  2' brigade,  qui  constitue 
le  dernier  échelon,  prend  position  sur  les  pentes  nord  du 
fort  Wylie  et  dirige  des  feux  à  grande  distance  contre 
l'adversaire  qu'elle  essaie  de  prendre  d'enfilade. 

Battue  de  flanc  par  un  feu  toujours  plus  vif  à  mesure 
qu'elle  approche  de  Pieter's  Hill,  la  11*  brigade  échoue 
dans  son  attaque.  Son  chef,  le  général  Wynne,  est  blessé 
et  passe  au  colonel  Kilchener,  frère  du  chef  d'état-major 
général,  le  commandement  des  troupes,  avec  la  tâche 
difficile  de  les  ramener,  sans  trop  de  désordi'e,  sous  le 
fort  Wviie. 
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Au  cours  de  celle  journée,  le  resle  de  Tarmée  Iraverse 
la  Tugela  el,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haul,  toutes 
les  forces  de  sir  R.  BuUer  se  trouvent  ainsi  enfermées 
entre  le  kopje  et  le  coude  de  la  rivière,  avec,  en  demi- 
cercle  autour  d'elles,  la  ligne  des  hauteurs  garnies  par  les 
Boers. 

23  février,  —  Pour  avoir  quelques  chances  d'enlever 
ces  hauteurs,  il  eût  fallu  tenter  une  attaque  générale  et 
non  pas  peser  par  elTorts  isolés,  tantôt  sur  un  point, 
tantôt  sur  un  autre.  Le  dernier  objectif  à  choisir,  à  coup 
sûr,  était  le  bastion  de  Pieter's  Hill. 

Malgré  le  mauvais  succès  de  la  veille,  on  reprend  le 
même  essai  dans  la  journée  du  23;  mais,  cette  fois,  c'est 
la  2*  brigade  qui  doit  donner  le  coup  de  collier  contre 
Pieter's  Hill. 

Celte  brigade  a  le  sort  de  sa  devancière,  et  pour  les 
mêmes  causes  :  tous  ses  assauts  avortent  sous  le  feu  de 
flanc  du  Grobler's  Kloof.  La  5*  brigade  (Irlandaise)  lui 
est  adjointe  alors,  et  les  deux  brigades  accolées  essaient 
de  gagner  du  terrain  vers  le  nord,  à  cheval  sur  la  voie 
ferrée,  les  Irlandais  tenant  la  droite  entre  le  chemin  de 
fer  et  la  rivière.  La  batterie  d'obusiers  et  quelques  batte- 
ries de  campagne,  postées  sur  les  kopjes  au  nord  de  Co- 
lenso,  doivent  soutenir  celle  nouvelle  attaque. 

Repoussés  à  plusieurs  reprises,  les  braves  Irish,  qui 
mènent  le  combat,  tentent  encore,  à  la  nuit  tombante, 
un  effort  désespéré.  Toute  leur  vaillance  est  enrayée  par 
le  feu  écrasant  des  Boers  et  deux  de  leurs  compagnies, 
aventurées  trop  loin,  sont  presque  anéanties. 

Sur  1.200  hommes  engagés  ce  jour-là  en  première 
ligne,  les  Anglais  avaient  perdu  2  colonels,  3  majors, 
2o  oflîciers  subalternes  et  près  de  6oo  soldats.  Et  cette 
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s;inglante  ht^catombe  n'aboutissait  qu'à  «jagner  quelques 
pouces  de  terrain,  qu'on»  conservait  à  grand'peîne,  en 
creusant,  à  la  hâte,  des  retranchements  rapides. 

2^  féorier.  —  Pendant  toute  la  nuit  du  23  au  24  et 
pendant  toute  la  journée  du  24,  Anglais  et  Boers,  respec- 
tivement abrités  dans  leurs  tranchées,  à  3oo  mètres  les 
uns  des  autres,  échangèrent  continuellement  des  coups 
de  fusil.  La  zone  séparant  les  deux  adversaires  était  cou- 
verte de  blessés,  en  butte  aux  projectiles  amis  et  ennemis. 

Bien  qu'on  demeurât,  des  deux  côtés,  sur  la  stricte 
défensive,  les  Anglais  subirent  encore,  dans  la  journée 
du  24,  des  pertes  assez  sensibles,  que  leur  infligea  l'artil- 
lerie des  Boers.  Les  canons  automatiques  de  ces  derniers, 
les  pompoms,  comme  les  appelaient  les  soldats,  enfilaient 
une  partie  des  tranchées  de  la  5*  brigade,  et  y  faisaient 
de  nombreuses  victimes,  entre  autres  le  colonel  Thorold, 
du  Roval  Welsh  Fusiliers. 

Sir  Redwers  Buller  commençait  à  se  rendre  compte 
qu'il  s'élait  founoyé  dans  une  impasse.  Avec  une  énergie 
qui  ne  lui  fil  jamais  défaut  et  une  décision  digne  d'éloges, 
il  renversa  son  plan  de  fond  en  comble.  Discernant, 
enfin,  que  le  véritable  point  d'attaque  était  à  l'autre 
extrémité  du  front  ennemi  et  qu'il  ne  ferait  tomber  ce 
front  qu'en  tournant,  par  le  nord,  le  bastion  de  Pieler's 
Ilill.  il  ri'^solul  de  ramener  le  gros  de  ses  troupes  sur  le 
plateau  de  HIangwane,  puis  de  tenter  un  suprême  elTort 
conire  Textréme  gauche  des  Fédérés. 

A  cet  ellel,  il  fil  reconnaître  un  point  de  passage  aux 
environs  de  Pieter's  Hill  el  le  choisit  à  i.5oo  mètres  en 
aval  de  Temboiichure  de  la  Longvewacht ,  au  delà  du 
coude  que  décrit  la  Tugela,  en  reprenant  sa  direction 
vers  Test. 
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Ce  point  de  passage,  situé  à  4  kilomètres  environ  au 
nord  du  pont  de  bateaux  jeté  le  2t,  était  encore  trop 
près,  à  notre  sens.  Nous  l'eussions  préféré  à  une  demi- 
lieue  plus  en  aval,  un  peu  à  l'est  de  la  verticale  de  Pietcr's 
Station,  de  façon  à  déborder  complètement  la  ligne  ad- 
verse et  à  franchir  la  rivière  dans  une  région  où  les  col- 
lines de  la  rive  gauche  étaient  commandées  par  Green 
Hill.  L'emplacement  adopté  conduisait  à  une  attaque 
directe  du  bastion  de  Pieter's,  c'est-à-dire  à  peser  sur  la 
gauche  ennemie,  qu'il  eût  élé  plus  prudent  de  tourner. 
En  fait,  on  devait  réussir,  mais  plutôt  parce  que  l'adver- 
saire abandonna  la  partie  que  pour  l'avoir  bien  conduite 
dans  ses  dernières  phases. 

Préparant,  dès  le  24,  l'exécution  de  son  nouveau  plan, 
sir  R.  Buller  employa  l'après-midi  et  la  nuit  à  déplacer  sa 
grosse  artillerie.  Une  batterie  de  marine  alla  s'établir  sur 
les  pentes  ouest  du  Monte  Christo;  une  autre  batterie 
de  gros  calibre  prit  position  sur  les  contreforts  de  Hlang- 
wane.  Quant  aux  canons  de  marine  de  4^>7  et  à  la  bat- 
terie de  siège  de  5  pouces,  ils  furent  installés  au  centre 
du  plateau  de  Hlangwane.  On  avait  ainsi,  en  face  de 
Pieter's  Station,  à  3  ou  4  kilomètres  des  collines  de  la 
rive  gauche,  un  formidable  déploiement  d'artillerie,  qui 
aurait  facilité  singulièrement  le  passage  au  point  que 
nous  eussions  choisi,  un  peu  à  l'est  de  Pieter's  Station, 
et  qui  maîtrisait,  d'ailleurs,  les  bords  de  l'anse  où  l'on 
allait  transporter  le  pont  de  bateaux. 

25  février.  —  Au  point  du  jour,  sir  R.  Buller  fit  de- 
mander un  armistice  au  commandant  boer,  pour  enlever 
..s morts  et  les  blessés.  Ce  dernier,  sans  vouloir  conclure 
d'armistice  formel,  répondit  qu'il  ne  s'opposerait  point  à 
cette  lugubre  besogne,  à  la  condition  que  les  Anglais  s'abs- 
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tinssent  de  tirer  contre  les  positions  boers,  durant  la 
journée. 

En  réalité  la  trêve,  implicitement  conclue,  fut  observée 
de  midi  à  9  heures  du  soir,  par  les  deux  partis.  Chacun 
avait  ses  préoccupations,  ses  pensées  de  derrière  la  tête,  à 
la  réalisation  desquelles  il  voulait  consacrer  cette  accalmie. 

Chez  les  Boers,  en  dépit  de  leurs  récents  succès,  c'était 
chose  décidée  d'abandonner  le  siège  de  Ladysmith.  Les 
progrès  de  lord  Roberts  sur  le  théâtre  d'opérations  de 
Touest  exigeaient  qu'on  reportât  de  ce  côté  l'enjeu  des 
forces  principales.  Les  chefs  des  Républicains  s'en  étaient 
eux-mêmes  convaincus  et  avaient  accordé  leur  adhésion 
officielle  au  mouvement  qui  s'était  spontanément  produit 
chez  les  Orangistes.  Ils  organisaient  la  retraite,  en  y  ré- 
tablissant une  sorte  de  discipline.  Depuis  le  23(*),  ils 
avaient  commencé  à  faire  filer  leurs  pesants  convois  vers 
le  nord  et  à  désarmer  leurs  grosses  batteries  de  siège. 
Ils  employèrent  Tarmistice  à  retirer  les  pièces  lourdes  du 
front  Grobler's  Kloof-Pieter's  Hill;  mais  en  même  temps, 
pour  dissimuler  leurs  projets  et  prolonger  la  résistance 
de  leur  arrière-ijarde,  ils  faisaient  activement  renforcer 
les  retranchements  de  l'infanterie  sur  ce  front. 

Sir  R.  Buller,  de  son  côté,  profita  de  ce  répit  pour  replier 
son  convoi  sur  la  rive  droite  de  la  Tugela.  Ce  mouvement 
de  recul  découragea  un  instant  les  soldats  anglais,  qui 
ne  reprirent  confiance  qu'en  apprenant  que  c'était  une 
simple  opération  tactique,  nécessitée  par  un  changement 
du  plan  d'attaque.  Rendons  encore  une  fois  hommage  à 
l'indomptable  ténacité  de  ces  troupes  qui,  cinq  fois  re- 
poussées, altendaient  avec  impatience  l'occasion  de  rcve- 


(i)  Rappelons  que  la  capitulation  de  Cronje  est  du  27  février. 
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ilir  à  la  charge.  Chez  elles,  Ténergie  morale  corrigeait 
les  pratiques  défectueuses,  comme  elle  tenait  lieu  de 
génie  à  leur  chef. 

A  9  heures  du  soir,  les  Boers,  s'apercevant  du  mouve- 
ment rétrograde  du  convoi,  esquissèrent  une  contre-at- 
taque contre  les  positions  anglaises  de  fort  Wylie.  Ils 
voulaient,  tout  à  la  fois,  masquer  la  retraite  propre  de 
leur  gros  et  vérifier  si  l'infanterie  anglaise  se  repliait 
avec  ses  voitures.  Ayant  reconnu,  par  la  résistance  op- 
posée, que  les  brigades  anglaises  étaient  toujours  à  leurs 
postes,  ils  cessèrent,  au  bout  d'une  demi-heure,  le  feu  à 
répétition,  très  nourri,  qu'ils  avaient  ouvert  à  grandes 
distances. 

A  la  faveur  de  celte  démonstration,  les  principales 
forces  des  Fédérés  remontèrent  vers  le  nord,  tandis  que 
leur  arrière-garde  se  déployait  sur  toute  l'étendue  de 
leur  front,  mais,  naturellement,  pour  l'occuper  d'une 
façon  beaucoup  moins  solide. 

26  février.  —  Pendant  la  joiu'née  du  26,  la  majeure 
partie  de  l'infanterie  anglaise  et  les  cinq  sixièmes  de  l'ar- 
tillerie repassèrent,  par  le  pont  de  bateaux,  sur  la  rive 
droite  de  laTugela,  pour  se  porter  vers  le  nord-est.  Seule, 
la  brigade  du  général  Hart  (5®  brigade)  resta  sur  la  rive 
nord,  pour  occuper  les  kopjes  situés  au-dessus  de  Colenso. 
C'était  l'exécution  du  nouveau  plan  de  sir  R.  Buller,  en 
vertu  duquel  les  brigades  de  la  gauche  et  du  centre  de- 
vaient filer  sur  l'autre  rive  et  marcher  contre  Pieter's  Hill, 
de  sorte  que  la  brigade  Ilart,  formant  primitivement 
l'extrême  droite  anglaise,  allait  devenir  l'extrême  gauche, 
en  constituant  échelon  et  aile  refusée  vers  la  gauche. 

Ce  mouvement  effectué,  le  pont  de  bateaux  fut  replié, 
dans  la  nuit,  et  transporté  à  4  kilomètres  en  aval,  au  nou- 
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veau  point  choisi,  sans  que  les  Boers  eussent  vent  de  ce 
déplacement  ou  fissent  mine  de  s'y  opposer. 

27  février.  —  De  bon  matin,  tout  était  prêt  pour  l'at- 
taque finale  de  l'extrême  gauche  de  la  position  de  Pieter  s. 
Le  pont  de  bateaux,  en  place  avant  l'aube,  livrait  passage 
à  l'infanterie. 

La  6*  brigade  (Barton),  prenant  la  tête,  franchit  la 
Tugela  et,  en  arrivant  sur  l'autre  rive,  tourna  à  droite, 
pour  longer  et  suivre  la  rivière,  l'espace  de  deux  à  trois 
kilomètres.  Elle  parvint  ainsi,  à  travers  mille  difficultés 
que  créait  la  nature  rocailleuse  et  escarpée  du  terrain,  à 
contourner  la  base  de  Pieter's  Hill  et,  s'élevant  sur  le  ver- 
sant oriental  de  cette  colline,  elle  se  rendit  maîtressede 
ce  versant.  En  même  temps  le  général  Warren,  à  la  tête 
des  4*  et  II®  brigades  (Norcott  et  Wynne),  abordait  les 
hauteurs  par  l'ouest,  et  en  chassait  l'arrière-garde  boer, 
après  un  combat  de  peu  de  durée,  où  il  fit  une  soixantaine 
de  prisonniers. 

Les  Boers  se  retirèrent  lentement,  les  uns  vers  l'ouest, 
les  autres  vers  le  nord,  faisant  tête  dès  qu'ils  étaient  trop 
vivement  pressés.  Dans  la  soirée,  notamment,  ils  infligè- 
rent une  leçon  à  la  6*  brigade,  qui  les  serrait  sur  une 
position  au  nord  de  Pieter's  Hill.  Pendant  la  nuit,  ils 
achevèrent  d'évacuer  toutes  leurs  positions. 

28  février  (délivrance  de  Ladysmitfi).  —  Sir  Redwers 
Buller  supposait  qu'il  rencontrerait  encore  quelque  rési?:- 
tauce  sur  les  lignes  de  circonvallation  ;  son  projet  était 
de  donner  repos  à  ses  troupes  le  28,  et  d'attaquer  le 
i*^  mars. 

Dans  la  matinée  du  28,  il  envoya,  en  reconnaissance 
vers  Ladysmith,  lord  Dundonald,  avec  l'infanterie  montée. 
Celui-ci  discerna  bientôt  d'importantes  forces  boers  sur 
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les  monts  Bulwana,  mais  en  pleine  retraite.  Poussant 
toujours  sa  pointe  vers  le  nord  et  longeant  la  droite  de 
la  voie  ferrée,  il  dépassa  Pieter's  Station,  après  une  légère 
escarmouche  contre  des  partisans  qui  s'enfuirent  vers 
l'ouest.  A  6  heures  du  soir,  Dundonald  était  à  9  kilomè- 
tres, encore,  de  la  ville,  et  se  disposait  à  faire  rentrer  ses 
patrouilles,  lorsqu'un  avis  de  son  avant-garde  l'informa 
que  la  dernière  hauteur  séparant  les  Anglais  de  Lady- 
smith  était  inoccupée,  et  qu'on  pouvait  pénétrer  dans  la 
ville  par  le  camp  de  César.  C'est  ce  qu'il  fit,  le  soir  même, 
avec  deux  escadrons,  qui  traversèrent  le  Klip  à  gué. 

Comme  la  route,  suivie  par  Dundonald,  ne  fut  plus 
refermée  par  les  Boers,  on  peut  dire  que  le  siège  de  La- 
dysmith  se  termina  le  28  février. 

7"  mars.  —  Le  lendemain,  i*'  mars,  sir  Georges  White 
voulut  faire  une  sortie,  pour  inquiéter  les  Républicains, 
en  retraite  sur  le  Biggarsberg.  A  cet  effet,  il  fit  appel  à 
tous  les  hommes,  encore  valides,  de  la  garnison.  Celle-ci 
était  tellement  épuisée  que,  sur  12.000  soldats,  on  en 
trouva  2.000  à  peine,  capables  de  parcourir  deux  ou  trois 
lieues  et  de  combattre.  On  en  forma  une  colonne  de  2  es- 
cadrons, 2  batteries  et  i.5oo  fantassins  environ,  aux 
ordres  du  colonel  Knox. 

Knox  partit  le  i**  mars,  de  grand  matin,  pour  attaquer 
les  Boers  à  Pepworth's  Hill,  dans  l'espoir  d'entraver  leur 
embarquement  à  la  station  de  Modder  Spruit.  Il  se  heurta 
à  une  forte  arrière-garde,  qui  le  tint  en  respect  pendant 
toute  la  matinée.  C'est  seulement  à  2  heures  de  l'après- 
midi  qu'il  put  occuper  Pepworth,  évacué  par  l'ennemi. 
Ses  batteries  lancèrent  quelques  obus  sur  la  station  de 
Modder  Spruit;  mais,  là  se  borna  tout  le  résuhat  de 
Texpédition.  Elle  avait  achevé  d'user  les  hommes,  qui 
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pouvaient  à  peine  porter  leurs  fusils,  et  les  chevaux,  qui 
tombaient  d'inanition  sur  la  route. 

Knox,  comprenant  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  tenter  de 
sérieux,  avec  des  éléments  aussi  affaiblis,  donna  le  signal 
de  la  retraite.  Cette  sortie  avait  coûté  aux  Anglais  une 
douzaine  d'hommes,  tués  ou  blessés. 

Pendant  que  la  garnison  cherchait  ainsi  à  se  donner 
de  l'air,  sir  R.  BuUer,  de  son  côté,  informé  que  les  hauteurs 
de  Bulwana  n'étaient  plus  tenues  par  les»  Boers,  porta  ses 
troupes  dans  la  plaine  de  Pieter's,  où  elles  campèrent  le 
1"  mars.  Il  devait-,  le  3  mars,  à  1 1  heures  du  matin,  faire 
son  entrée  triomphale  à  Ladysmith. 

Le  siège  de  Ladysmith,  considéré  comme  clos  le  28  fé- 
vrier, avait  duré  1 18  jours.  Pendant  ce  laps  de  temps,  la 
garnison  avait  eu  968  hommes  tués,  blessés  ou  prison- 
niers, et  600  hommes,  environ,  morts  de  maladie.  Mais 
les  survivants,  minés  par  les  privations  et  la  fièvre  ty- 
phoïde, étaient  hors  d'état  de  porter  les  armes  et  durent, 
presque  tous,  être  rapatriés.  Sur  5.5oo  chevaux  de  la 
superbe  brigade  de  cavalerie  qu'on  avait,  si  mal  à  propos, 
immobilisée  dans  ce  camp  retranché,  i.ioo,  seulement, 
échappèrent  à  la  boucherie  ou  à  l'équarissoir  ;  dans  l'expé-  . 
dition  du  i*'  mars,  sir  Georges  White  eut  grand'peine  à 
en  réunir  120,  pour  former  deux  faibles  escadrons. 

Quant  à  l'armée  de  secours,  ses  pertes,  dans  la  der- 
nière période,  du  1 4  au  28  février,  s'élevaient  à  2  géné- 
raux, 6  Heulenants-colonels,  122  officiers  et  1.982  sous- 
officiers  et  soldats  tués,  blessés  ou  prisonniers  ;  soit 
environ  12  p.  100  de  l'effectif  réellement  engagé. 

Si  Ton  récapitule,  d'ailleurs,  les  pertes  subies  pendani 
toutes  les  opérations  exécutées  pour  débloquer  Lady- 
smith, on  constate  que  sir  Redwers  Buller  sacrifia,  sur  la 
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Tugela,  plus  de  5.ooo  hommes,  dont  3oo  officiers.  C'eût 
été,  de  toutes  façons,  mettre  un  bon  prix  au  succès  final, 
mais  encore  faut-il  observer  que  Parmée  du  Natal  ne  peut 
revendiquer  qu'une  part  indirecte  à  ce  succès.  Elle  y  con- 
tribua, certes,  par  son  indomptable  opiniâtreté,  elle  fit 
une  diversion  utile  aux  progrès  de  lord  Roberts  ;  mais  là  se 
borne  son  rôle.  Ce  sont  les  coups  portés  sur  la  Modder  et 
non  sur  la  Tugela,  qui  firent  tomber  le  cercle  d'investisse- 
ment des  Boers  et  c'est  à  Kimberley  que  les  Anglais  réali- 
sèrent, à  proprement  parler,  la  délivrance  de  Ladysmith. 

Sir  R.  Buller,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'enfonça  définiti- 
vement qu'une  porte  ouverte  ;  il  ne  surmonta  la  résistance 
des  Boers  que  lorsque  ceux-ci  eurent  reporté  leur  atten- 
tion et  leurs  forces  vers  l'ouest  ;  il  ne  força  le  passage  de 
la  Tugela  que  lorsqu'ils  renoncèrent  à  le  lui  disputer;  il 
ne  prit  pied  à  Pieter's  que  lorsque  leur  arrière-garde, 
jugea*nt  sa  tâche  suffisamment  remplie,  céda  la  place  aux 
Anglais. 

Les  Fédérés  levèrent  le  siège  de  Ladysmith,  spontané- 
ment, pour  faire  face  sur  un  autre  point,  dans  l'Etat 
d'Orange.  Us  ne  subirent  pas  un  seul  instant  l'ascendant 
de  leur  adversaire  imnïédiat.  Et  la  meilleure  preuve  delà 
spontanéité  de  leur  retraite  est  la  façon  dont  elle  fut  con- 
duite. Toutes  leurs  batteries  de  siège  furent  désarmées; 
ils  prirent  le  temps  d'évacuer  leurs  Longs  Toms,  leurs 
troupeaux,  leurs  approvisionnements,  de  refouler  vers 
le  nord  toute  la  population,  femmes  et  enfants,  qui  en- 
combrait leurs  laagers.  Ils  ne  laissèrent,  derrière  eux, 
ni  une  arme,  ni  une  caisse  de  vivres. 

«  Après  la  bataille  de  Pieter's,  les  troupes  républicaines 
se  replièrent  sans  être  inquiétées,  avec  leur  artillerie  et 
leur  convoi,  les  unes  vers  l'ouest  sur  les  passes  du  Dra- 
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kensbcry,  les  autres  vers  le  nord  sur  le  Biggarsberg,  à 
5o  kilomètres  au  nord  de  Ladvsmith.  Le  28  fé\TÎer  et  le 
i*'  mars,  2.000  voilures  environ  avaient  Glé  par  les  roules 
de  Newcaslle  et  de  Dundee.  La  plupart  des  pièces  de 
gros  calibre  furent  embarquées  à  la  station  de  Modder 
Spruit;  le  dernier  train  partit  le  i*'  mars  après-midi,  les 
Boers  faisant  sauter  derrière  eux  les  passages  de  la  ligne 
ferrée.  Quelques-unes  de  ces  pièces  furent  mises  en  bat- 
terie sur  les  hauteurs  du  Biggarsberg,  de  manière  à 
défendre  les  routes  de  Newcaslle  et  de  Dundee  »  (*). 

Ce  sont  bien  là  les  caractères  d'une  retraite  voulue, 
fièrement  conduite  et  qui  en  impose,  par  là  même,  au 
pseudo-vainqueur. 

Jusqu'au  5  mars,  en  effet,  les  troupes  de  Redwers 
BuUer  vont  rester  absolument  inactives  ;  elles  ont  assez 
de  se  refaire.  A  cette  dernière  date  seulement,  le  général 
Lyttclton,  emmenant  avec  sa  division  d'infanterie  (2*  el 
4®  brigades),  trois  batteries  montées,  une  batterie  à 
cheval  el  la  brigade  de  cavalerie  régulière  du  colonel 
Burn-Murdoch,  sera  poussé  de  Ladvsmith  sur  Elands- 
laagte,  pour  surveiller  le  Biggarsberg. 

Les  troupes  de  Lytlellon  campent  auprès  de  Sunday's 
River,  à  environ  3  kilomètres  au  delà  de  la  station  d'E- 
landslaagte,  et  à  16  kilomètres  des  positions  boers.  De 
son  côté,  la  brigade  de  cavalerie  irrégulière  Dundonald 
patrouille  entre  Ladvsmith  et  les  passes  de  l'ouest,  où 
elle  reconnaît  partout  les  Républicains  en  forces.  Le  reste 
de  l'armée  se  repose  autour  de  Ladysmith,  dont  l'ancienne 
garnison  est  évacuée  sur  Colenso  (^). 


(i)  Reime  du  Cercle  mili faire  (n®  a5  de  1900). 

(2)  Mentionnons,  pour  mémoire,  que  le  (jénéral  Whilc  part  le  9  mars 
pour  TAnyleterre,  cédant  au  général  Lyttelton  le  commandcineot  du  camp 
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Ainsi,  sur  ce  théâtre  d'opérations,  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  les  adversaires  se  retrouvent  en  présence, 
à  quelques  lieues  au  nord  de  Ladysmith,  et  l'armée  an- 
glaise du  Natal  va  rester,  longtemps  encore,  immobilisée 
devant  les  défilés  du  Drakensberg  et  du  Biggarsberg, 
auxquels  l'ennemi  s'adosse,  tandis  qu'il  essaie  de  faire 
face  à  l'ouest.  C'est  sur  le  revers  occidental  des  monta- 
gnes, dans  les  plaines  de  l'Orange  que  se  joue  la  partie 
essentielle,  dont  Bloemfontein  est  le  premier  enjeu.  Mais, 
dans  celte  partie,  les  rôles  sont  désormais  inversés  ;  lord 
Roberts  a  les  cartes  maîtresses  et  il  lui  suffira  de  quelques 
levées  faciles  pour  marquer  le  point. 

THÉÂTRE  DE  L'OUEST  APRÈS  PAARDEBERG 

(Mars  1 900). 

Sur  la  Modder.  De  Paardeberg  à  Bloemfontein 

{28  féurier~i3  mars).  —  Après  Paardeberg,  toutes  les 
voies  étaient  largement  ouvertes  au  feld-marshall  victo- 
rieux. Les  seules  ressources  organisées  qu'on  connût 
encore  à  l'ennemi,  dans  la  région,  étaient  les  faibles  com- 
mandos qui  avaient,  un  instant,  harcelé  l'armée,  aux 
environs  d'Osfontein.  A  la  suite  de  la  sévère  leçon  reçue, 
le  23  février,  à  Kitchener's  Hill,  ils  s'étaient  enfoncés  vers 
la  haute  Modder.  L'étal-major  anglais,  qui  avait  perdu 
leurs  traces,  les  considérait  presque  comme  une  quantité 
négligeable. 

En  l'absence  de  forces  armées  tenant  la  campagne, 
l'objectif  tout  désigné  était  la  capitale  de  l'Etat  libre. 


de  Colenso.  Lyttelton  est  remplacé  par  le  général  Clerv  à  la  tète  de  la 
2^  division.  Le  général  Warren  passe  le  commandement  de  la  5*  division 
au  général  Hunter. 
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Maints  arguments  positifs  imposaient,  d'ailleurs,  son 
occupation  :  en  première  ligne,  Teffet  moral  et  politique 
à  en  attendre;  puis  la  nécessité  de  constituer,  dans  un 
grand  centre,  une  nouvelle  base  d'opérations;  les  facilités 
de  ravitaillement  résultant  de  la  main-mise  sur  la  voie 
ferrée  Bloemfontein-Springrontein  et  sur  ses  embranche- 
ments vers  Norval's  Pont  et  Bethulie  ;  enfin  la  jonction 
désirable  avec  les  troupes  anglaises  de  la  colonie  du  Cap. 

Tout  conviait,  en  somme,  lord  Roberts  à  marcher  sur 
Bloemfontein.  Mais  auparavant,  il  lui  fallait  évacuer  ses 
prisonniers,  reposer  ses  soldats  fatigués  et,  surtout,  as- 
surer son  ravitaillement  par  voie  de  terre,  avec  des  voitures 
à  bœufs,  cheminant  péniblement  de  la  station  de  Modder- 
River  au  camp  anglais.  Pour  ces  divers  motifs,  très 
plausibles,  il  fit  séjour  à  Osfontein,  du  28  février  au 
7  mars,  et  il  donna  ainsi,  à  son  insu,  aux  troupes  de 
Delarey  et  de  de  Wett,  le  temps  de  se  ressaisir. 

Ceux-ci,  en  fuyant  de  Kitchener's  Hill,  s'étaient  arrêtés 
à  5o  kilomètres  de  l'armée  anglaise,  à  Abraham 's  Kraal, 
sur  la  Modder,  à  peu  près  au  confluent  du  Kaal  Spniit. 
Les  présidents  Krûger  et  Steijn  leur  avaient  amené  des 
renforts,  tirés  du  Transvaal  ou  de  nouvelles  levées,  et, 
peu  à  peu,  avaient  reformé  une  petite  armée  de  5. 000  à 
6.000  hommes.   Ils  l'avaient  établie   entre  Abraham's 
Kraal  et  Driefontein,  perpendiculairement  à  la  Modder, 
sur  une  position  assez  forte  mais  beaucoup  trop  étendue 
j)our  leur  efl'ectif.  Ils  barraient  ainsi  l'une  des   routes 
conduisant  à  Bloemfontein  par  le  nord,  et  ils  employè- 
rent le  répit  qui  leur  était  laissé,  à  remuer  la  terre,  sui- 
vant leur  routine  ordinaire. 

Les  Boers  auraient  eu,   certes,  mieux  à  faire,   s'ils 
avaient  adojjté,  dès  lors,  la  guerre  de  guérillas^  que  leur 
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conseillait  Villebois-Mareuil  et  qui  fut  leur  ressource 
suprême  après  l'occupation  du  TransvaaI.  Débarrassés 
de  leurs  encombrants  laagers,  fractionnés  eu  petits  corps 
hardis  et  bien  montés,  ils  auraient  pu  s'élever  sur  les 
deux  flancs  de  la  longue  ligne  de  communications  de 
lord  Roberts.  De  beaux  coups  de  main  s'oQ^raient,  soit 
sur  la  route  d'étapes  de  80  kilomètres  de  longueur,  entre 
Modder  River  et  Osfontein,  où  les  convois  anglais  circu- 
laient sans  escorte  ;  soit  encore  sur  la  ligne  ferrée  de 
Modder  River  à  De  Aar,  dont  la  voie  unique  suffisait  à 
peine  aux  transports.  C'est  ce  cordon  ombilical,  déme- 
surément allongé  et  ténu  qu'il  eût  fallu  trancher  pour 
paralyser  l'Anglais,  au  lieu  de  s'obstiner  à  l'arrêter  de 
front  ('). 

Dans  l'état,  et  sur  ses  hauteurs  de  Driefontein,  la  petite 
armée  boer  n'avait  guère,  sur  celle  de  Cronje,  que  l'avan- 
ta;ie  de  n'être  point  dans  une  fosse.  Elle  subissait  la  même 
infériorité  numérique,  elle  était  exposée  aux  mêmes 
chances  d'enveloppement.  C'était  une  nouvelle  proie  of- 
ferte au  vainqueur  et  elle  ne  dut  son  çalut  qu'à  l'igno- 
rance où  étaient  les  Anglais,  de  son  existence.  En  marche 
sur  Bloemfontein,  ils  vont  la  heurter  à  l'improviste,  avec 
une  de  leurs  ailes,  qui  suffira  à  faire  place  nette. 

Le  7  mars,  les  troupes  anglaises  commencèrent  leurs 
préparatifs  de  départ  et  leur  dislocation,  en  plaçant  leurs 
avant-gardes  sur  les  amorces  des  chemins  à  suivre.  La 
cavalerie,  prenant  les  devants  le  long  de  la  Modder,  eut 
un  engagement  heureux  avec  quelques  partis   avancés 


(1)  Le  succès  do  Waterval  Drift  (i5  février)  aurait  dû  être  une  rcvëla- 
lion  |)oup  les  Boers.  Ils  mettront  du  temps  à  comprendre  que  cet  accident 
aurait  dû  deveuir  leur  système  de  ijuerre. 
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de  Tennemi,  à  Poplar  Grove  (20  kilomètres  au  nord-est 
de  Petrusberg). 

Le  8  mars,  French,  à  la  tête  de  sa  division,  de  l'infan- 
terie montée  et  de  7  batteries  à  cheval,  poursuivit  dans 
la  vallée  de  la  Modder,  couvrant  ainsi,  à  4  ou  5  lieues 
de  distance,  le  mouvement  offensif  de  l'armée. 

Celle-ci  devait  s'ébranler  le  lendemain,  en  trois  colon- 
nes, ayant  toutes  trois  comme  objectif  commun  Venter's 
Vlei,  ferme  située  sur  le  Kaal  Spruit,  à  environ  3o  kilo- 
mètres au  sud-ouest  de  Bloemfontein. 

La  6*  division,  formant  la  colonne  de  gauche,  marchait 
sur  les  traces  de  French,  c'est-à-dire  longeait  d'abord  la 
rive  sud  de  la  Modder.  Elle  avait  à  décrire  un  large  arc 
de  cercle,  en  passant  parAbraham'sKraal,  pour  se  rendre 
à  Venter's  V^lei. 

La  9*  division  et  la  brigade  de  la  garde,  constituant  la 
colonne  du  centre  et  conduites  par  le  feld-marshall,  se 
dirigeaient  en  droite  ligne  sur  Venter's  Vlei. 

Enfin  la  7*  division,  formant  la  colonne  de  droite,  pre- 
nait au  sud  par  Petrusberg  et  devait  y  marquer  le  pas, 
de  façon  à  arriver  au  rendez-vous  de  Venter's  Vlei, 
vingt-quatre  heures  après  les  autres  colonnes. 

C'était,  en  somme,  un  déploiement  en  éventail,  suivi 
d'une  marche  en  échelons  la  gauche  en  avant,  puis  d'une 
conversion  à  droite,  dont  le  pivot  mouvant  était  la  7®  di- 
vision; le  tout  aboutissant  à  converger  au  point  de  con- 
centration de  Venter's  Vlei. 

Dans  cet  ensemble  de  mesures,  le  dispositif  de  marche 
îivait  visiblement  pour  objet  de  se  couvrir  vers  l'est.  A 
Téchelon  avancé  vers  la  gauche  (6*  division  et  cavalerie) 
incombait  ce  rôle  protecteur.  Quant  au  choix  du  point 
de  concentration,  il  accusait  la  conception,  très  juste,  que 
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Bloemfonlein  devait  être  abordé  par  le  sud,  en  s'assurant 
au  plus  tôt  les  communications  par  voie  ferrée  et  l'entrée 
en  relations  avec  Gatacre.  Tout  était  d'ailleurs  correct  au 
point  de  vue  logistique.  Le  front  de  l'armée  en  mouve- 
ment ne  dépassait  pas  une  largeur  maximum  de  20  à 
25  kilomètres. 

La  colonne  de  gauche  (6*  division)  se  mit  en  route  le 
g  mars  et  les  deux  autres  colonnes  le  10. 

Combat  de  Driefontein  (^10  mars).  —  Le  10  mars 
au  matin,  la  cavalerie  de  French  et  l'infanterie  montée 
vinrent  buter,  près  d'Abraham's  Kraal,  contre  un  kopje 
marquant  la  droite  de  la  position,  très  étendue,  que  les 
Boers  occupaient  entre  Abraham's  Kraal  et  Driefontein, 
Les  Anglais  ne  s'attendaient  pas  à  la  vigoureuse  résis- 
tance qu'ils  rencontrèrent  sur  cette  ligne.  Il  y  eut,  au 
début,  quelque  décousu  dans  leurs  attaques.  La  2*  bri- 
gade de  cavalerie  parvint,  cependant,  à  déborder  la  droite 
des  Fédérés  et  à  gagner  leurs  derrières  ;  mais  leur  gau- 
che, à  Driefontein,  où  Delarey  défendait  une  hauteur  tri^s 
élevée,  défia  longtemps  tous  les  efforts  de  French.  U 
fallut,  pour  en  venir  à  bout,  l'intervention  de  la  6*  divi- 
sion qui,  forçant  la  marche  et  traversant  diagonalemcnt 
la  plaine,  sous  un  soleil  ardent,  arriva,  vers  2  heures  de 
l'après-flincr,  devant  Driefontein.  Les  troupes  même  de 
Kelly-Kcnny  eurent  à  donner  trois  assauts,  avant  de  chas- 
ser l'ennemi  de  son  poste,  et  elles  ne  s'emparèrent  de  la 
crête  de  Driefontein  qu'à  la  toinbî?e  de  la  nuit,  après  une 
dernière  charge  à  la  baïonnette. 

Dans  cette  lutte  opiniâtre,  les  Anglais  eurent  421  hom- 
mes hors  de  combat,  dont  24  officiers;  les  pertes  des 
Boers  furent  d'environ  i5o  hommes. 
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Marche  sur  Venter' s  Vlei  (^ii  et  12  mars).  —  Ce  com- 
bat de  Driefonleiu,  qui  semble  avoir  été  une  surprise  pour 
Tétal-major  anglais,  apporta  de  légères  modifications  au 
plan  initial  de  lord  Roberts.  La  6*  division  ayant  quitté 
les  rives  de  la  Modder,  pour  se  porter  à  4  lieues  plus  au 
sud,  à  Driefontein,  reçut  Tordre  de  joindre  la  colonne 
du  centre  et  d'y  prendre  place  derrière  la  9"  division. 

La  marche  sur  Bloemfontein  se  continua  donc  en  deux 
colonnes  :  9*,  6®  divisions  et  garde,  dirigées  sur  Ven- 
ter\s  Vlei  par  Aasvogel  Kop,  et  7*  division  par  Petrus- 
berg.  On  renonçait  à  pousser,  sur  la  Modder,  au  delà 
d'Abraham's  Kraal,  et,  au  lieu  de  poursuivre  les  Boers 
en  fuite  vers  la  haute  Modder,  on  s'acheminait  directe- 
ment sur  Venter's  Vlei.  L'armée,  raccourcissant  sa  con- 
version à  droite,  l'effectuait  immédiatement,  et  infléchis- 
sait ses  lignes  de  marche  parallèlement  au  Kaal  Spruit. 

Le  quartier  général  de  lord  Roberts  fut  établi,  le  1 1  mars, 
à  Aasvogel  Kop,  à  mi-chemin  entre  Abraham's  Kraal  et 
Bloemfontein  et  à  20  kilomètres  au  nord-est  du  Kaal 
Spruit.  Le  12  mars,  il  était  à  Venter's  Vlei,  et  French 
atteignant  la  ligne  ferrée  à  Ferreira,  au  sud  de  Bloem- 
fontein, s'emparait,  le  soir  même,  du  Brand  Kop,  d'où 
il  dépostait  un  faible  détachement  ennemi. 

Chez  les  Républicains,  depuis  le  combat  du  10  mars 
où  Steijn  et  Krûger  avaient  failli  être  faits  prisonniers, 
le  découragement  était  profond.  La  discorde  même  s'était 
<}lissée  dans  leurs  rangs.  Les  Transvaaliens  se  séparaient 
avec  éclat  des  Orangistes,  qu'ils  accusèrent  de  mollesse 
et,  tandis  que  ceux-ci  s'enfonçaient  vers  le  nord,  les  sol- 
dats de  Krûger  terminaient,  à  la  hâte,  quelques  prépa- 
ratifs pour  disputer  les  accès  immédiats  de  Bloemfontein. 

Convaincus  que  lord  Roberts  se  porterait  en  droite 
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ligne  d'Abraham's  Kraal  à  la  capitale  de  l'Etat  libre,  en 
marchant  du  nord-ouest  au  sud-est,  ils  s'étaient  retran- 
chés sur  une  ligne  de  kopjes  qui  couvre  Bloemfontein  de 
ce  côté,  à  peu  près  perpendiculairement  à  la  route  venant 
d'Aasvogel  Kop.  La  présence  des  Anglais  à  Aasvogel, 
dans  la  journée  du  ii,  n'avait  fait  que  les  confirmer  dans 
cette  attente. 

Grande  fut  leur  déception,  en  constatant,  le  12,  que 
l'armée  anglaise  changeait  de  direction  et  prenait  du 
nord  au  sud.  Toute  cette  armée  défilait  devant  eux,  hors 
de  portée  du  canon;  mais,  à  la  poussière  soulevée,  ils 
pouvaient  parfaitement  en  distinguer  la  longue  colonne, 
qui  s'écoulait  parallèlement  à  leurs  positions. 

Au  point  de  vue  tactique,  ce  mouvement  de  lord  Ro- 
berts  eût  été  fort  risqué  devant  tout  autre  adversaire  que 
les  Boers;  en  l'exécutant,  le  feld-marshall  spécula  sans 
doute  sur  la  passivité  qui  les  rivait  à  leurs  kopjes,  sur 
leur  petit  nombre  et  leur  désarroi  moral.  Il  abordait 
ainsi  Bloemfontein  parle  sud  et  déconcertait  les  dernières 
velléités  de  résistance.  L'événement  lui  donna  raison  et 
la  critique  n'y  trouve  rien  à  redire.  Mais  ce  qui  paraît  plus 
difficilement  admissible,  c'est  que  le  convoi  tout  entier 
de  l'armée  anglaise,  s'allongeant  sur  20  kilomètres  de 
profondeur,  suivait  les  troupes,  sans  la  moindre  escorle, 
à  sept  ou  huit  lieues  en  arrière.  La  prudence  élémentaire 
aurait  conseillé  de  faire  marcher  le  convoi  à  l'aile  exté- 
rieure, ou  de  l'acheminer  par  un  long  circuit.  Il  défila  à 
son  tour,  sur  les  traces  de  la  colonne  de  combat,  et  si 
les  Boers,  après  avoir  laissé  filer  cette  colonne,  avaient 
détaché  quelques  commandos  sur  ses  derrières,  ils  eus- 
sent mis  le  vainqueur  en  fort  mauvaise  posture. 

Ils  n'en  firent  rien  et  l'on  ne  sait  vraiment  ce  qu'il  faut 
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le  plus  blâmer,  de  la  confiance  téméraire  qui  leur  offrit 
cette  occasion  ou  de  la  routine  qui  la  laissa  échapper. 

Entêtés,  comme  à  Driefontein,  dans  leurs  procédés  de 
résistance  passive  et  frontale,  les  Boers  n'avaient  pas 
encore  discerné  que  le  point  vulnérable  de  l'Anglais  était 
sa  ligne  de  ravitaillement;  ils  n'avaient  pas  compris  que^ 
dans  cette  lutte  inégale  sur  l'échiquier  uni  et  découvert  du 
Veldt,  leur  seule  chance  de  compenser  l'infériorité  du  nom- 
bre était  de  recourir  au  mouvement,  à  l'action  hardie  sur 
les  derrières,  de  se  dérober  à  propos  pour  harceler  et  affa- 
mer l'adversaire,  de  faire,  en  un  mot,  la  guerre  de  partisans» 

Ils  mettront  quelque  temps,  encore,  à  s'en  rendre 
compte. 

Pour  le  moment,  leur  abattement  était  complet.  Ils 
n'opposaient  plus,  à  proprement  parler,  de  résistance  et, 
résignés  à  abandonner  Bloemfontein,  ils  ne  songeaient 
qu'à  évacuer  sur  Kroonstadt,  où  Steijn  avait  transféré 
le  siège  du  gouvernement,  leurs  approvisionnements  de 
guerre  et  leur  matériel  roulant.  Treize  de  leurs  trains 
partirent  ainsi  dans  la  journée  du  12  ;  mais,  dans  la  nuit 
du  12  au  1 3,  un  détachement  de  sapeurs  de  cavalerie, 
expédié  de  Ferreira  par  le  général  French,  contourna 
Bloemfontein  par  l'est,  avec  une  grande  hardiesse  et 
vint,  au  nord,  faire  sauter  un  ponceau  de  la  voie  ferrée. 
Cet  heureux  coup  de  main  intercepta  le  passage,  à  2  loco- 
motives et  108  trucks  qui  devaient,  au  matin,  être  remis 
aux  Anglais,  avec  les  clefs  de  la  ville. 

Le  i3  mars  au  matin,  en  effet,  à  la  première  sommation 
de  French,  le  drapeau  blanc  fut  hissé  et  une  députation 
de  notables  Orangistes  vint  régler,  avec  lui,  les  condi- 
tions de  la  capitulation.  Les  Transvaaliens  avaient  gagné 
au  large,  vers  la  Modder.  Dans  l'après-midi,  le  feld- 
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marshall  (il  son  entrée  solennelle  dans  la  capitale  de 
l'État  libre. 


Après  Paardeberg,  sur  l'Orange  et  le  Vaal  {2j  Je- 
vrier^iS  mars).  —  Le  coup  porté  à  Paardeberg  avait,  en 
quinze  jours,  conduit  lord  Roberts  au  cœur  de  l'État  libre. 
Dans  le  même  temps,  sur  toutes  les  frontières  de  cet  Etat, 
la  situation  respective  des  deux  partis  était  radicalement 
modifiée. 

Au  sud  de  l'Orange,  les  commandos,  qui  pressaient 
naguère  les  Anglais  à  Colesberg  et  à  Stromberg,  cédaient 
partout  le  terrain,  dès  qu'ils  apprirent  le  désastre  de 
Cronje.  Réunis  par  Olivier  vers  Bethulie,  ils  repassaient 
le  fleuve,  dont  ils  faisaient  sauter  les  principaux  ponts 
(i2  mars).  Suivis  mollement  par  Cléments  et  Gatacre, 
mais  talonnés  par  la  division  coloniale  Brabant,  qui  dé- 
bouchait, le  1 1  mars,  d'Alivval  Norlh  ;  bientôt  menacés 
en  flanc  par  les  détachements  que  lord  Roberts  lancera 
de  Bloemfontein  ;  alourdis  par  un  convoi  de  800  voitures, 
ces  6.000  héros  allaient  commencer  dans  la  vallée  du 
Caledon,  le  long  de  la  frontière  du  Basutoland,  cette  mer- 
veilleuse retraite  qui  les  amena,  vers  la  fin  de  mars,  à 
opérer  heureusement  leur  jonction  avec  de  Wett,  dans  la 
région  montagneuse  de  Ladybrand. 

Leur  départ  apaisa,  comme  par  enchantement,  les  vel- 
léités insurrectionnelles  des  districts  orientaux  de  la  pro- 
vince du  Cap.  Dans  les  districts  de  l'ouest,  où  la  défection 
des  Afrikanders  avait  pris  un  caractère  plus  inquiétant, 
lord  Kitchener  et  le  général  Settle,  avec  des  troupes 
parties  d'Hope  Town,  De  Aar  et  Victoria  West  (»),  exer- 


(i)  Victoria  West,  à  loo  kilomctres  au  sud  de  De  Aar. 
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çaient  une  prompte  et  énergique  répression.  Le  19  mars, 
Kitchener  entrait  à  Prieska(')  et,  avant  la  fin  du  mois, 
Settle  devait  occuper  Upington('). 

Dans  la  région  nord-ouest  de  la  Colonie,  la  première 
quinzaine  de  mars  était  également  signalée  par  quelques 
succès  de  Methuen.  Poussant,  avec  sa  division,  au  delà 
de  Kimberley,  il  obligeait  les  Boers  de  du  Toit  à  repas- 
ser le  Vaal  à  Warrenton  (5)  et  s'emparait,  le  16  mars,  de 
cette  petite  ville.  Mais,  tenu  en  respect  par  les  fortes  posi- 
tions de  Fourten  Streams  sur  la  rive  droite,  il  dut  renon- 
cer, pour  l'instant,  à  s'élever  plus  au  nord  pour  déblo- 
quer Mafeking.  Il  se  rabattait,  par  suite,  au  sud-est,  vers 
Boshof,  où  il  donnait  la  chasse  à  quelques  partis  ennemis. 

Ainsi,  à  la  date  du  i5  mars,  toutes  les  colonnes  an- 
glaises opérant  au  sud  de  l'Orange,  avaient  franchi  ce 
fleuve.  A  la  même  date,  lord  Roberts  expédiait  la  brigade 
de  la  garde,  par  chemin  de  fer,  de  Bloemfontein  à  Spring- 
fontein,  pour  y  donner  la  main  à  Gatacre.  Cette  brigade 
rencontrait  les  premiers  éclaireurs  de  Gatacre  à  Spring- 
fontein,  continuait  jusqu'à  Norval's  Pont,  puis  rentrait  à 
Bloemfontein  le  1 7  mars,  après  avoir  assuré  le  libre  par- 
cours sur  toute  la  voie  ferrée  et  sur  ses  embranchements 
vers  Norvals  et  Bethulie.  Sur  ces  deux  points,  les  ponts 
étaient  promptement  rétablis  par  les  sapeurs  du  génie  et 
cette  ligne  directe  de  ravitaillement,  substituée  avanta- 
geusement à  la  ligne  De  Aar-Modder  River,  commençait 
à  fonctionner  avec  activité. 


(i)  Prieska,  sur  l'Orange,  à  i3o  kilombtres  à  Touest  d*Hope  Town. 

(2)  Upington,  également  sur  l'Orange  et  à  180  kilomètres  à  l'ouest  de 
Prieska. 

(3)  Warrenton,  sur  la  rive  sud  du  Vaal,   à  48  kilomètres  au  nord  de 
Kimberley. 
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Une  fois  en  liaison  permanente  avec  le  feld-marslialU 
les  généraux  Cléments  et  Catacre  continuèrent  leur  route 
vers  Bloemfontein,  le  premier  par  Philippopolis  et  Fau- 
resmith,  le  second  par  Springfontein  et  Edenburg.  A  leur 
droite,  Brabant  se  portait  d'Aliwal  North  sur  Rouxville, 
qu'il  atteignait  le  19  mars,  manquant  de  quelques  heures 
Tarrière-garde  d'Olivier;  de  là,  il  gagnait  Smithfield  et 
Wepener  où  il  faisait  halte.  Ces  diverses  colonnes,  circu- 
lant sur  les  routes  à  l'ouest  et  à  l'est  de  la  voie  ferrée, 
contribuaient  à  sa  protection  et  pacifiaient  toute  la  partie 
méridionale  de  l'État  libre. 

Installé  à  Bloemfontein,  au  cœur  de  cet  État,  maître 
de  la  région  sud  par  Cléments,  Gatacre  et  Brabant,  de 
l'ouest  et  du  nord-ouest  par  Kitchener  et  Methuen,  lord 
Roberts  estimait,  dans  la  seconde  quinzaine  de  mars,  en 
avoir  fini  avec  les  Orangistes  et  pouvoir  organiser,  à 
loisir,  la  campagne  qu'il  méditait  d'entreprendre  contre 
le  Transvaal,  conjointement  avec  sir  R.  Buller. 

Procédant  toujours  avec  une  sage  méthode^  ne  risquant 
un  pas  en  avant  qu'après  avoir  assuré  ses  derrières,  ce 
Fabius  Cunctator  s'était  accordé  six  semaines  pour  ter- 
miner ses  énormes  préparatifs. 

Il  avait  à  remanier  toute  la  composition  de  son  armée, 
portée  à  1 1  divisions  d'infanterie,  dont  4  au  Transvaal, 
par  l'arrivée  de  la  8*  division,  qui  débarquait  à  la  fin  de 
mars(*).  Il  lui  fallait  remonter  sa  cavalerie  épuisée,  cons- 
tituer de  nouveaux  convois,  rassembler  ôojours  de  vivres 
pour  près  de  80.000  hommes,  se  réapprovisionner  en  mu- 
nitions, et,  pour  tous  ces  transports^  il  disposait  d'une 


(i)  II  divisions  d'infanterie,  sans  parler  d'une  division  de  csTalerie  i 
4  brigades  et  d'une  division  d'infanterie  montée  comptant  10.000  hommes. 
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seule  voie  étroite,  dont  le  rendement  n'excédait  pas 
cinq  trains  en  vingt-quatre  heures.  La  tâche  était,  certes, 
considérable  et  légitimait  le  temps  d'arrêt. 

Mais  le  général  anglais  s'était  flatté  de  l'accomplir  pai- 
siblement et  sans  être  troublé,  et,  en  cela,  il  se  trompait. 
Le  combat  de  Karee  Siding  (29  mars);  les  surprises  de 
Sanna's  Post  (3i  mars),  de  Reddersburg  (4  avril)  et  l'in- 
vestissement de  Wepener  (10  avril)  devaient  bientôt  lui 
apprendre  que  l'abattement  des  Boers  avait  été  de  courte 
durée. 

Dès  la  (in  de  mars,  si  les  régions  ouest  et  sud  étaient 
purgées  d'ennemis,  les  12.000  ou  i5.ooo  hommes  de 
Cellier,  de  Wett,  Delarey  et  Olivier,  répartis  au  nord  sur 
la  Modder,  et  au  nord- est  vers  Thabanchu ,  formaient 
un  demi-cercle,  de  3o  kilomètres  à  peine  de  rayon,  qui 
enserrait  étroitement  Bloemfontein  et  qui  devait  bientôt 
se  prolonger  au  sud-est,  jusqu'à  Wepener. 

Lord  Roberts  aura  à  déchirer  ce  réseau  tenace,  collé  à 
son  flanc  et  même  gênant  pour  ses  derrières,  avant  d'en- 
tamer vers  le  ilord,  en  mai  1900,  cette  grande  battue, 
coupée  d'arrêts  à  Kroonstadt  et  Pretoria,  où  il  cherchera 
à  acculer  les  débris  des  Fédérés  aux  possessions  portu- 
gaises. 


Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les  Anglais,  dans  leur 
réorganisation  à  Bloemfontein,  et  les  Boers,  dans  leurs 
généreuses  tentatives.  Aussi  bien,  la  phase  à  laquelle 
nous  sommes  arrivés,  appartient  à  une  nouvelle  campa- 
gne, conduite  sur  des  bases  distinctes.  L'entrée  à  Bloem- 


470  LA   GUERRE    SUD-AFRICAINE. 

fontein  marque  le  terme  normal  de  notre  Étude.  Elle 
délimite,  en  effet,  une  campagne  bien  complète,  homo- 
gène dans  ses  péripéties  et  dans  ses  procédés  tactiques 
ou  stratégiques,  dans  laquelle  les  opérations  réglées 
évoluent  autour  des  deux  pivots  de  Ladysmith  et  de  Kim- 
berley. 

En  constituant  ces  deux  pivots,  en  fixant,  dès  la  période 
de  mobilisation,  les  forces  de  couverture  anglaises  dans 
ces  deux  souricières,  les  Boers  avaient  pris,  très  heureuse- 
ment, rinitiative  stratégique.  Us  contraignaient  les  corps 
de  bataille  à  venir,  hâtivement,  au  secours  de  l'avant- 
garde  compromise  du  général  White  et  de  la  précieuse 
personne  de  sir  C.  Rhodes.  Ils  divisaient,  ainsi,  les  efforts 
de  l'adversaire,  en  marquaient  le  point  d'application  et 
compensaient  sa  supériorité  numérique  par  le  choix  d'un 
terrain  favorable  à  leur  défensive. 

Ce  programme  était  rempli,  et  bien  rempli,  dans  la 
seconde  quinzaine  d'octobre  1899.  Peut-être  les  Boers 
auraient-ils  pu  l'élargir,  pousser  plus  loin,  en  novembre, 
leurs  succès  dans  le  Nalal,  pénétrer  plus  avant  dans  la 
province  du  Cap,  atteindre  partout  le  littoral  ou  du  moins 
soulever  les  populations  et  détruire  les  voies  ferrées  sur 
un  parcours  plus  étendu,  et  augmenter  d'autant  les  diffi- 
cultés que  devait  rencontrer  la  première  armée  anglaise 
(sir  R.  BuUer). 

Mais  la  perfection  n'est  pas  de  ce  monde  ;  elle  est  sur- 
tout rare  à  la  guerre  et  les  légères  ombres  de  ce  manque 
à  gagner  s'effacent  tout  à  fait  devant  l'éclat  des  succès 
remportés,  vers  la  mi-décembre  sur  la  Modder,  l'Orange 
et  la  Tugela.  Maggersfontein,  Stromberg  et  Colenso  sont 
les  glorieux  résultats  obtenus  par  l'application  d'une  idée 
simple. 
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Par  malheur,  les  Boers  savent  vaincre  mais  ignorent, 
sur  le  champ  de  bataille  comme  sur  l'échiquier  straté- 
gique, le  secret  d'exploiter  la  victoire.  Ils  excellent  à  parer 
les  coups,  mais  ne  pratiquent  pas  la  riposte  et  se  remet- 
tent en  garde,  dans  la  m^me  position,  après  la  parade. 
Sur  le  terrain,  le  défaut  d'organisation  et  de  cohésion 
leur  interdit  les  combinaisons  de  mouvements  et  la  contre- 
attaque;  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  de  pesants  convois 
leur  font  perdre  le  bénéfice  de  la  mobilité,  leurs  laagers 
les  rivent  au  sol.  Frappés  ainsi  d'inertie  constitutionnelle, 
ils  ne  chercheront  pas  à  modifier,  à  propos,  les  formes  de 
la  guerre,  ils  s'entêteront  à  la  concevoir  comme  un  affût 
aux  mêmes  postes  où  ils  ont  déjà  provoqué  et  arrêté  le 
passage  de  l'ennemi. 

C'est  ainsi  que,  après  avoir  paralysé  la  première  armée 
des  Anglais,  ils  ne  tentent  rien  contre  elle,  durant  les 
deux  mois  (i  5  décembre- 1 5  février)  qui  s'écouleront  avant 
qu'une  seconde  armée  puisse  entrer  en  ligne.  Et  cepen- 
dant, en  concentrant  contre  Methuen  les  commandos  mal 
utilisés  au  sud  de  l'Orange  et  l'excédent  disponible  au 
Natal,  ils  auraient  pu  détruire,  ou  rejeter  au  loin,  cette 
division  aventurée  en  pointe  sur  la  Modder. 

Février  arrive  et  l'Angleterre  a  doublé,  à  loisir,  ses  en- 
jeux. Lord  Roberts  discerne,  avec  le  coup  d'oeil  d'un 
homme  de  guerre,  que,  des  deux  bases  sur  lesquelles 
repose  l'édifice  stratégique  des  Boers,  une  seule  est  solide 
et  qu'en  frappant  sur  l'autre,  à  Kimberley,  il  détruira, 
d'un  coup,  tout  l'ensemble. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois,  sa  concentration  au 
sud  de  la  Modder  se  dessine.  Le  moment  est  venu  d'aban- 
donner, d'urgence,  un  affût  où  le  chasseur  va  devenir  la 
bête,  de  renoncer  au  poste  et  à  l'attitude,  qu'on  n'a  pas 
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songé  à  modifier  spontanément  en  prenant  Toffensive 
dans  la  période  précédente.  Il  est  temps  encore  d'impro- 
viser une  nouvelle  tactique. 

Du  10  au  i5  février,  Kronje  peut  lever  le  siège,  ren- 
voyer tous  ses  convois  vers  le  nord,  alléger  ses  troupes, 
les  fractionner  en  corps  nombreux  et  mobiles  qu'il  jettera 
sur  les  flancs  et  les  derrières  de  la  masse  anglaise.  II 
n'en  fait  rien,  s'opiniâtre  jusqu'à  la  dernière  heure  sur 
ses  kopjcs,  puis  les  abandonne  pour  se  jeter  à  l'est, 
tout  au  travers  des  lignes  ennemies,  quand  l'ouest  et  le 
nord  lui  étaient  largement  ouverts.  Il  succombe  héroï- 
quement dans  son  fossé  de  Paardeberg. 

Après  sa  capitulation,  tout  change  de  face.  Les  bril- 
lantes victoires  de  Venter  Spruit,  de  Spion  Kopje  et  de 
Vaal  Krantz,  derniers  fruits  du  plan  initial  récoltés  sur 
la  haute  Tugela  dans  le  mois  de  janvier,  demeurent  sté- 
riles. La  lutte  sanglante  soutenue  à  Pieters  ne  sert  qu'à 
masquer  l'abandon  de  Ladysmith.  Dans  le  Natal,  les 
Fédérés  sont  acculés  aux  Drakensbergs.  Dans  la  pro- 
vince du  Cap,  ils  repassent  l'Orange  à  grand'peine.  Dans 
l'État  libre,  leurs  débris  et  les  renforts  amenés  de  Lady- 
smith essaient,  vainement,  de  barrer  à  lord  Robert^  la 
route  de  Bloemfontein.  Toujours  obstinés  dans  leurs  pra- 
tiques de  défensive  passive,  ils  ne  savent  qu'occuper, 
avec  des  forces  insuffisantes,  quelques  lignes  de  kopjes  en 
travers  des  lignes  de  marche  anglaises.  Leur  résistance 
frontale  est  bientôt  tournée. 

Cette  méconnaissance  des  conditions  de  guerre  qui 
leur  seraient  seules  favorables  dans  le  Weldt,  subsiste, 
chez  les  Boers,  même  après  l'entrée  et  la  halte  des  Anglais 
à  Bloemfontein.  Dans  leur  pointe  hardie  sur  Wepener, 
ils  accusent,  il  est  vrai,  quelque  velléité  de  menacer  les 
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lignes  de  communications  do  l'adversaire,  mais  c'est  tou- 
jours par  une  prise  de  position.  Ils  cernent  un  poste  an- 
glais et  occupent  un  point  fixe,  où  ils  comptent  appeler 
et  recevoir  l'effort  de  l'ennemi.  Les  dispositions  adoptées 
par  de  Wett  pour  couvrir  le  blocus  de  Wepener  sont, 
-certes,  remarquables  et  décèlent  chez  lui  des  qualités  de 
stratège,  mais  il  aboutira,  en  somme,  à  se  mettre  en  fort 
mauvaise  posture.  Toujours  empêtré  de  ses  centaines  de 
voitures,  équipé  pour  la  lutte  de  position  et  non  de  mou- 
vement ,  il  aura  besoin  de  tout  son  génie  pour  se  tirer  d'une 
situation  presque  désespérée. 

Plus  tard,  lorsque  les  Anglais  s'élèvent  vers  le  nord,  en 
une  longue  ligne  de  traqueurs  à  la  poursuite  de  leurs 
adversaires,  Botha  leur  opposera,  encore,  un  simulacre 
de  résistance  frontale,  sur  des  chatnes  de  kopjes  de 
20  kilomètres  d'étendue,  où  ses  lo.ooo  ou  12.000  soldats 
s'égaillent  en  tirailleurs.  C'est  de  la  guerre  contre  un 
ennemi  figuré,  avec  des  balles  dans  les  fusils,  mais  c'est 
toujours  de  la  guerre  de  positions. 

II  faudra  arriver  au  mois  d'octobre  1900,  à  l'anéantis- 
sement apparent  de  l'armée  fédérée,  aux  jours  sombres 
<le  Komati  Port,  pour  que  le  revirement  s'opère  et  que 
les  Boers  aient  l'intuition  de  cette  guerre  de  guérillas 
qu'ils  auraient  dû  pratiquer,  en  février,  dès  les  premiers 
pas  de  lord  Roberts  vers  la  Modder. 

Alors,  sous  l'habile  direction  de  quelques  chefs  con- 
sacrés, de  Wett,  Botha,  Delarey,  Olivier,  nous  verrons 
les  survivants  de  la  grande  guerre,  quelques  milliers 
d'hommes  à  peine,  mais  une  élite,  se  former  en  petites 
bandes  insaisissables,  harceler  le  vainqueur,  traverser 
ses  lignes,  couper  ses  voies  de  ravitaillement,  enlever 
ses  postes  isolés. 
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1 5.000  Boers  pourrissent  à  Ceylan  et  à  Sainte-Hélène, 
lo.ooo  sont  morts  ou  blessés,  il  en  reste  lo.ooo,  à  peine, 
pour  soutenir  la  cause  sacrée  de  l'Indépendance;  mais 
ces  10.000  héros  n'ont  plus  de  foyers,  plus  de  familles  : 
leurs  femmes,  leurs  enfants  ont  été  déportés  sur  le  littoral, 
leurs  fermes  sont  brûlées,  et  ainsi  toutes  les  causes  dissol- 
vantes qui  les  éloignaient,  jadis,  du  front,  ont  disparu; 
une  discipline  de  fer  s'est  spontanément  établie  dans 
leurs  rangs.  Ils  n'ont  plus  de  waggons,  plus  de  laagers 
encombrants;  bien  montés,  avec  parfois  un  cheval  de 
main  conduit  par  un  Cafre,  n'emportant  avec  eux  que 
leurs  armes,  leurs  munitions  et  un  peu  de  viande  séchée, 
ils  parcourent,  en  vingt-quatre  heures,  d'énormes  dis- 
tances. Leurs  petits  groupes  mobiles  déclinent  le  comhal 
ou  le  rompent  à  volonté,  puis,  venus  de  tous  les  points  de 
l'horizon,  se  concentrent  à  propos  contre  quelque  point 
faible  et  vital  de  l'adversaire,  nœud  de  voies  ferrées  ou 
magasins.  Et  ainsi  fractionnés,  laissant  Botha  devant 
Kitchener,  dans  le  Transvaal,  ils  se  sont  infiltrés  dans 
l'Etat  libre,  ils  pénètrent  dans  la  province  du  Cap. 

A  l'heure  présente  (janvier  igoi),  après  seize  mois  de 
lutte,  la  situation  est  la  même  qu'en  janvier  igoo,  on  voit 
des  Boers  à  Naauwport,  à  Stormberg,  et  même  plus  au 
sud,  vers  Calvinia,  Sutherland,  Aberdeen,  appelant  aux 
armes  les  Afrikanders  ébranlés. 

Que  ces  derniers  répondent  à  leur  appel,  et  la  vieille 
Europe,  prosternée  devant  la  force  brutale,  assistera  à  ce 
speclacle  incroyable  d'un  petit  peuple  de  Soo.ooo  âmes 
faisant  triompher  le  droit  contre  un  oppresseur  qui  dis- 
pose de  3oo  millions  de  sujets. 

Les  Boers,  suivant  la  parole  de  leur  vénérable  Prési- 
dent, ont  déjà  réussi  à  étonner  le  monde.  Us  lui  démon- 
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trent,  une  fois  de  plus,  celte  vérité  réconfortante,  «  qu'un 
peuple  n'est  jamais  vaincu,  tant  qu'il  ne  s'avoue  pas 
vaincu  »  ('). 

Cette  seule  leçon  vaudrait  l'élude  de  leur  héroïque 
épopée  :  voyons,  cependant,  s'il  n'en  est  pas  d'autres,  à 
recueillir. 


(i)  Ch.  de  Flandre,  au  Gouvernement  de  Bordeaux,  1870. 
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CONCLUSIONS 


I 

D'ORDRE  MORAL,  POLITIQUE  ET  ORGANIQUE 

Conduite  sur  un  théâtre  et  avec  des  moyens  tout  diffé- 
rents de  ceux  qu'on  verrait  dans  l'Europe  centrale,  la 
guerre  du  Sud-Afrique,  ne  peut,  évidemment,  éclairer 
d'une  bien  vive  lumière  les  mystères  des  guerres  à  venir. 
Entre  ces  chocs  de  grandes  nations,  devant  lesquels  l'ima- 
gination recule,  et  la  résistance  héroïque  d'une  poignée 
de  paysans,  la  différence  est  plus  grande  encore  qu'entre 
les  guerres  de  Vendée  et  celles  du  premier  Empire.  L'em- 
ploi, même,  de  nos  armements  perfectionnés  s'y  est  fait 
sur  une  trop  petite  échelle  et  avec  trop  d'inexpérience  ; 
la  constatation  des  résultats  est  encore  trop  peu  documen- 
tée, pour  qu'on  puisse  en  inférer  des  conclusions,  fermes, 
de  tactique  élémentaire.  Force  sera  de  nous  tenir  sur  le 
terrain  des  généralités  ;  mais,  dans  ce  champ,  il  y  a  encore 
pas  mal  à  glaner,  maintes  déductions  s'imposent,  à  la  fois 
d'ordre  moral,  politique  et  militaire.  Ce  sont  ces  déduc- 
tions que  nous  allons  essayer  de  tirer. 

Venant  après  la  guerre  hispano-américaine,  après  la 
guerre  des  Philippines,  la  guerre  du  Sud-Afrique  apparaît 
comme  une  dernière  et  brutale  réplique  aux  utopies  d'ar- 
bitrages et  de  paix  universelle. 
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Sous  rinfluence  débilitante  de  trente  années  de  trêve, 
sous  le  poids  toujours  croissant  des  préparatifs  guerriers, 
par  une  conséquence  naturelle  du  système  de  service 
obligatoire  et  universel,   qui  donnerait,  aux  luttes  de 
peuple  à  peuple,  un  caractère  d'effroyable  intensité,  cer- 
taine réaction  tend  à  se  produire,  en  Europe,  qui  conduirait 
au  désarmement  général.  Une  école  s'est  formée,  qui  fait 
appel,  à  la  fois,  aux  sentiments  les  plus  généreux  et  aux 
instincts  de  jouissances  matérielles,  aux  scrupules  de  la 
conscience  et  au  frisson  de  la  chair,  où  les  internationa- 
listes, les   sans-patrie  coudoient  les  dilettanti  intellec- 
tuels et  les  disciples  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  où  les 
théories  du  positivisme  font  écho  à  la  parole  de  Celui 
qui  a  dit  :  «  Paix,  sur  la  terre,  aux  hommes  de  bonne 
volonté.  »  Aux  uns,  cette  école  dénonce  la  guerre  comme 
un  legs  du  passé  barbare  ;  elle  en  dépeint  les  horreurs, 
en   négligeant,  volontairement,  ses  sublimes  sacrifices. 
Aux  autres,  elle  parle  la  langue  plus  pratique  de  l'éco- 
nomie politique,  du  bien-être  menacé.  A  d'autres,  enfin, 
elle  insinue  que  le  militarisme  est  le  dernier  obstacle  à 
leurs  revendications  sociales. 

Éminemment  suggestibles ,  jouets,  depuis  un  siècle, 
d'une  sorte  de  franc-maçonnerie  cosmopolite,  nous  comp- 
tons, en  France,  bon  nombre  d'adeptes  de  ces  théories 
dangereuses.  Elles  ont  trouvé  le  terrain  merveilleusement 
préparé.  Notre  pays  a  manqué  ses  destinées,  sinon  failli 
à  ses  devoirs,  après  le  congrès  de  Berlin;  il  en  prend, 
vaguement  et  peu  à  peu,  conscience  :  le  malaise  moral  qui 
en  résulte  et  qui  s'est  traduit,  successivement,  par  les 
crises  du  Boulangisme  et  du  Dreyfusisme,  nous  prédis- 
pose aux  pires  capitulations. 

Les  esprits  impatients  et  découragés  se  jettent  aux  ex- 
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trémes  :  quinze  ans,  donc,  après  les  élections  protesta- 
taires de  l'Alsace,  il  se  trouve  des  Français  pour  modi- 
fier la  formule  de  Gambetta  et  conseiller  de  «  n'y  penser 
jamais  ».  On  nous  invite,  nous  autres,  vaincus  et  spoliés, 
à  donner  l'exemple  du  pardon  magnanime.  On  porte  aux 
nues  la  nation  qui  saura,  la  première,  rompre  avec  les  pra- 
tiques brutales  du  moyen  âcje,  qui  dira  son  fait  à  la  force, 
exallée  par  Bismarck,  en  s'émasculant  volontairement  et 
attendant,  dans  une  posture  passive,  Tavènement  de  l'im- 
prescriptible justice. 

Pour  les  gens  de  bonne  foi  —  et  il  en  est  —  qui  ont 
prêté  l'oreille  à  ces  perfides  insinuations,  les  événements 
du  Sud-Afrique,  comme  ceux  de  Cuba  et  de  Porto-Rico, 
seront  un  salutaire  avertissement. 

Au  lendemain  du  solennel  congrès  de  la  Haye,  les  appé- 
tits anglo-saxons  se  sont  déchaînés  avec  une  triomphante 
impudeur.  De  la  procédure  d'arbitrage,  du  code,  patiem- 
ment et  dogmatiquement  élaboré  par  les  pontifes  de  cet 
auguste  Tribunal,  ils  n'ont  cure,  et  ils  le  signifient,  sans 
ménagements,  à  l'Europe  résignée,  à  cette  Europe  qui 
permet  tout  aux  puissants,  qui,  naguère  encore,  demeu- 
rait sourde  aux  légitimes  revendications  de  la  Grèce,  aux 
clameurs  des  iVrméniens  agonisants. 

Et  ce  n'est  pas,  cette  fois,  une  peuplade  de  sauvages, 
une  nation  abâtardie  de  l'Extrême-Orient,  un  de  ces  frères 
noirs  ou  jaunes  sur  lesquels  la  philanthropie  britannique 
s'exerce  à  sa  façon.  C'est  un  peuple  selon  l'Évangile,  une 
race  de  puritains,  les  plus  nobles  représentants  du  calvi- 
nisme, que  la  protestante  Albion  veut  détrousser  et  asser- 
vir, qu'elle  anéantit,  qu'elle  extermine,  tout  comme  la 
catliolique  Irlande,  parce  qu'ils  ont  eu  l'audace  de  résister. 
Et  personne  ne  bouge,  personne  ne  proteste  ;  nul  peuple 
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ne  s'offre,  comme  arbitre,  pour  empêcher  la  consomma- 
tion de  la  plus  criante  iniquité  commise  depuis  des  siè- 
cles ;  nulle  consécration  ne  suit  les  sentences  du  tribunal 
d'arbitres,  si  pompeusement  institué!...  Bien  plus,  des 
théoriciens  ancjlomanes  se  rencontrent,  et  chez  nous- 
mêmes  ('),  qui  légitiment  ces  monstruosités,  en  invoquant 
la  loi  de  Darwin,  l'élimination  fatale  des  races  inférieures. 
La  Force  continue  à  primer  le  Droit,  suivant  la  cynique 
formule  de  Bismarck;  ki  Force  crée  le  Droit,  suivant  les 
théories  darwiniennes;  ou,  si  l'on  veut  un  axiome  moins 
brutal  :  Le  Droit  n'est  rien,  sans  la  Force. 

Mais,  en  l'espèce,  c'est  moins  encore  l'inique  emploi 
de  la  Force,  qu'il  faut  considérer,  que  la  cause  détermi- 
nante dé  cet  abus.  Si  les  événements  des  Antilles,  des 
Philippines,  du  Transvaal,  n'inaugurent  pas,  précisément, 
l'ère  des  pacifiques,  ils  marquent  cependant,  dans  les 
guerres  à  venir,  le  point  de  départ  d'un  ordre  de  choses 
tout  nouveau. 

On  ne  se  battra  plus  par  esprit  de  prosélytisme,  comme 
aux  temps  de  la  Révolution,  pour  un  principe  de  nationa- 
lités, comme  dans  la  campagne  d'Italie,  pour  un  point 
d'honneur,  comme  dans  la  campagne  de  Crimée,  pour 
restaurer  l'équilibre  européen  ou  acquérir  la  prédomi- 
nance purement  politique,  comme  dans  la  guerre  de  1870. 
Le  triomphe  d'une  idée  ou  même  d'une  ambition  dynas- 
tique ne  suffit  plus,  dans  nos  temps  de  prose,  à  légitimer 
les  sacrifices  énormes  qu'entraîneront  les  conflits  de  nation 
à  nation.  Les  guerres  de  magnificence  ont  pris  fin  et,  à 
ces  guerres,  vont  succéder  les  guerres  économiques. 

On  se  disputera,  désormais,  des  débouchés  industriels, 


(i)  Lire  le  dernier  ouvrage  de  M.  Dsmolu(s. 
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des  terrains  miniers,  au  lieu  de  se  disputer  un  lambeau 
de  frontières.  On  s'imposera  des  traités  de  commerce, 
en  manière  de  traités  de  paix.  On  luttera  pour  Tor,  au  lieu 
de  lutter  pour  l'honneur  du  drapeau.  A  Cuba,  aux  Phi- 
lippines, dans  le  Rand,  c'est  déjà  l'appât  des  richesses 
qui  a  soulevé  les  peuples,  ce  sont  les  convoitises  des  agio- 
teurs qui  leur  ont  donné  le  branle,  en  créant  cette  forme 
nouvelle  de  chauvinisme  qu'on  appelle  le  jingoïsme.  Voilà 
le  progrès. 

Malheur  donc  aux  faibles,  dans  l'avenir,  et  trois  fois 
malheur  s'ils  détiennent,  par  héritage,  ou  à  force  de  la- 
beurs, quelques  biens  enviables  ! 

Malheur  à  la  nation  qui  allégera  son  fardeau  militaire 
pour  arriver,  bonne  première,  dans  la  course  à  la  Fortune  ! 
Elle  aura  péché  deux  fois  et  méritera  double  châtiment. 

Elle  aura  péché,  d'abord,  par  la  méconnaissance  de 
cette  loi  historique,  que  les  périodes  de  fastes  militaires 
sont  toujours  les  périodes  de  développement  économique. 
Toutes  les  activités,  la  natalité  même,  sont  surexcitées  par 
la  victoire  ;  celui-là  seul  travaille  bien,  qui  a  conscience 
de  sa  force,  et  les  triomphes  industriels  de  l'Allemagne 
sont  les  corollaires  logiques  de  Sadowa  et  de  Gravelotte. 

S'enrichirait-on,  d'ailleurs,  dans  l'humilité  politique, 
aurait-on  bénéfice  apparent  à  faire  l'économie  de  cette 
prime  d'assurances  qu'on  appelle  les  dépenses  militaires, 
qu'on  deviendrait,  par  là  même,  une  proie  plus  convoi- 
tée et  plus  facile.  Une  fois  riche,  on  tentera  le  voisin.  Les 
commodités  qu'on  aura  cru  se  ménager  dans  la  lutte  éco- 
nomique ne  tarderont  pas  à  offusquer  ce  dernier.  Et, 
comme  il  sera  resté  armé  jusqu'aux  dents,  il  vous  impo- 
sera des  clauses  commerciales  onéreuses,  s'il  ne  vous  dé- 
pèce pas  à  la  première  velléité  de  résistance.  C'est  là  le 
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deuxième  point  que  perdent  de  vue  les  chimériques  ou 
trop  réalistes  champions  de  la  paix  «  quand  même  »,  dans 
notre  belle  France,  si  largement  dotée  par  le  ciel  :  terre 
privilégiée,  elle  sera  toujours  l'objet  des  convoitises  des 
nations  pauvres  et  prolifiques  qui  l'enserrent  et,  si  elle 
devait,  quelque  jour,  avoir  le  sort  de  la  Pologne,  il  se 
trouverait  des  tliéoriciens  pour  absoudre  son  partage,  en 
nous  reprochant  durement  de  n'avoir  plus  assez  de  bras 
pour  cultiver  et  défendre  notre  jardin. 

Se  mettre  à  même  de  défendre  son  bien,  telle  est  donc 
la  stricte  obligation  de  tout  peuple  qui  veut  vivre  :  mais 
une  grande  nation  peut-elle  limiter  ses  visées  à  ce  pro- 
gramme restreint  et  passif;  lui  est-il  loisible  de  se  renfer- 
mer  derrière  ses  frontières  en  s'isolant  dans  le  temps  et 
dans  l'espace,  comme  la  Chine  derrière  sa  muraille  ;  aura- 
t-elle  fait  tout  le  nécessaire  en  prenant  ses  précautions 
contre  les  cas  de  mort  violente,  et  n'est-elle  pas  guettée 
par  la  consomption,  par  cette  mort  lente,  cette  déca- 
dence, qui  suit  fatalement  l'arrêt  et  le  repliement  sur  soi- 
même? 

Sa  grandeur  a  ses  racines  dans  le  passé,  par  de  glo- 
rieuses traditions  à  soutenir;  elle  suppose,  dans  le  pré- 
sent, un  rayonnement  extérieur,  une  activité  économique 
et  politique,  une  force  d'expansion  qui,  pour  n'être  ni 
conquérante  ni  brutale,  ne  doit  pas  moins  se  faire  respec- 
ter, s'imposer  au  besoin.  Passé  et  présent  créent  ainsi  à 
un  grand  peuple  maintes  obligations,  d'essence  plus  posi- 
tive et  plus  active  que  le  souci  étroit  de  sa  seule  conser- 
vation. Pour  être  tout  à  fait  grand,  il  ne  faut  pas  qu'il 
mette  sa  force  au-dessus  du  droit;  mais,  disons  le  bien 
haut  après  Fachoda  et  Paardebe^g,  il  faut  qu'il  soit  assez 
fort  pour  assurer  le  triomphe  de  toutes  les  justes  causes, 
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en  dehors  même  de  la  sienne  propre.  Tel  était,  jadis 
le  rôle  de  la  France,  protectrice  des  faibles,  libératrice 
de  la  Grèce,  de  la  Belgique,  de  l'Italie.  Gesta  Dei,  per 
Francos !  * 

Ces  temps  héroïques  sont  peut-être  passés,  et  notre 
mission  est  désormais  plus  modeste.  Gardons-nous,  cepen- 
dant, de  nous  jeter  d'un  extrême  à  l'autre  et,  parce  que 
notre  héfjémonie  bienfaisante  a  pris  fin,  n'allons  pas  con- 
clure à  l'inertie  égoïste  et  boudeuse,  encore  moins  à  la 
honteuse  servilité.  A  l'heure  décisive  où  nous  sommes, 
une  défaillance  momentanée  aurait  d'incalculables  consé- 
quences. Jamais,  en  effet,  l'horizon  politique  n'a  paru  plus 
chargé  qu'au  début  de  ce  siècle.  Les  vieux  moules  sont 
brisés  et  le  monde,  en  fusion,  en  cherche  de  nouveaux. 
Par  delà  les  mers  et  au  cœur  de  l'Europe,  de  grands  évé- 
nements se  préparent  ;  n'allons  pas  y  assister  en  specta- 
teurs indifférents,  ou  c'en  est  fait  de  nous,  nous  perdrons 
définitivement,  dans  le  groupement  des  nations,  une  place 
qui  peut  être  fort  honorable  encore. 

Arrière  donc  ceux  qui,  dans  cette  phase  critique,  malgré 
de  redoutables  contingences,  conseillent  à  la  France  de 
donner  l'exemple  du  désarmement.  La  campagne  qu'ils 
mènent  contre  nos  institutions  militaires  rappelle,  par  bien 
des  points,  celle  qui,  en  1867,  fit  avorter  les  réforme?  du 
maréchal  Niel  et  prépara  ainsi,  inconsciemment,  les  désas- 
tres de  1870.  De  ces  gens-là,  de  leur  parti  on  peut  dire, 
comme  de  l'extrême  parti  adverse,,  qu'ils  n'ont  rien  appris, 
rien  oublié.  Ce  sont  les  mêm3s  utopies,  les  mêmes  pré- 
ventions, les  mêmes  sophismes,  sinon  les  mêmes  hommes, 
que  nous  voyons,  reparaître  à  la  tribune. 

L'ouverture  de  la  succession  d'Autriche  est,  peut-être, 
aussi  rapprochée  de  nous  que  celle  de  la  succession  d'Es- 
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pagne  Tétait  de  rîncîdent  du  Luxembourg  (*),  et  c'est  le 
moment  qu'on  choisit  pour  porter  encore  une  fois  la  main 
sur  une  organisation  datant  de  dix  années  à  peine.  Toute 
modification  aux  lois  de  1889-91,  prudemment  et  patiem- 
ment conduite,  devrait  être  un  accroissement,  et  c'est  un 
bouleversement  complet,  une  diminution  de  nos  forces 
militaires,  un  soulagement  de  nos  charges,  que  Ton  ré- 
clame ! 

La  discussion  détaillée  de  ces  projets  de  service  de  deux 
ans,  d'une  année  même,  que  le  Parlement  semble  accueil- 
lir avec  complaisance,  ne  serait  pas,  ici,  à  sa  place;  mais 
il  se  rencontre  quelques  points,  sur  lesquels  l'expérience 
de  la  guerre  du  Transvaal  est  bonne  à  consulter.  Nous 
nous  y  arrêterons  de  préférence. 

Bornons-nous  à  affirmer  que  le  système  de  service  de 
dix  mois,  étayé  d'un  cadre  professionnel,  est  à  la  fois 
dangereux  pour  l'armée,  chimérique  et  corrupteur  pour 
la  nation. 

Ce  système  est  chimérique  parce  que,  pour  fournir  à 
l'effectif  de  paix  les  585. 000  sous-officiers  et  soldats  qu'il 
comptait  en  1898  et  qui  sont  indispensables  aux  unités 
existantes,  nous  aurions  à  réaliser,  annuellement,  le  chiffre 
invraisemblable  de  85. 000  engagements  de  cinq  ans. 

Ce  système  est  dangereux  pour  l'armée,  parce  que,  en 
admettant  même  sa  réalisation  et  par  suite  la  constitution 


(1)  Lire,  à  ce  sujet,  l'œuvre  magistrale  de  M.  A.  Ciieradame  :  L'Euroj>e 
et  la  question  d'Autriche  au  seuil  du  XX*  siècle  (PloQ  et  Nourrit.  1901). 
—  L'auteur,  avec  une  admirable  perspicacité,  dénonce  le  lent  travail  de 
suggestion  et  de  menées  diplomatiques,  par  lequel  TEmpercur  d'Allemagne 
prépare,  depuis  son  avènement,  l'annexion  de  la  Cislcilhanie.  Il  montre 
quelles  idées  fausses  on  a  réussi  à  accréditer  chez  nous  sur  cette  question 
et  notamment  sur  la  prépondérance  de  la  race  germanique  dans  la  région 
convoitée.  Avant  de  toucher  à  nos  institutions  militaires,  tous  les  membreN 
de  notre  Parlement  devraient  avoir  lu  ce  livre. 
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d'un  noyau  permanent  aussi  solide  que  le  noyau  actuel, 
il  entraînerait,  dans  la  masse  des  réserves,  une  diminu- 
tion considérable,  sinon  la  suppression  totale  de  toute 
qualité  militaire.  Des  soldats  de  dix  mois,  mobilisés  après 
cinq  ou  six  ans  de  séjour  dans  leurs  foyers,  seront,  à  pro- 
prement parler,  de  médiocres  miliciens. 

Ce  système  est  corrupteur  pour  la  nation,  parce  qu'il 
émousse  tellement  la  conception  des  obligations  militaires, 
qu'il  finirait  par  les  faire  complètement  perdre  de  vue. 

C'est  un  retour  en  arrière  par  delà  le  service  obliga- 
toire, par  delà  la  conscription,  aux  institutions  de  l'ancien 
régime  :  grenadiers  blancs  et  miliciens  de  Frédéric  ;  en- 
rôlés et  milices  provinciales  de  Louis  XV.  C'est  encore, 
si  l'on  veut,  l'adoption,  par  la  France,  des  institutions 
que  l'Angleterre  s'obstine  à  conserver  et  dont  la  guerre 
du  Transvaal  a  mis  tous  les  défauts  en  relief. 

Entre  les  260,000  Tommys,  renforcés  de  miliciens  ser- 
vant SL\  mois,  et  les  200.000  professionnels  dont  se  con- 
tente M.  de  Montebello,  pour  encadrer  des  classes  tenues 
dix  mois  sous  les  drapeaux,  il  n'y  a  pas  grande  différence. 

Vainement  on  objecterait  l'amalgame,  préalablement 
effectué  chez  nous  ;  il  le  fut  a  posleriori ddnis  la  guerre  du 
Sad-Afrique.  Le  phénomène  qui  se  produisit  alors  s'ob- 
serve toutes  les  fois  qu'on  mélange  des  matériaux  de  soli- 
dité différente  et  qu'on  les  soumet  à  des  épreuves  et  à 
des  chocs  répétés  :  les  plus  denses  se  perdent  dans  la 
masse.  Sous  l'action  du  feu  et  des  maladies,  à  la  suite 
des  prélèvements  opérés  pour  constituer  l'infanterie  mon- 
tée et  de  nombreux  corps  francs,  les  bataillons  de  l'armée 
réguUère  fondirent  avec  rapidité  ;  leur  effectif  d'anciens 
soldats  tomba,  dès  janvier  1900,  à  vingt  ou  trente  hommes 
par  compagnie.  Pour  combler  les  vides,  on  eut  recours  à 
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des  résenistes,  peu  nombreux,  puis  à  des  miliciens  à 
peine  exercés,  à  des  volontaires  sans  instruction,  enfin  à 
de  véritables  enfants  (Jads)^  n'ayant  jamais  tiré  un  coup 
de  fusil. 

La  lettre  suivante  d'un  officier  anglais,  citée  par  la 
lieuue  du  Cercle  militaire  Q^,  projette  une  vive  lumière 
sur  ce  phénomène  de  déperdition  : 

D'abord  on  enleva  à  notre  batailloa  tous  les  hommes  qui  avaient 
été  dressés  comme  fantassins  montés,  comme  signaleurs,  etc.  Puis 
notre  bataillon  fut  renforcé  d'une  compagnie  de  Voiunieers  et  de  200 
à  3oo  réservistes  de  la  milice,  et  beaucoup,  parmi  ces  derniers,  n'a- 
vaient pas  la  moindre  instruction  de  tir.  Ma  compagnie  comprend 
5o  0/0  de  réservistes  et  25  0/0  de  réservistes  de  la  milice.  Avant-hier 
j'avais  perdu  16  réservistes  de  la  milice  et  hier  7  ;  d'autres  en  feront 
autant,  à  la  première  occasion  favorable.  J'ai  maintenant  ^o  hommes 
de  cette  sorte  et  je  n'ai  pas  sufiisamment  d'hommes  de  l'active  et  de 
la  réserve  de  l'active  pour  garnir  le  premier  rang  de  ma  compagnie. 
Bien  que  j'aie  des  hommes  vigoureux  et  pleins  de  bonne  volonté,  ils 
ne  sont  pas,  cependant,  capables  de  se  mesurer  avec  les  rusés  Boers, 
surtout  aux  avant-postes. 

Ainsi,  peu  à  peu,  l'armée  régulière  s'afiaiblit  et  fait 
])lace  à  de  véritables  formations  de  fortune,  où  les  soldats 
à  instruction  rudimentaire  et  même  sans  aucune  instruc- 
tion, noient  dans  leur  nombre  le  petit  groupe  des  profes- 
sionnels survivants.  Et,  répétons-le,  ce  fait  se  reproduira 
dans  toute  campagne  soutenue  par  une  armée  composée 
d'un  noyau  de  soldats  de  métier,  qu'enveloppe  une  masse 
nébuleuse  d'hommes  à  peine  débourrés.  Les  services  spé- 
ciaux, le  feu,  les  hôpitaux  écrémeront  bientôt  les  éléments 
solides  ;  et  les  éléments  médiocres,  puis  franchement  mau- 
vais, viendront  à  la  surface.  C'est  là  une  conséquence  lo- 


(i)  lieuue  du  Cercle  militaire,  n9  4  de  1901. 
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(jique,  inévitable,  et  par  suite  une  condamnation  formelle 
du  système. 

Quant  aux  partisans  du  service  de  deux  ans,  hypnoti- 
sés par  une  imitation  servile  des  institutions  allemandes, 
leur  premier  tort  est  d'ignorer  ces  institutions,  ou  d'en 
mal  apprécier  les  dessous. 

Le  ministre  de  la  guerre,  en  Allemagne,  s'est  bien 
gardé  de  se  lier  les  mains  par  une  loi  formelle,  restrei- 
gnant à  deux  ans  la  durée  du  service.  En  principe,  le 
service  est  toujours  de  trois  années  ;  mais  on  fait  un 
essai  de  renvoi  anticipé,  qui  ne  s'applique  qu'aux  armes 
à  pied.  Cet  essai  a  déjà  provoqué  maintes  critiques  et  on 
lui  a,  récemment,  donné  comme  correctif,  le  rengage- 
ment, pour  une  troisième  année,  de  26.960  simples  sol- 
dats d'infanterie.  Dans  la  réalité,  sur  un  effectif  de  paix 
de  623.133  sous-officiers  et  soldats,  cette  armée,  à  la- 
quelle nos  politiciens  appliquent  l'étiquette  du  service 
de  deux  ans,  compte  1 45.868  hommes,  soit  près  du 
quart,  qui  demeurent  plus  de  deux  ans  sous  les  dra- 
peaux (').  Nous  n'en  avons  pas  davantage,  avec  notre  loi 
de  1889. 

Admettons  un  instant  que,  dans  l'application  du  ser- 
vice de  deux  ans,  nous  usions  intelligemment  des  correc- 
tifs employés  outre-Rhin,  que  nous  réussissions  à  ren- 
gager nos  4o.oao  sous-officiers,  à  constituer  nos  troupes 
à  cheval  en  soldats  rengageant  pour  une  troisième  année, 
(|ue  nous  ayons  recours  à  ces  mêmes  rengagements  pour 
combler  le  déficit  résultant  de  la  suppression  d'une 
classe.  Avec  des  classes  de   210.000  hommes,  tout  en 


(i)  8o.556  sous-ofQciers,  i.aoo  vice-fcldwebels,  8.i5a  rengages  non  sous- 
ofticiers,  35.960  soldats  rengagés  pour  une  troisième  année,  3o.ooo  environ 
cavaliers  et  artilleurs  à  cheval  dans  leur  3«  et  4*  année  de  ser>'ice. 
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abrogeant  complètement  les  dispenses,  celles  même  des 
soutiens  indispensables  de  famille,  il  faudrait,  si  Ton  veut 
réaliser  notre  effectif  de  paix  de  585.ooo  hommes,  obtenir 
71.000  rengagements  pour  une  troisième  année. 

Le  résultat  est  passablement  hypothétique  ;  mais,  en  le 
tenant  pour  acquis,  nous  constatons  que,  si  Ton  soulage 
60.000  hommes  environ  (*)  d'une  troisième  année  de  ser- 
vice, on  impose,  par  contre,  une  deuxième  année  aux 
70.000  dispensés  du  régime  présent.  Les  lésés  souffriront 
et  crieront  plus  que  les  avantagés.  Les  charges  militaires 
pèseront,  en  réalité,  d'un  poids  infiniment  plus  lourd  et 
seront  plus  vexatoires  que  celles  de  la  loi  de  1889,  contre 
lesquelles  on  a  provoqué  une  agitation  factice. 

Et  c'est  là  notre  critique  essentielle  :  discutable,  d'ail- 
leurs, au  point  de  vue  militaire,  le  ser\'ice  de  deux  ans, 
radicalement  appliqué,  est  inaccessible  au  point  de  vue 
social. 

On  ne  peut  le  proposer  de  bonne  foi. 

Ou  bien,  au  lendemain  de  sa  promulgation,  on  fera 
valoir  des  situations  de  famille  touchantes,  des  cas  d'ex- 
ception inéluctables,  on  rétablira  timidement  certaines 
dispenses,  et,  peu  à  peu,  par  la  brèche  élargie,  d'autres 
suivront,  au  grand  détriment  de  nos  effectifs. 

Ou  bien  on  tiendra  ferme  et,  après  quelques  années, 
sous  la  pression  de  l'opinion  publique,  sous  l'intensité  des 
haines  soulevées  par  ces  obligations  draconiennes,  tout 
le  svstème  croulera. 

Dans  les  deux  h}*pothèses,  le  résultat  est  le  même  :  on 


(i)  La  classe  qui  est  dans  sa  troisième  année  de  service  compte  actuel- 
lement i3o.ooo  hommes  environ.  De  ceux-là,  71.000  devraient  rengager 
pour  une  troisième  année.  Ils  serviraient  volontairement,  il  est  vrai,  mais 
ils  n'en  serviraient  pas  moins. 
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s'est  acculé  bénévolement  à  une  impasse,  on  s'est  coupé 
toute  retraite,  et  Ton  est  fatalement  conduit  à  renoncer  à 
l'organisation  actuelle,  sage  compromis  entre  les  armées 
permanentes  et  les  levées  nationales. 

Telle  est,  à  vrai  dire,  la  pensée  de  derrière  la  tête  de 
nos  réformateurs  et,  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire 
l'ouvrage  remarquable,  à  bien  des  titres,  de  M.  le  capi- 
taine Moch. 

M.  Moch  (')  a  joué  le  rôle  d'enfant  terrible  du  parti.  Il 
nous  en  révèle  les  secrètes  visées. 

Ce  que  veulent  les  moins  exaltés,  c'est  nous  amener 
insensiblement  au  régime  des  milices  suisses.  Pour  le 
plus  grand  nombre,  ce  régime  même  serait  trop  compli- 
qué, et  la  véritable  formule  est  celle  de  la  levée  en  masse. 
La  tradition  des  volontaires  de  1793,  celle  des  guérillas 
espagnoles,  maintes  légendes  qui  se  forment  sur  les 
hauts  faits  de  la  Défense  Nationale  en  1870,  voilà  les  bil- 
levesées dont  on  se  repaît,  et  on  les  résume  en  rééditant 
l'aphorisme  fameux,  que  Jules  Ferry  a  dû  amèrement 
regretter  :  «  Il  suffit  de  frapper  du  pied  le  sol  natal  pour 
en  faire  sortir  des  défenseurs.  » 

Dans  cet  ordre  d'idées,  une  fausse  appréciation  des 
événements  du  Traasvaal  offrirait,  à  nos  adversaires,  des 
arguments  spécieux.  Il  est  bon  de  prendre  les  devants 
et  de  présenter  les  faits  sous  leur  vrai  jour,  dût-il,  pour 


(i)  V Armée  d*une  démocratie  (édition  de  la  Revue  Blanche,  Paris, 
1900).  Celte  étude,  très  documentée  et  des  plus  suggestives,  présente  tout 
un  plan  d'organisation  des  forces  de  la  France,  d'après  le  système  suisse. 
Avec  un  budget  annuel  de  /\oô  millions,  nous  aurions,  en  temps  de  guerre, 
Tio  corps  d'armée  analogues  aux  corps  fédéraux.  L'auteur,  écrivain  mili- 
taire de  réelle  valeur,  dissimule  de  dangereux  sophismes  sous  une  forme 
attrayante  et  les  rend  presque  respectables  par  la  somme  de  travail  dé- 
pensée.  Le  principe,  une  fois  adopté,  de  la  défensive  pure  et  de  l'annihila- 
tion extérieure,  il  est  certain  qu'on  ne  saurait  faire  mieux. 
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un  obsenateur  superGcieK  paraître  moins  favorable  aux 
héroïques  Boers. 

Quelle  ne  fut  pas  la  joie  provoquée,  dans  certain  parti, 
par  la  nouvelle  de  leurs  premiers  succès  !  Quels  trans- 
ports dans  certaine  presse  !  Et  il  s'agissait  bien  moins  du 
triomphe  de  leur  juste  cause,  que  de  la  défaite  de  sol- 
dats de  métier,  par  des  bandes  de  paysans.  Déjà  le  procès 
des  armées  permanentes  était  fait,  et  la  cause  jugée  : 
pour  défendre  son  pays,  tout  citoyen,  muni  d'un  fusil, 
valait  autant  et  mieux  qu'un  troupier;  un  civisme  ardent 
tenait  lieu  d'esprit  militaire. 

Vainement,  alors,  on  aurait  argué  de  la  supériorité  du 
nombre,  que  les  Fédérés  s'étaient  ménagée  dans  les  ren- 
contres initiales.  Vainement  encore,  et  surtout,  on  aurait 
objecté  que  le  Boer  n'est  pas  un  Européen,  que  son  édu- 
cation'première  en  fait,  individuellement',  un  marcheur 
et  .un  tireur  de  premier  ordre,  qu'il  est  familiarisé  avec 
les  dangers  et  les  privations,  qu^ainsi  préparé  au  phy- 
sique, il  l'est  encore,  au  moral,  par  une  foi  ardente  dont 
nous  sommes  généralement  dépounus.  Ce  soldat  im- 
provisé avait  vaincu  ;  tout  républicain  saurait  en  faire  au- 
tant pour  la  patrie  en  danger,  et  le  glas  du  militarisme 
avait  bien  déGnitivement  sonné. 

Il  fallut,  peu  après,  en  déchanter.  Les  événements 
se  chargèrent  de  démontrer  que  ces  qualités  même  de 
l'individu,  qui  faisaient,  des  Boers,  des  combattants 
exceptionnels,  ne  suffisent  pas  à  la  guerre,  qu'il  leur 
manquait  la  discipline  pour  être  des  soldats  et  qu'à  toute 
réunion  de  soldats,  il  faut  encore  la  cohésion  pour  cons- 
tituer une  troupe,  à  toute  réunion  de  troupes,  l'organisa- 
tion, pour  constituer  une  armée. 

Les  Républicains  ne  surent  pas  exploiter  l'initiative 
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stratégique  qu'ils  avaient  prise  si  à  propos;  ils  ne  tirèrent 
pas  du  désarroi  dé  leur  adversaire  tout  le  bénéfice  qu'ils 
pouvaient  en  attendre.  Alors  qu'en  octobre  et  novembre, 
ayant  l'avantage  du  nombre,  ils  auraient  pu  pousser  leurs 
succès  jusqu'à  Durban  dans  le  Natal,  jeter  peut-être  les 
Anglais  à  la  mer,  les  acculer  tout  au  moins  au  littoral 
dans  la  province  du  Cap  ;  ils  s'arrêtèrent  à  mi-chemin, 
ici  par  inertie  tactique,  là  par  suite  d'une  préparation 
insuffisante^  et  de  temps  perdu  dans  leur  concentration  ; 
des  deux  côtés,  parce  qu'ils  ne  formaient  pas  une  armée 
maniable  et  dûment  commandée. 

Leurs  victoires  même  de  décembre,  si  glorieuses  puis- 
qu'ils luttaient,  cette  fois,  avec  rinfériorité  numérique, 
demeurèrent  absolument  stériles,  parce  qu'ils  se  conten- 
tèrent de  parer  sans  riposter,  parce  qu'ils  ne  surent  jamais 
prendre  l'offensive,  passer  à  la  contre-attaque,  poursuivre 
un  ennemi  battu. 

Cette  incapacité  d'offensive,  nous  avons  indiqué,  au 
cours  de  notre  récit,  qu'elle  était  constitutionnelle,  aussi 
bien  chez  l'individu  que  dans  l'ensemble.  C'est  la  tare 
fatale  de  toutes  les  formations  improvisées,  de  toutes  les 
milices. 

Le  soldat-citoyen,  en  tout  pays,  sera  toujours  enclin  à 
user  exclusivement  de  l'arme  à  feu.  Il  se  bat  pour  tuer, 
mais  ne  veut  pas  être  tué.  —  De  là,  soit  dit  en  passant, 
l'importance  excessive  que  le  gros  public  attache  aux  ques- 
tions d'armement,  aux  engins  merveilleux.  —  Le  Boer, 
malgré  sa  bravoure,  que  nous  autres,  civilisés,  égalerions 
difficilement,  ne  recherchait  point  le  corps  à  corps.  Tas- 
saut,  l'attaque  à  découvert.  Il  préférait  se  tenir  embusqué 
dans  ses  tranchées,  creusées  puis  agrandies  par  un  travail 
surhumain,  et  de  là  visant  posément,  utiUsant  toutes  les 
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propriétés  d'un  excellent  fusil  et  toute  son  expérience  de 
tireur,  il  réussissait  à  repousser  les  attaques,  mal  prépa- 
rées et  mal  conduites,  de  ses  adversaires.  Ceux-ci  tour- 
naient-ils les  talons,  il  se  déclarait  satisfait. 

Des  tranchées  ainsi  réparties,  avec  de  grands  interval- 
les, sur  un  front  étendu;  dans  ces  tranchées,  des  tirail- 
leurs égaillés  à  deux  ou  trois  mètres  les  uns  des  autres  ; 
nul  soutien,  nulle  réserve,  nulle  organisation  en  profon- 
deur sinon,  parfois,  une  avant-ligne  :  voilà  le  dispositif  de 
combat  des  Fédérés.  La  défensive  linéaire  passive,  mor- 
celée à  rinfmi  au  point  d'être  presque  individuelle,  voilà 
la  tactique  que  nous  avons  constatée  partout,  sauf  à 
Spion-Kop. 

Cette  tactique,  qui  ne  peut  viser  qu'un  résultat  négatif, 
qui  contient  l'ennemi  mais  ne  l'écrase  point,  leur  était 
presque  imposée.  Pour  obtenir  les  résultats  positifs  de 
l'offensive,  il  faut  se  mouvoir,  et  le  mouvement  exige 
déjà  la  cohésion,  l'homogénéité  des  petites  unités;  il  faut, 
de  plus,  combiner  ses  mouvements,  et  les  combinaisons 
supposent  un  agencement  des  petites  unités  dans  de  plus 
grosses,  une  hiérarchie  du  commandement,  une  organi- 
sation, en  un  mot.  Rien  de  tout  cela,  dans  les  levées 
républicaines  de  la  première  heure.  Elles  n'ont  qu'une 
unité  tactique,  le  commando,  et  le  commando  est  lui- 
même  d'effectif  essentiellement  variable,  suivant  l'impor- 
tance politique  du  chef  qu'il  s'est  donné. 

Ici,  nous  touchons  à  un  défaut  plus  grave  encore  que 
le  manque  d'organisation,  défaut  également  latent  dans 
toutes  les  milices  et  qui  se  manifeste  aux  heures  sombres 
des  revers  :  l'absence  de  discipline.  Sous  ce  terme,  dis- 
cipline, comme  le  dit  excellemment  M.  le  lieutenant- 
colonel  Frocard,  nous  n'entendons   pas   seulement  les 


CONCLUSIONS.  493 

formes  extérieures  qui  en  sont  le  symbole  et  qui,  certai- 
nement, aident  à  sa  conservation  ;  nous  voulons  parler 
du  sentiment  qui  décide  l'homme  à  abdiquer,  quand  il 
fautj  l'individualisme  entre  les  mains  d'un  seul,  qualifié 
pour  donner  des  ordres. 

Des  commandos  d'un  nombre  quelconque  d'hommes,  écrit  au 
Journal  des  Débats  un  compagnon  de  Villebois-Mareuil  ('),  sont 
rassemblés,  chacun  aux  mains  d'un  field-cornet,  qui  n'obéît  pas  aux 
généraux  et,  du  reste,  ne  se  fait  pas  obéir  de  ses  hommes,  pour  la 
raison  très  simple  que  ce  sont  ses  hommes  qui,  à  l'élection,  l'ont 
nommé  ûeld-cornet  du  district  et  que  c'est  lui,  avec  ses  collègues, 
qui  a  nommé  en  partie  les  généraux. 

Cela  va  bien,  tant  qu'électeurs  et  élus  sont  en  communion  d'idées, 
mais  lorsque  l'élu*  songe  à  faire  exécuter  son  plan,  qui  n'est  pas 
celui  des  administrés,  il  côtoie  le  précipice  de  la  mise  à  pied  et  du 
remplacement  par  un  membre  de  la  majorité. 

Je  ne  sais  quels  sont,  en  politique,  les  résultats  obtenus  par  ce 
système  ;  mais,  appliqué  à  une  armée,  il  en  donne  de  bien  fâcheux  : 
le  chef  élu,  brave  lui-m^me,  n'ose  pas  engager  ses  hommes,  crai- 
gnant d'engager  en  même  temps  sa  popularité  ;  et  cette  considéra- 
tion est  pour  beaucoup,  je  crois,  dans  l'absence  de  toute  offensive, 
du  côté  des  Boers,  pendant  la  campagne. 

C'est  ainsi  que,  dès  le  début,  d'après  la  Revue  du 
Cercle  militaire,  l'investissement  et  la  capture  de  Simons 
échoua,  par  suite  d'une  véritable  défection  d'un  com- 
mando orangiste,  dont  le  chef  refusa  de  marcher. 

Plus  tard,  sous  l'action  énervante  des  longs  blocus, 
dans  le  piétinement  sur  place  devant  Ladysmith  ou  Kim- 
berley,  ces  liens  organiques,  déjà  si  faibles,  se  relâchè- 
rent encore.  Chacun  tirait  à  soi,  pourvoyait  comme  il 
l'entendait  à  sa  subsistance,  servait  à  sa  guise  et  se  cons- 
tituait juge  de  l'opportunité  de  sa  présence  au  poste  as- 


(i)  Revue  du  Cercle  militaire,  n9  G  de  lyoï. 
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Signé.  Le  défaut  de  solde  et  de  distributions  régulières 
engendrait  le  pillage,  et  nombre  de  waggons,  chargés  des 
produits  de  cette  coupable  industrie,  contribuaient  en- 
core à  alourdir  l'armée  ;  sur  la  Modder,  ils  furent  peut- 
être  la  cause  déterminante  de  sa  perte.  Les  femmes,  les 
enfants  encombraient  les  laagers,  ou  venaient  y  chercher 
les  chefs  de  famille,  en  invoquant  les  nécessités  de  quel- 
ques travaux  urgents  :  semailles  ou  moissons.  Sous  un 
prétexte  ou  un  autre,  i5  p.  loo  de  l'efTectif  manquaient 
toujours  sur  \e  front. 

Viennent  les  désastres,  et  le  découragement  aura  une 
prise  terrible  sur  cet  agrégat  d*hommes  non  enrégi- 
mentés. Avant  la  bataille  de  Pieter's,  où  les  Boers  furent 
d'ailleurs  sublimes,  il  se  produisit  une  panique.  La  nou- 
velle de  Paardeberg  suffit  à  décider  quelques  commandos 
orangistes  à  plier  bagage,  sans  attendre  d'ordres,  et  à 
abandonner  le  siège  de  Ladysmith,  pour  se  porter  vers 
la  haute  Modder.  Et,  quand  la  levée  du  blocus  fut 
officiellement  résolue,  maintes  scènes  de  désordre  trou- 
blèrent la  retraite.  «  A  la  première  alerte,  chacun  pensait 
à  son  waggon  et  se  mettait  en  route  sans  souci  des  voi- 
sins. »  De  même  sur  le  théâtre  de  l'ouest,  à  la  fin  de 
mai  igoo,  après  Toccupation  de  Johannesburg  par  les 
Anglais,  la  retraite  de  Botha  et  Delarey  faillit  être  cou- 
pée :  leurs  soldats  ne  formaient  plus  qu'une  cohue  sans 
consistance.  Ils  ne  songeaient  plus  qu'à  faire,  individuel- 
lement, ce  qu'ils  croyaient  le  meilleur  :  pour  les  moins 
ébranlés,  c'était  de  tirailler  en  enfants  perdus  ;  pour  la 
masse,  de  gagner  au  pied. 

Ainsi  adviendra-t-il,  répétons-le,  de  toute  armée  qui 
affronte  la  guerre  d'opérations  réglées,  sans  avoir,  en 
temps  de  paix,  un  noyau  compact,  pour  assurer  la  coh^ 
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sîon  et  la  solidité  de  reffectif  mobilisé.  Et  les  chances  de 
désordre  seront  d'autant  plus  nombreuses,  la  contagion 
des  paniques  sera  d'autant  plus  irrésistible,  que  les 
masses,  mises  enjeu,  seront  plus  considérables. 

Ces  défaillances  des  Républicains  dessillèrent  les  yeux 
de  leurs  chefs  et  de  leurs  hommes  d'État.  Mettant  à  profit 
l'exaspération  causée  par  l'annexion  brutale  du  Trans- 
vaal  et  par  les  sévérités  de  lord  Roberts,  ils  groupèrent 
autour  d'eux  les  éléments  irréductibles  de  leurs  peuples, 
i5  ou  20.000  outlaws,  désormais  sans  foyers,  sans  fa- 
mille, résolus  à  lutter  jusqu'à  entier  épuisement. 

A  cette  élite,  ils  donnèrent  une  véritable  organisation 
militaire,  par  un  décret  du  4  septembre  1900.  Chaque 
commando,  d'effectif  limité,  fut  divisé  en  compagnies  de 
100  hommes,  commandées  par  des  field-cornets,  subdi- 
visées, elles-mêmes,  en  sections  de  i5  hommes  sous  les 
ordres  d'un  caporal.  L'élection  dîs  officiers  fut  enlevée 
aux  soldats.  Les  généraux  et  les  commandants  furent 
nommés  par  le  commandant  en  chef,  les  field-coruets 
par  les  commandants,  les  caporaux  par  les  field-cornets  ; 
toutes  ces  nominations  devant  être  ratifiées  par  les  offi- 
ciers supérieurs  en  grade  et  confirmées  par  le  Président. 

Le  décret  de  réorganisation  renforçait  sévèrement  la 
discipline,  stipulait  des  appels  et  enfin  établissait  une 
solde.  Des  conseils  de  guerre  étaient  institués,  pour 
juger  des  fautes  contre  la  discipline. 

Comme  on  le  voit,  ces  bandes  de  «  maraudeurs  »,  que 
l'Angleterre  affecte  de  désigner  au  mépris  général  et  que 
lord  Kitchener  voudrait  mettre  hors  la  loi,  sont  plus  près 
des  qualités  d'une  troupe  régulière,  qae  n'en  étaient,  à 
l'origine,  les  armées  de  Joubert  et  dd  Cronje,  que  n'en 
sont  même,  à  l'heure  présente,  les  armées, de  lord  Kit- 
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chener.  Le  temps  et  la  guerre  ont  agi,  en  sens  inverse, 
sur  les  deux  partis  opposés.  A  l'un,  ils  ont  donné  la  dis- 
cipline, la  solidité  qui  lui  faisaient  défaut  ;  chez  l'autre, 
ils  ont  peu  à  peu  dilué  les  bons  éléments  dans  une  masse 
amorphe.  Si  les  Boers,  pour  soutenir  la  lutte,  agissent 
exclusivement  en  partisaus,  c'est  parce  que  leur  nombre, 
et  non  plus  leur  expérience,  ne  leur  permet  pas  d'af- 
fronter la  bataille  rangée.  C'est  là  une  observation  qui  a 
sa  valeur,  pour  les  gens  tentés  de  mettre  les  hauts  faits 
de  de  Wet  et  de  Botha  à  l'actif  du  régime  des  milices. 

La  guerre  du  Sud-Afrique,  au  demeurant,  fait  ressortir 
d'une  façon  éclatante,  chez  les  Boers  comme  chez  les 
Anglais,  dans  des  conditions  radicalement  opposées,  la 
nécessité,  méconnue,  de  la  préparation  du  temps  de  paix, 
la  nécessité  du  service  obligatoire.  Elle  est,  à  la  fois,  la 
condamnation  des  formations  improvisées  et  des  armées 
exclusivement  composées  de  soldats  du  métier.  Si  les 
Boers,  au  lieu  de  simples  revues  d'appel,  destinées  à 
fêter  l'anniversaire  de  Majuba,  avaient  eu  des  périodes 
de  manœuvres  ;  s'ils  a^'aient  constitué  un  noyau  perma- 
nent pour  senir  d'école  à  leurs  cadres,  ils  auraient  tiré 
un  tout  autre  parti  de  leur  situation  initiale.  Si  les  .Vii- 
glais,  par  le  ser>'ice  obligatoire,  avaient  assuré  une  ré- 
sene  de  recrutement  à  leurs  corps  permanents,  ils  ne 
seraient  pas  réduits  aux  expédients  de  l'époque  actuelle, 
a  cet  amalgame  de  vieilles  troupes  épuisées  et  de  recrues 
sans  instniction  et  sans  ressort. 

Le  senice  obligatoire  qui,  pour  les  insulaires  de  la 
(irancle-Bretagne,  ne  serait  qu'un  auxiliaire  utile  de  l'ar- 
mée coloniale,  s'impose  désormais  à  tous  les  peuples 
continentaux  comme  la  garantie  même  de  leur  existence. 

Il  comportera,  évidemment,  des  modes  différents  d'ap- 
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plication  et  notamment  une  durée  variable,  suivant  la 
situation  politique  et  la  topographie  du  pays  qui  l'a- 
dopte. 

Aux  petites  nations,  telles  que  l'Helvétie  et  la  Bel-^ 
flique,  qui  n'ont  qu'à  défendre  leur  neutralité,  on  peut 
proposer  le  système  des  milices  suisses,  c'est-à-dire  la 
durée  du  service  et  la  force  du  noyau  permanent  réduites 
au  minimum  indispensable  pour  l'instru  tiou.  Dans  ce 
système,  les  corps  permanents  ne  sont  que  des  écoles  et 
ne  jouent  pas  le  rôle  de  ciment  de  l'édifice  militaire, 
d'ossature  solide  pour  l'armée  mobilisée.  Les  ressources 
du  recrutement  sont  trop  faibles,  en  effet,  pour  que  l'on 
puisse  donner  aux  effectifs  de  paix  une  valeur  appré- 
ciable. La  masse  de  la  nation  en  armes  n'est  pas  si  con^ 
sîdérable ,  qu'elle  exige  une  charpente  spéciale  ;  son 
mode  d'action,  enfin,  limité  à  la  défensive  statique,  de- 
mande moins  la  cohésion,  la  souplesse  manœuvrière,  que 
l'adaptation  au  sol,  l'adhérence  aux  obstacles  naturels. 

Pour  un  grand  peuple,  à  rayonnement  extérieur,  pour 
un  pays  comme  la  France,  largement  ouvert,  où  abon- 
dent les  moyens  de  subsistance  et  de  communications, 
l'adoption  du  système  suisse  serait  désastreuse.  Elle 
annulerait  notre  influence  mondiale,  et  ne  nous  garanti- 
rait même  pas  l'intégrité  de  notre  territoire.  Elle  nous 
interdirait  l'offensive,  qui  est  la  condition  primordiale  et 
comme  le  prolongement  de  toute  politique  active  ;  qui 
est  aussi,  le  plus  souvent,  le  meilleur  procédé  de  défense. 
Elle  nous  placerait  même  dans  de  détestables  conditions 
pour  la  défensive,  qui  ne  saurait  être  exclusivement  pas- 
sive. 

C'est,  en  effet,  trois  millions  de  soldats,  plus  ou  moins 
débourrés,  cinquante  corps  d'élite  et  de  landwehr,  que 
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M.  le  capitaine  Moch  nous  montre  sous  les  armes,  lors- 
qu'il importe  les  milices  en  France. 

Comment  concevoir  tout  ce  monde  sortant  de  terre, 
en  quelque  sorte,  par  un  mode  d'éclosion  instantanée? 
Ici,  la  masse  même  devient  une  gêne,  et  le  nombre  un 
obstacle.  Pour  soutenir  un  appareil  militaire  de  ce  poids, 
il  faut  évidemment  une  armature  puissante  et,  si  nous  le 
mettons  en  présence  d'un  appareil  adverse,  où  nos  voi- 
sins auront  prudemment  maintenu  l'équilibre  exact  entre 
l'élément  permanent  et  ses  compléments,  si  nous  oppo- 
sons l'argile  au  béton  armé,  le  résultat  n'est  pas  douteux. 
Au  degré  inférieur,  nos  unités  élémentaires,  sans  noyau, 
seront  dépourvues  de  cohésion  ;  dans  l'ensemble,  une 
agglomération  de  semblables  unités  sera  dépour\'ue  de 
mobilité.  Ces  armées  de  milices,  condamnées  à  l'occupa- 
tion de  positions,   nullement   maniables,   n'obtiendront 
jamais  que  des  résultats  négatifs  et  laisseront,  en  cas  de 
revers,  une  large  prise  à  la  panique.  Médiocre  instrument 
de  défense  nationale,  en  cas  de  guerre  contre  l'étranger, 
elles  se  prêtent,  par  contre,  en  temps  de  paix,  à  toutes 
les  suggestions  des  haines  sociales,  elles  peuvent  devenir 
un  instrument  dangereux  de  guerre  civile. 


1°  La  guerre  pèsera  longtemps  encore  sur  la  race 
d'Adam. 

2**  Toute  nation  qui  veut  vivre  doit  se  préparer  à  la 
guerre  par  une  forte  organisation  du  temps  de  paix('). 


(i)  1  Ni  U  grandeur  des  Étals,  ni  rimprovisalion,  ni  renthoiisiasaïf ,  ni 
le  fiinatisme  ne  peuvent  remplacer  les  préparatifs  soigneusement  faits  pen- 
dant la  paix.  »  ((n>nêral  vox  Gossler,  séance  du  Keichstag  du  is  jaoTi<r 
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Voilà  deux  points  acquis  au  débat,  et  confirmés  par 
Texpérience  du  Sud-Afrique. 

La  conscience  de  ces  deux  vérités  est,  pour  un  peuple, 
le  commencement  de  la  sagesse;  mais  elle  n'est  point 
toute  la  sagesse.  Elle  favorise  la  préparation  matérielle  à 
la  guerre,  mais  n'en  assure  pas  la  préparation  morale.  On 
s'acquitte  mal  d'une  lâche  envisagée  avec  dégoût,  et  ceux- 
là  soutiendront  mal  la  guerre  qui,  tout  en  reconnaissant 
son  caractère  fatal,  auront  appris,  dès  l'enfance,  à  n'y 
voir  qu'un  fléau,  un  legs  répugnant  des  temps  barbares  ('). 

«  Les  peuples  qu'envahit  l'horreur  de  la  guerre,  disait 
le  général  von  Gossler,  dans  un  discours  au  Reichstag, 
sont  des  peuples  sur  leur  déclin,  condamnés  à  disparaître 
de  la  carte.  »  —  Et  tous  les  exemples  de  l'histoire  rati- 
fient ce  jugement  du  Ministre  de  la  guerre  allemand. 

Mais  la  guerre  même,  et  les  institutions  militaires  qui 
ont  la  guerre  pour  objet  sont-elles,  à  bon  droit,  frappées 
d'anathèmc  et  dénoncées  à l'animadversion  des  hommes? 
La  guerre  doit-elle  être  rationnellement  envisagée  comme 
un  fléau  inévitable,  à  l'égal  de  la  peste  et  des  tremble- 
ments de  terre  ;  ou  bien  est-il  plus  juste  d'y  voir  une  sorte 
de  crise  d'où  les  peuples  sortent  retrempés,  une  manière 
de  saignée  bienfaisante  ? 

Sans  reprendre  à  notre  compte,  et  en  l'honneur  de  Bel- 
lone,  les  dithyrambes  farouches  dont  de  Moltke  émaillait 
sa  correspondance  conjugale,  sans  adopter  les  vues  de 


(i)  On  peut  juger,  dès  lors,  de  l'action  néfaste  exercée  par  certaines  pu- 
blications dites  humanitaires  et  pédagogiques,  telles  (fue  la  revue  intitulée 
Journal  des  instituteurs  et  des  institutri  es.  Ce  manuel,  d'apparences  offi- 
cielles, mis  aux  mains  de  nos  maîtres  d'école,  tend  à  en  faire  des  apôtres  de 
la  paix  fl  quand  même  ».  Ils  devront  s'atlachcr  à  inspirer  à  leurs  élèves  la 
haine  et  le  mépris  de  la  guerre  ;  tout  leur  enseignement  visera  à  en  flétrir 
les  atrocités,  à  dénoncer  l'absurdité  des  sacriûces  énormes  qu'exige  la  paix 
armée. 
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son  mysticisme  guerrier,  et  encore  moins  les  calculs,  plus 
pratiques,  d'une  nation  dont  on  a  pu  dire  que  la  guerre 
était  sa  première  industrie,  nous  inclinons  à  penser  que 
la  guerre  est  un  des  moyens  indirects,  un  dos  chemins 
ardus  par  lesquels  Thumanité  s'achemine  vers  le  progrès. 
A  tout  le  moins,  nous  nous  ferions  fort  de  démontrer  que, 
dans  ses  préparatifs  comme  dans  son  développement,  la 
guerre  est  infiniment  moins  nuisible  qu'on  ne  l'imagine. 

Et  d'abord,  ces  charges  militaires  du  temps  de  paix, 
dont  on  fait  un  si  pompeux  étalage,  ne  sont  pas  une  perte 
sèche.  Elles  suscitent  et  alimentent  certaines  industries. 
Elles  jouent  peut-être  un  rôle  utile  de  régulateur,  dans  la 
tendance  à  la  surproduction  qui  découle  de  la  rivalité 
économique  des  nations.  Dans  cette  concurrence  même, 
elles  n'empêchent  pas  les  peuples  qui  ont  les  reins  solides 
de  fournir  allègrement  leur  tâche  industrielle  et  commer- 
ciale. Les  Allemands  en  font  la  preuve  et  leurs  avantages 
sur  les  Anglais,  exempts  du  ser\ice  obligatoire,  démon- 
trent que  ce  service  ne  condamne  pas,  nécessairement,  à 
rinfériorité  économique. 

Mérite-t-il,  d'autre  part,  les  accusations  de  démorali- 
sation portées,  depuis  peu,  contre  lui?  Est-ce  bien  une 
année  de  plus  ou  de  moins  passée  à  la  caserne,  qui  suffit 
à  expliquer  la  désertion  des  campagnes,  et  nfe  doit-on 
pas  en  chercher  les  causes  profondes  dans  la  vulgarisation 
lies  commodités  matérielles,  dans  les  facilités  de  commu- 
nications, dans  toutes  ces  séductions  des  villes  qui,  sans 
la  moindre  intenention  du  service  militaire,  s'exercent  si 
puissamment  sur  le  laboureur?  Et,  quand  on  a  fréquenté 
les  dortoirs  des  collèges  ou  les  ateUers  de  l'usine,  peut-on, 
sans  sourire,  entendre  parler  de  la  promiscuité  malfai- 
s;inte  des  chambrées?,..  11  nous  souvient^  et  pas  encore 
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de  bien  loin,  qu'on  attendait,  au  contraire,  du  contact 
obligatoire  de  toutes  les  classes  sous  le  drapeau,  sinon  le 
relèvement  des  classes  inférieures,  du  moins  une  sorte  de 
pénétration  bienfaisante,  une  saine  fraternité  de  gens 
qui,  astreints  à  une  même  loi,  auront  appris  à  se  mieux 
connaître. 

Le  caractère  utopique  de  cette  conception  ne  nous 
parait  pas  absolument  démontré;  mais,  en  admettant 
même  qu'il  faille  en  rabattre  des  avantages  moraux  du 
service  militaire,  ses  bienfaits  physiques  ressortent  indé- 
niables. Sous  cette  saine  discipline  qui  saisit  le  jeune 
homme  dans  une  phase  critique  de  la  vie,  par  ces  exer- 
cices savamment  réglementés,  durant  ces  trois  années 
d'entraînement  progressif,  le  paysan  s'assouplit  et  se 
redresse,  le  citadin  s'endurcit  et  s'étoffe;  tous  se  font  des 
muscles  et  du  sang. 

Abstraction  faite  de  ses  fins  guerrières,  le  service  obli- 
(jatoire  devrait  donc  être  conservé  au  seul  titre  de  g}Tn- 
nastique  nationale.  —  Si  Ton  considère,  par  surcroît,  que 
cette  préparation  de  la  guerre  est  le  plus  sûr  garant  qu'on 
puisse  se  ménager  contre  elle;  si  Ton  accorde  au  vieil 
adage  «  Si  vis  pacern,  para  bellum  »  tout  le  crédit  auquel 
il  a  encore  droit,  ceux  qui  tiennent  la  guerre  pour  un 
fléau  ne  devraient  pas  hésiter  à  acquitter  celte  prime 
d'assurances. 

Faut^il,  enfin,  en  venir  à  la  guerre  même  ?  Elle  est  certes 
une  rude  épreuve  imposée  aux  hommes;  mais,  comme 
toutes  les  épreuves,  elle  joue  son  rôle  éducateur,  elle 
agira  à  la  façon  d'une  cure  héroïque,  pour  corriger  les 
effets  déprimants  d'un  excessif  bien-être.  Elle  a  ses  lai- 
deurs, mais  aussi  ses  grands  côtés  et  les  écrivains  qui 
n'en  discernent  et  n'en  dépeignent  que  les  atroces  réalités 
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ne  font  pas  seulement  œu^Te  dissolvante  pour  leurs  conci- 
toyens, ils  témoignent,  en  même  temps,  d'une  regrettable 
étroitesse  de  vue  ;  leur  réalisme  est  fort  loin  de  la  réalité. 
C'est  la  guerre  qui  donne  aux  peuples  conscience  de 
leurs  droits,  qui  crée  et  fortifie  Tidée  de  patrie,  qui  gran- 
dit et  élève  Thomme  au-dessus  des  obstacles  matériels, 
de  la  souffrance  et  de  la  mort.  Elle  fait  partout  appel  à 
ses  plus  nobles  facultés,  elle  trempe  les  caractères,  déve- 
loppe les  énergies,  exalte  les  volontés;  enfin  et  surtout 
elle  exige  le  sacrifice  constant,  total,  absolu  de  l'individu 
à  la  coUectinté.  Le  soldat  se  donne  corps  et  âme  au  dra- 
peau, s>7nbole  de  la  patrie  ;  il  accepte  les  souffrances,  il 
domine  le  frisson  de  la  chair,  et  cette  abnégation  désin- 
téressée suffirait  à  ennoblir  la  sombre  tragédie  des  ba- 
tailles. 

Arguments  de  rhétorique,  diront  nos  adversaires, 
creuse  phraséologie,  qui  ne  saurait  prévaloir  contre  l'hor- 
reur du  sang  versé,  contre  Tabsurdité  de  ce  duel  à  mort 
entre  gens  qui  n'ont  aucune  raison  personnelle  de  se  haïr, 
contre  les  larmes  et  la  détresse  de  tant  de  familles  en 
deuil  privées  de  leurs  soutiens,  contre  les  relevés  élo- 
quents d'une  funèbre  statistique. 

Nous  les  suivrons  volontiers  sur  ce  terrain  des  chiffres, 
à  travers  les  supputations  des  morts  et  des  blessés  et, 
tout  en  convenant  qu'on  ne  fera  jamais  la  guerre  sans 
tuer  d'hommes,  nous  prétendons  démontrer  que  la  guerre 
devient  de  moins  en  moins  inhumaine  et  meurtrière. 

Elle  devient  moins  inhumaine  par  le  progrès  général 
des  mœurs,  par  l'introduction  de  certaines  conventions 
qui  règlent  le  sort  des  neutres  et  des  prisonniers,  les  soins 
à  donner  aux  blessés,  etc. 

Elle  devient  de  moins  en  moins  meurtrière,  à  mesun* 
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que  la  décision  s'y  impose  plus  rapidement  par  rénormité 
même  de  l'effort  qu'elle  exiqe,  à  mesure,  aussi,  que  l'ar- 
mement se  perfectionne.  Plus  les  enqins  de  destruction  se 
multiplient,  plus  ils  sont  terrifiants  et  efficaces,  et  moins 
il  y  a  de  victimes  sur  le  champ  de  bataille.  C'est  là  un 
paradoxe  apparent  sur  lequel  nous  insisterons  avec  quel- 
que complaisance,  parce  qu'il  s'attaque  de  front  aux  pré- 
jugés que  les  antimilitaristes  ont  intérêt  et  excellent  à  ré- 
pandre. 

Leur  tactique  est  d'une  simplicité  enfantine  et  leurs 
procédés  de  su(jgestion  ne  varient  guère.  Une  découverte 
quelconque  vient-elle  à  se  produire  dans  le  domaine  de  la 
technique  militaire,  fusils  ou  canons  plaçant  à  une  lieue 
tous  leurs  projectiles  dans  un  rectangle  de  quelques  mè- 
tres, obus  portant  la  mitraille  à  des  distances  insoupçon- 
nées, explosifs  bouleversant  tous  les  obstacles  protecteurs, 
mécanismes  de  répétition  décuplant  la  rapidité  du  tir;  la 
presse  s'empare  avidement  de  la  nouvelle  invention  ;  les 
journaux  s'emplissent  de  détails  plus  ou  moins  exacts; 
alors  même  qu'ils  sont  bien  informés,  ils  citent,  comme 
applicables  aux  champs  de  bataille,  des  résultats  de  poly- 
gone qui  n'ont  qu'une  valeur  de  relativité  parce  qu'ils 
sont  soustraits  aux  conditions  réelles  de  la  guerre,  et 
ainsi,  consciemment  ou  non,  parfois  même  dans  un  sen- 
timent naïf  de  vanité  patriotique,  ces  journaux  contri- 
buent à  créer  des  monstres  dans  l'esprit  de  leurs  lecteurs; 
ils  acclimatent  leS'Conceptions  les  plus  fausses  et  les  plus 
déprimantes  concernant  les  formes  de  la  guerre  à  venir. 
Le  public  ne  voit  plus  que  bataillons  décimés,  asphyxiés, 
anéantis  en  un  clin  d'œil,  régions  de  mort  infranchis- 
sables sur  le  champ  de  bataille.  C'est  la  guerre  devenant 
presque  impossible  par  la  perfection  même  de  ses  moyens 
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matériels.  C/est,  en  tous  cas,  la  substitution  de  ces  moyens 
mritériels  aux  facteurs  moraux,  le  triomphe  du  machinisme, 
et  cette  foi  réaliste  n'est  pas  la  moins  dangereuse  des 
erreurs  accréditées  dans  des  générations  dépourvues 
d'idéal. 

Quand  ce  travail  de  suggestion  a  suffisamment  opéré, 
les  théoriciens  antimilitaristes  entrent  en  lice.  Les  intel- 
lectuels brossent  de  répugnantes  scènes  de  carnage,  les 
socialistes  déclament  contre  les  fantaisies  rovales  ou  les 
croyances  surannées,  (jui  exigent  de  semblables  liéca- 
tombes;  les  savants  philanthropes  —  tels  MM.  Block  et 
F.  Passy  —  fouillent  les  statistiques  des  anciennes  guerres, 
additionnent  les  disparus  et  les  déserteurs  avec  les  morts, 
arrivent  à  des  totaux  effraj-ants  et,  concluant  du  passé 
à  l'avenir,  convaincus  que  l'accroissement  des  facultés 
meurtrières  engendrera  logiquement  l'accroissement  des 
pertes,  ils  nous  écrasent  sous  le  poids  de  leurs  cliiiïres 
fantastiques. 

Eh  bien  !  n'en  déplaise  à  MM.  Passy  et  Block,  c'est  pré- 
cii^ément  la  loi  inverse  qui  régit  les  guerres,  depuis 
qu'elles  sont  déchaînées  sur  ce  monde.  Des  chocs  de  na- 
tions barbares,  des  batailles  de  Manlius  contre  les  Cimbres 
ou  les  Teutons,  aux  batailles  napoléoniennes,  à  travers 
les  hécatombes  de  la  guerre  de  Cent  ans,  le  sanglant 
tribut  va  constamment  en  diminuant,  à  mesure  que  les 
adversaires  sont  mieux  armés.  Et  cette  loi  se  maintiendra, 
parce  qu'elle  repose  sur  une  base  ferme  et  rationnelle, 
sur  la  nature  même  de  l'homme. 

Quand  deux  hommes  se  sont  trouvés  pour  la  première 
fois  en  présence,  une  massue  ou  une  pierre  à  la  main, 
l'un  des  deux  a  dû  rester  sur  le  carreau.  De  même,  dans 
lei^  heurts  de  peuplades  sauvages,  plus  tard  encore  dans 
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les  mêlées  du  moyen  âfjc,  où  la  lutte  se  transformait  fata- 
lement en  duels  juxtaposés,  son  terme  exigeait  l'anéan- 
tissement d'un  des  deux  partis.  A  peine  l'introduction  des 
armes  défensives,  bouclier  ou  cuirasse,  puis  l'emploi  du 
cheval  qui  permet  au  vaincu  de  se  dérober,  modifièrent- 
ils  cette  proportion  meurtrière. 

La  découverte  de  la  poudre  eut  une  tout  autre  in- 
fluence. On  a  dit  de  cette  découverte  qu'elle  fut  démo- 
cratique, en  galant  le  vilain  au  gentilhomme  bardé  de 
fer;  elle  fut  surtout  bienfaisante,  parce  que,  tenant  les 
adversaires  à  distance,  retardant  les  corps  à  corps,  elle 
commença  à  diminuer  les  pertes  du  champ  de  bataille. 

Mais,  longtemps  encore,  les  armes  à  feu  demeurèrent 
sur  un  pied  de  quasi-égalité  avec  les  armes  de  choc  et, 
par  suite,  la  pénétration  réciproque  des  deux  partis,  le 
combat  à  l'arme  blanche  s'imposèrent  bien  avant  le  terme 
de  la  bataille,  grossissant  d'autant  sa  sanglante  moisson. 
Aux  temps  même  de  Napoléon,  la  portée  efficace  du 
canon  ne  dépassait  guère  5oo  mètres,  celle  du  fusil 
loo  mètres  ;  un  millier  de  pas,  à  peine,  séparait  les  deux 
armées  rangées  en  face  l'une  de  l'autre.  Cette  distance 
était  bientôt  franchie  et,  dans  la  bataille  napoléonienne, 
des  deux  phases  consacrées,  usure  et  décision,  la  pre-  ' 
mière,  consistant  en  une  série  de  combats  de  postes, 
d'actions  à  la  baïonnette,  de  poussées  dans  les  deux  sens, 
méritait  bien  son  nom.  Elle  aboutissait  à  la  mêlée  sur 
maintes  parties  du  front,  et  la  mêlée  a  toujours,  dans  une 
certaine  mesure,  les  funestes  propriétés  que  nous  avons 
décrites. 

.*  Au  milieu  seulement  et  à  la  fin  du  xix*  siècle,  les  en- 
gins guerriers  subirent  de  considérables  transformations  : 
apparition  des  canons  rayés  en  iSBg,  des  fusils  rayés  en 
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1866,  des  fusils  et  des  canons  se  chargeant  par  la  culasse 
en  1870;  puis,  dans  une  longue  période  de  paix,  où  le 
génie  des  inventeurs  se  donna  carrière,  aménagement 
des  obus  à  fragmentation,  des  obus  à  mitraille,  introduc- 
tion des  fusées  à  double  effet,  perfectionnements  balisti- 
ques du  canon  et  du  fusil,  mécanismes  de  répétition, 
poudres  explosives,  poudres  sans  fumée.  En  cinquante 
ans,  on  peut  dire  que  la  portée,  la  justesse,  la  rapidité  du 
lir  ont  décuplé,  que  l'efficacité  théorique  des  armes  à  feu 
a  augmenté  dans  d'incalculables  proportions. 

Force  fut,  dès  lors,  d'offrir  à  ces  armes  de  nouveaux- 
objectifs.  Les  colonnes  compactes  du  premier  Empire  se 
sont  fractionnées  ;  les  formations  de  combat  ont  passé  de 
la  colonne  de  bataillon,  à  la  colonne  de  compagnie,  puis 
à  l'égrènement  actuel  de  l'ordre  dispersé.  Avec  les  for- 
mations, les  procédés  de  combat  ont  subi  de  notables 
changements  et,  remarquons-le  dès  à  présent,  toutes  ces 
modifications,  imposées  par  l'instinct  de  conservation, 
conduisent  fatalement  à  énerver  l'effort  initial,  à  diminuer 
les  perles  en  diluant  les  masses  et,  en  dernière  analyse, 
à  atténuer  les  chocs. 

La  physionomie  et  la  marche  des  batailles  se  sont, 
•  ainsi,  profondément  transformées.  Les  armées  opposées 
se  déploient  à  une  ou  deux  lieues  de  distance.  La  prise 
de  contact  devient  de  plus  en  pUis  lente  et  difficile. 
(Avec  la  poudre  sans  fumée,  nous  verrons  plus  loin  ce 
que  sont  ces  difficultés.)  Ce  contact  est  loin,  d'ailleurs, 
du  corps  à  corps  immédiat.  Après  de  longues  heures 
d'approche  et  de  stériles  canonnades,  les  adversaires 
s'arrêteront  à  la  lisière  des  derniers  couverts  et,  de  là.  Se 
tiendront  en  surveillance  réciproque.  Sur  tout  le  front, 
j)endant  la  majeure   partie   de   la  journée,   le   combat 
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d'usure  ne  sera  qu'un  combat  de  feux.  Il  y  aura  bien,  de 
ci  de  là,  sur  les  avancées,  quelques  engagements  à  l'arme 
froide,  quelques  assauts  ;  maïs ,  dans  l'ensemble ,  tout 
concourt  à  reculer  jusqu'à  révénement  final,  sinon  à 
limiter  au  point  décisif,  les  apparences  de  l'abordage,  de 
l'étreinte  corps  à  corps  (*). 

La  mêlée,  en  un  mot,  le  duel  d'homme  à  homme  n'est 
plus,  dans  la  bataille,  qu'un  fait  épisodique,  restreint  à 
de  faibles  fractions  de  Tarmée  et  à  l'enlèvement  d'un 
poste  ;  ou  bien  elle  apparaît  comme  Vultima  ratio,  et  se 
circonscrit  encore,  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  à 
l'acte  final  et  décisif.  Tout  le  long  du  jour  et  sur  tout  le 
front,  on  verra,  de  moins  en  moins,  ces  combats  partiels, 
CCS  attaques  et  ces  contre-attaques,  ces  fluctuations  de 
corps  à  corps,  qui  réalisaient  l'usure  effective,  matérielle, 
dans  la  bataille  napoléonienne.  L'usure  morale,  sous 
l'action  du  feu,  remplacera  cette  usure  réelle,  et  ce,  au 
grand  bénéfice  des  vies  humaines.  Nos  philanthropes  ne 
peuvent  qu'applaudir  à  cette  évolution. 

Concluons,  pour  leur  donner  pleine  satisfaction  et 
achever  de  les  rassurer,  que  le  progrès  des  armes  a,  de 
tout  temps,  déprimé  le  moral  des  combattants.  Il  diminue 
leur  mordant  et  par  suite  leurs  pertes.  La  bataille  se  fait 
moins  meurtrière,  parce  qu'elle  substitue  aux  énergies 
humaines  celles  de  la  machine.  Et  cette  loi,  prévue  par 
le  bon  sens,  est  amplemement  confirmée  par  les  chiffres. 


(i)  Voyez  la  joupn'te  du  i8  août.  Au  centre  et  à  droite  des  Allemands, 
sauf  quelques  détachements  engagés  sous  bois,  la  ligne  de  bataille  demeurr 
rivée  à  [ilusieurs  centaines  de  mètres  de  la  nôtre.  Tout  se  passe,  sur  ce 
front,  en  écliange  de  coups  de  feu.  A  la  gauche  seulement,  vers  Saint- 
F*rivat,  aprjs  le  sacrifice  prématuré  et  stérile  de  la  Garde,  l'assaillant 
réussit,  à  la  dernière  heure,  à  pousser  son  assaut  contre  des  troupes  déci- 
mées et  à  peine  retranchées  faute  d'outils. 
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En  voici  quelques-uns,  empruntés  à  un  ouvrage,  fort 
intéressant,  d*un  oflicier  autricliien  Q)  et  complétés  par 
les  comptes  rendus  de  la  guerre  du  Transvaal  : 

Dans  la  guerre  de  Sept  ans  (lySô-iyGS),  les  Autri- 
chiens, pour  entretenir  leurs  armées  au  pied  de  2oo.uou 
combattants  environ,  firent  passer  5uo.ooo  hommes  sous 
les  drapeaux.  Sur  cet  ensemble,  on  compte  32. 600  hom- 
mes tués  à  Fennemi,  gS.^oo  morts  des  suites  de  leurs 
blessures,  19.600  disparus,  i-j.^iya  invalides,  soit  une 
perte  de  i03.ooo  hommes,  sans  parler  des  prisoimiers  et 
des  déserteurs  qui  élèvent  le  déchet  total  à  3o3.6<x> 
hommes. 

En  juin  181 2,  Napoléon  franchit  le  Niémen  avec 
3G3.000  hommes  de  la  Grande-.Vrmée  et,  sLv  mois  après, 
8.000  à  peine  de  ces  soldats  repassent  le  fleuve.  D'après 
des  documents  officiels,  les  Russes  auraient  fait  loo.ooo 
prisonniers  et  enterré  2^3 .000  cadavres  ennemis. 

Pendant  la  guerre  de  Crimée  (i  853-1 856),  les  alliés 
expédièrent  successivement  428.000  hommes  sur  le 
théâtre  des  opérations.  Leurs  pertes  par  le  feu  atteignirent 
70.000  hommes,  dont  17.200  tués  ou  morts  des  suites  de 
leurs  blessures.  Les  perles  totales  s'élevèrent  à  252.600 
hommes.  Durant  la  même  campagne,  sur  Soo.ooo  hom- 
mes environ,  les  Russes  perdirent  128.700  hommes  par 
le  feu  et  au  total  206.000  soldats. 

Dans  la  guerre  de  Sécession,  sur  600.000  à  800.000 
combattants,  les  Etats  du  nord  de  l'Amérique  eurent 
93.969  hommes  tués  ou  morts  de  leurs  blessures  et 
186.216  morts  de  maladie,  soit  une  perte  totale  de 
280.185  hommes. 


(i)  Die  Zahl  ini  Kriege,  par  le  capitaine  Otto  Berxdt,  de  rétat-major 
autrichien. 
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Pendant  la  campagne  de  1870-1871,  sur  800.000  Alle- 
mands qui  passèrent  la  frontière,  28.278  furent  tués  ou 
moururent  de  leurs  blessures,  12.147  moururent  de  ma- 
ladie, 88.543  furent  blessés  et  12.879  portés  comme 
disparus  ;  soit  une  perte  totale  de  1 4 1.847  hommes. 

Pendant  la  guerre  turco-russe  de  1 877-1 878,  les  Russes 
accusent  une  perte  de  172.000  hommes. 

Dans  la  guerre  du  Sud-Afrique,  les  forces  anglaises 
sous  les  armes,  vers  le  milieu  de  1900,  s'élèvent  à  266.000 
hommes  (').  D'après  l'état  publié  par  le  War-Office,  à  la 
date  du  3i  janvier  1901,  c'est-à-dire  après  seize  mois  de 
campagne,  le  nombre  des  hommes  tués  atteint  3. 680 
officiers  et  soldats  ;  8.3oo  sont  morts  de  maladie  ;  16.  i56 
ont  été  blessés  et,  dans  le  nonàbre^  1.280  sont  morts  de 
leurs  blessures  ;  40.898  ont  été  renvoyés  en.  Angleterre 
comme  invalides.  En  tenant  compte  des  blessés  qui  ont 
déjà  pu  rentrer  dans  le  rang,'  le  déchet  total  serait  de 
54.725  officiers  et  soldats,  sur  lesquels  i3.26o  morts  (*). 

Du  côté  des  Boers,  où  l'effectif  n'a  jamais  dépassé 
40.000  hommes  sur  le  front ,  le  nombre  des  tués  aurait 
été  d'environ  i.5oo  et  celui  des  hommes  hors  de  com- 
bat d'environ  8.000,  soit  une  perte  totale  qui  excède 
10.000  hommes  (5). 

On  peut  suivre,  dans  cette  énumération,  la  loi  de  dé- 


(i)  Hameaës  à  a  10.000,  à  la  date  du  !*<*  décembre  1900,  {)ar  suite  de 
perles  ou  rapatriements. 

(a)  Pour  avoir  la  réduction  totale  d'effectif,  il  convient  d'ajouter  à  ce 
déchet  définitif  la  |>opulatioa  flottante  des  hôpitaux;  soit.ia.ooo.  grands 
malades  dans  les  ambulances  et  5.ooo  petits  malades  dans  les  camps  et 
garnisons.  On  obtiendra  ainsi  comme  total  du  déchet  le  chiffre  rond  do 
73.000  hommes,  accuse  par  sir  W.  Harcoiul. 

(3)  Auxquels  s'ajoutent  16.000  prisonniers.  Si  le  chiffre  des  Boers  en  état 
de  porter  les  armes  atteignait  5o.ooo  hommes,  il  pourrait  donc  rester,  en 
février  1901,  a4.ooo  combattants  fédérés  environ. 
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croissance  des  pertes  et  Ton  voit  que,  dans  la  campagne 
du  Sud-Afrique,  où  figurent  précisément  les  engins  les 
plus  modernes,  l'application  de  cette  règle  ne  fait  que 
s'accentuer.  Elle  ressortira  mieux  encore  des  tableaux 
ci-après  : 

ETAT  n^  I  comparatif  des  pertes  dans  les  guerres. 


GUERRES. 


Pour -cents  moyens 
des  pertes  totales,    n«.„»  «««•»  «,«,.-„^ 

adversaires.  °®"*  aavcraaircs. 


Silésie  (1766-1 703) 

Période  napoléonienne  (1800- 

i8i5)  

Russie  contre  la  Pologne(  1 83 1). 

Grimée  (i854-i856) 

Italie  (i85(j) 

Bohême  (1866) 

1870-1871 

Sud-Afrique  (octobre   i89g-fé- 

vrier  lyoi) 


?.3  1/2 

P 

.  100 

• 

17  p.  xoo 

10 

m^ 

i5      — 

18  1/2 



16      — 

i5 



14      — 

i3  1/2 



8      — 

12 

8      — 

12  1/2 



7 

i5  — 


7      — 


ETAT  /io  2  des  pertes  sur  les  champs  de  bataille» 


BATAILLES. 


Pour^enls 

moyens  en 

tués  et  blessés 

pour  les  deux 

Adversaires. 


Zorndorf 43  p- 

Aspern 38 

Borodino 26 

Eylau 24 

Inkermann.  .    ...    .  21 

Wœrth i3,5 

Rezon  ville 16 

Saint-Privat  ....      8 
)ieaune-la -Rolande  .      2^2 

La  Lisaine i,i 

Plewna  II i4 


100. 


BATAILLES. 


Glencoë.  .  .  . 
Elandslaagte.  . 
Rietfontein  .  . 
Farquhar's  Farm 
Belmont.  .  .  . 
Enslin  .... 
Modder-River  . 
Maggersfontein 
Slormberg.  .  . 
Colenso .... 
Spion-Kop .  .  . 
\  aal-Krantz .  . 
Paardebem  .  . 
Pieter's  Hi'll  .   . 


Poor^ents 

moyens 

des  tués 

et  blessés 

pour 

les  Ajiglais  (')• 


w 

3 
3 

4 

4.8 
7.5 

10 

3 

7 
12 

4 

6 

10 


100. 


Ponr-cenls 

muvens 

et 

approxîmati 

pour  les  dei 

adversaire^ 

5     p.    10 


_  7  - 

—  2,a  — 

2,5  — 

—  3,0  

-  4  - 

—  6  — 

—  7  — 


'O  — 


l    - 


7 


(i)  Nous  mentionnons  à  part  les  pertes  des  Anglais,  parce  que  ce  sont 
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Ces  relevés  statistiques  sont  instructifs  à  plus  d'un 
point  de  vue.  Non  seulement  ils  démontrent  que  les 
pertes  totales  des  armées  en  ca/npagnc  ont  sensiblement 
diminué  du  xvni*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  c'est-à-dire  que 
la  guerre,  dans  son  ensemble,  devient  moins  meurtrière  ; 
mais  encore  ils  prouvent  que  la  décroissance  des  pertes 
est  beaucoup  plus  rapide  sur  le  champ  de  bataille  que 
sur  tout  le  cours  d'une  campagne  (comparaison  des  pour- 
cents  des  états  i  et  2).  Ceci  provient  de  l'appoint  des 
décès  par  maladie,  qui  figurent  aux  pertes  totales  et  dont 
la  diminution  serait,  proportionnellement,  moins  rapide 
que  celle  des  atteintes  par  le  feu. 

Ainsi,  malgré  les  progrès  considérables  réalisés  depuis 
un  siècle  dans  les  services  sanitaires,  malgré  les  nom- 
breuses créations  hospitalières  qui  honorent,  surtout,  la 
fin  du  XIX'  siècle,  le  tribut  meurtrier  prélevé,  à  la  guerre, 
par  les  privations,  par  les  fatigue^,  par  la  contagion, 
demeure  énorme.  Il  est  comparable,  parfois  même  supé- 
rieur, à  ce  qu'on  appelle  proprement  l'impôt  du  sang  et, 
pour  s'en  rendre  compte,  il  suffit  de  rapprocher  les  deux 
colonnes  de  l'état  n°  i.  Rappelons,  d'ailleurs,  certains 
exemples  particulièrement  topiques,  tels  que  celui  de  la 
campagne  de  1870,  où  nos  pertes  par  maladies  furent 
quadruples  des  pertes  du  champ  de  bataille,  et  celui  de 
la  campagne  de  Madagascar,  où,  sur  un  effectif  de 
18.000  hommes,  nous  comptâmes  près  de  5. 000  décès 
par  maladie,  en  regard  de  iG  tués  et  97  blessés. 

Ces  deux  exemples  récents  de  l'insuffisance  des  ser- 
vices sanitaires,  l'un  emprunté  à  une  grande  guerre  cou- 


les seules  qui  soient  rigoureusement  constatées.  Celles  des  Boers,  étant 
sensiblement  inférieures,  abaissent  la  moyenne  de  l'ensemble,  mais  cette 
moyenne  ne  peut  être  présentée  qu'approximalivemcnt. 
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tinentalc,  l'autre  à  une  campagne  coloniale,  admettent 
des  explications  différentes. 

Dans  le  premier  cas,  ce  sont  les  masses  énormes  mises 
en  mouvement,  les  agglomérations  constituées  momenta- 
nément  aux  mêmes  points,  qui  écrasent  sous  leur  poids 
l'organisme  hospitalier,  si  solide  qu'il  figure  aux  armées 
modernes. 

Dans  le  second  cas,  ce  sont  les  distances  à  parcourir, 
les  difficultés  de  transport,  les  conditions  climatériques, 
qui  déjouent  toutes  les  prévisions. 

Les  Anglais  même,  malgré  leur  expérience  de  la  guerre 
coloniale,  leur  esprit  pratique,  leur  luxe  de  matériel  et 
cette  entente  des  serv^ices  de  Tarrière  qui  se  fit  admirer 
dans  les  expéditions  d'Abyssinie  et  des  Achantis,  ne  sem- 
blent pas  à  Tabri  de  toute  critique,  dans  la  campagne  du 
Sud-Afrique.  Leur  dotation  en  personnel  médical  et  en 
lits  d'hôpitaux  se  trouva  insuffîsante. 

Au  début  et  quand  le  corps  expéditionnaire  ne  comp- 
tait que  00.000  hommes,  aussi  longtemps,  surtout,  qu'on 
demeura  rivé  aux  chemins  de  fer,  tout  marcha  convena- 
blement. Les  services  administratifs  et  hospitaliers  et 
leurs  approvisionnements  avaient  précédé  les  troupes  sur 
les  quais  des  ports  de  débarquement;  ils  les  accompa- 
gnaient, sans  trop  de  peine,  sur  le  réseau  ferré.  Mais  après 
mars  igoo,  quand  l'effectif  atteignit  200.000  hommes, 
quand  lord  Roberts  se  lança  à  travers  le  Veldt,  les  lacu- 
nes de  la  préparation  s'accusèrent  de  regrettable  façon. 
On  ne  disposait  que  de  6.000  lits,  en  février,  pour  une 
armée  de  100.000  hommes,  incessamment  portée  au 
double,  et  dans  laquelle  on  devait  prévoir  plus  de 
20.000  hommes  en  traitement.  A  raison  de  un  médecin 
par  20  malades,  il  eût  fallu  7G9  médecins,  et  l'on  n'en 
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avait  pas  la  moitié  (35 1  militaires  et  79  civils).  La  rapi- 
dité des  marches  immobilisa  bientôt  les  hôpitaux  de  cam- 
paçfne,  insuffisamment  pourvus  de  moyens  d'évacuation. 
Grâce  à  des  prodiges  d'activité  et  à  de  larges  dépenses, 
on  réussit  à  sortir,  au  bout  de  deux  mois,  de  cette  situa- 
lion  pénible.  En  juin,  au  lieu  des  36  hôpitaux  existant 
en  janvier,  60  hôpitaux  fonctionnaient,  avec  853  méde- 
cins (dont  446  militaires)  et  19.000  lits.  La  crise  était 
conjurée,  mais  n'en  avait  pas  moins  duré  six  semaines, 
au  grand  détriment  de  la  santé  des  troupes  et  en  soule- 
vant les  clameurs  justifiées  de  la  presse  ('). 

Cette  expérience  des  Anglais  mérite  d'être  étudiée  de 
près.  Nulle  expédition  d'outre-mer  n'atteindra,  de  long- 
temps, les  proportions  de  la  guerre  du  Transvaal.  Quand 
les  rapports  du  War-Office  mettront  les  faits  en  pleine 
lumière,  nous  aurons  grand  intérêt,  à  analyser  tout  le 
détail  des  subsistances  et  du  service  médical.  —  C'est, 
croyons-le  bien,  la  lésinerie  ou  l'imprévoyance  dans  ces 
services  qui  tuent  des  milliers  d'honunes,  bien  plus  sûre- 
ment que  les  armes  à  feu  perfectionnées  (*). 

Et  combien  plus  fondée  serait  encore  celte  observa- 
lion,  quand  il  s'agit  de  ces  chocs  de  nations  armées,  que 
l'avenir  nous  réserve  sur  le  continent.  Nul  exemple  du 
passé  ne  peut  donner  une  idée  de  la  crise  initiale  ;  les 
armées  même  de  1870  ne  sont  rien  en  regard  des  masses 
qu'on  veut  ébranler.  Sur  un  front  de  25  à  3o  lieues  et 
une  profondeur  de  3o  à  l\o  kilomètres,  c'est  un  million 


(1)  Notons,  d'ailleurs,  qiie,  d'après  les  chifTres  donnés  plus  haut,  les  décès 
par  maladie  sont  doubles,  chez  les  Anglais,  des  décès  psr  le  feu  :  8.3oo 
contre  l^.tfio. 

(a)  Les  Allemands,  en  1870,  nous  ont  monlré  dans  quelle  mesure  une 
bonne  or«janisation  de  ces  services  peut  atténuer  les  ravages  de  la  maladie. 
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d'hommes  qui  stationneront  de  chaque  côté.  Il  faudra 
faire  vivre  tout  ce  monde,  et  dans  un  temps  où  la  vie  na- 
tionale sera  presque  paralysée  !  Il  faudra  le  loqer  et  dans 
Tentassement,  que  d'épidémies  à  prévoir  !  Il  faudra  le 
mouvoir  et,  après  les  premières  marches,  aux  moindres 
intempéries,  quels  déchets!  En  dehors  donc  de  la  bataille 
—  et  Leipzig  ne  sera  qu'un  jeu  d'enfants  auprès  de  celle- 
ci  —  les  pertes  seront  considérables  ;  la  masse  fondra 
d'elle-même,  si  l'on  ne  proportionne  pas  à  ses  besoins  le 
rendement  des  services  administratifs  et  sanitaires. 

Ici  encore,  comme  dans  le  commandement,  comme 
dans  les  unités  combattantes,  une  forte  organisation  du 
temps  de  paix  s'impose.  Ces  services  doivent  être  lar- 
gement dotés  et  encadrés,  exercés  dans  la  mesure  du 
possible.  L'improvisation,  en  ce  qui  les  concerne,  les 
formations  de  la  dernière  heure,  l'emploi  d'éléments 
inexpérimentés  et  sans  liaison  préexistante,  seraient  des 
pratiques  tout  aussi  néfastes  pour  le  bien  général  de 
l'armée  qu'elles  le  sont  dans  les  troupes.  Ainsi,  la  néces- 
sité d'un  noyau  permanent  et  solide,  surabondamment 
démontrée  pour  les  combattants,  s'étend  aux  services 
auxiliaires  ('). 

Mieux  vaut,  d'ailleurs,  prévenir  le  mal  qu'avoir  à  le 
combattre.  Pour  empêcher  les  maladies  de  prélever  un 
tribut  croissant  sur  la  masse  de  la  nation  armée,  on  peut, 
au  lieu  d'assurer  leur  traitement  par  des  efforts  démesu- 
rés, restreindre  la  proportion  des  hommes  qui  y  sont  pré- 
disposés. 

Le  souci  excessif  du  nombre  semble  nous  avoir  enga- 


(i)  Oa  voit  ce  qu'il  faudrait  attendre  de  millions  d'hommes  mobilises 
suivant  le  système  suisse,  pour  constituer,  par  improvisation,  5  ou  G  armées 
juxta{K>sées. 
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yés,  en  matière  de  recrutement,  dans  une  voie  diamétra- 
lement opposée. 

Alors  que  les  Allemands  demandent  260.000  hom- 
mes seulement  (appelés  et  engagés)  à  une  classe  de 
53o. 000  jeunes  gens,  nous  en  prélevons  280.000  environ 
sur  3oo.ooo(').  Ainsi  nos  voisins  laissent  la  moitié,  et 
nous  à  peine  le  cinquième  d'une  génération  dans  ses 
foyers.  On  peutjuger,  par  ce  rapprochement,  quelle  dif- 
férence de  qualité  doit  se  rencontrer  dans  les  deux  con- 
tingents. La  sélection  s'effectue  sans  peine  outre-Rhin  : 
sur  deux  hommes,  celui  qui  marche  est  réellement  valide 
et  sa  validité  est  constatée,  dans  la  plupart  des  cas,  par 
plusieurs  revisions.  Chez  nous,  à  une  époque  où  l'alcoo- 
lisme appauvrit  encore  la  race,  il  est  impossible  qu'elle 
demeure  assez  riche  pour  offrir  sept  jeunes  gens  sur  dix, 
en  bonnes  conditions  physiques. 

Dans  notre  contingent  de  23o.ooo  hommes,  on  peut 
affirmer  que  So.ooo,  au  bas  mot,  sont  des  malingres,  im- 
propres au  dur  métier  des  armes.  Bon  nombre  y  succom- 
bent déjà  dès  le  temps  de  paix  et  sont  réformés  dans  les 
corps  de  troupe,  au  détriment  du  budget  qui  les  a  incor- 
porés et  entretenus  inutilement.  C'est  ainsi  que,  en  une 
seule  année,  nous  avons  eu  à  prononcer  12.000 radiations 
des  contrôles.  Le  reste,  20.000  hommes  peut-être,  après 
des  séjours  plus  ou  moins  répétés  et  coûteux  à  l'infir- 
merie, atteint  sa  libération,  continue  à  figurer  aux  regis- 
tres et  fait  nombre  dans  nos  états  de  mobilisation.  C'est 
proprement,  pour  le  temps  de  guerre,  une  clientèle  a 
priori,  que  nous  préparons  à  notre  service  médical,  dans 
le  temps  où  nous  nous  évertuons  à  le  constituer  fortement 


(i)  a  10.000  appelés,  aS.ooo  engagés,  dont  16.000  environ  pour  l'année 
de  terre. 
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aux  armées.  Nous  détruisons  ainsi,  d'une  main,  ce  que 
nous  avons  péniblement  édifié  de  Tautre. 

Il  est  temps  de  corriger  ces  dangereux  errements,  im- 
putables à  la  fois  à  des  directives  défectueuses  et  au  fonc- 
tionnement trop  hâtif  des  conseils  de  revision.  Il  faut  que 
le  ministre  remanie  la  liste  surannée  des  cas  de  réforme, 
qu'il  donne  des  instructions  à  la  fois  très  larges  comme 
prescriptions  et  très  précises  comme  indications  de  ses 
vues.  Il  faut  encore  que  la  circonscription  des  conseils  de 
rcNision  soit  diminuée  et  leur  nombre,  par  suite,  aug- 
menté ;  que  leur  personnel  soit  renforcé,  au  besoin  par 
l'adjonction  de  médecins  de  réserve  assermentés  ;  que 
ces  médecins  puissent  en  tout  temps  délivrer  des  certifi- 
cats, établis  après  mûr  examen  et  valables  devant  le 
conseil.  Il  faut  enfin  qu'on  mette  à  profit  toutes  les  pé- 
riodes d'appel,  pour  éliminer  les  résen-istes  et  les  terri- 
toriaux qui  auront  subi  un  déchet  physique. 

Les  mesures  préventives  seront  faciles,  en  somme,  à 
trouver,  dès  qu'on  sera  d'accord  sur  le  but  à  atteindre  et 
ce  but  est  de  n'avoir  dans  les  rangs  de  l'armée  mobilisée, 
que  des  soldats  susceptibles  de  résister  aux  privations  et 
aux  premières  fatigues  de  la  guerre  de  mouvements. 

20.000  à  So.ooo  hommes,  de  ce  chef,  disparaîtront 
de  chacun  de  nos  contingents.  On  nous  fera  observer  que 
ce  contingent  était  déjà  à  peine  suffisant  pour  maintenir 
Tarmée  au  pied  de  paix  reconnu  indispensable.  C'est  une 
difficulté  qui  peut  être  résolue  en  restreignant,  comme 
les  Allemands,  les  dispenses  aux  seuls  soutiens  réels  de 
famille,  ou  bien  encore  en  restaurant  les  rengagements 
de  simples  soldats  (').  La  diminution  porterait,  désor- 


(i)  Oa  les  obtiendra  sans  peioe  en  autorisant  les  remplacements  à  IV 


CONCLUSIONS.  5l7 

mais,  sur  le  seul  effectif  des.  réserves  et  ces  réserves  sont 
assez  considérables  pour  qu'on  n'ait  pas  à  craindre  d'en 
distraire  une  centaine  de  mille  hommes. 

Tout  d*ailleurs  ne  serait  pas  nécessairement  perdu, 
parmi  ces  hommes  écartés  des  troupes  de  première  liçfne. 
Tel  sujet,  affligé  d'un  pied  plat  ou  d'une  poitrine  étroite, 
pourrait  parfaitement  concourir  à  la  défense  des  places. 
11  y  aurait  donc  des  échanges  à  prévoir,  aussi  bien  que 
des  radiations. 

Ces  mutations  et  ces  radiations  enlèveraient-elles,  en 
dernière  analyse,  une  centaine  de  mille  hommes  sur  un 
million  de  soldats  de  l'armée  active  mobilisée,  que  cette 
armée  n'aurait  rien  perdu  de  sa  force,  bien  au  contraire. 
La  quotité  absolue  du  déchet  n'est  pas  à  considérer,  mais 
sa  valeur  relative.  Or,  avec  ces  énormes  chiffres,  le  rap- 
port numérique  s'abaisse  à  peu  de  chose  ;  il  est  moins 
que  rien  si  l'on  considère  qu'en  l'espèce  il  a  une  valeur 
négative. 

On  admettait,  d'après  l'expérience  des  anciennes  guer- 
res, qu'au  bout  de  deux  semaines  de  campagne,  avant 
même  les  premières  batailles,  un  vingtième  de  l'effectif 
demeurait  en  route.  C'était  le  tribut  des  maladies  et  on 
réglait,  en  conséquence,  les  renforts  tenus  immédiatement 
disponibles  aux  dépôts.  Avec  le  dixième  de  malingres 
que  notre  armée  compterait,  pour  le  moins,  cette  pro- 
portion serait  triplée.  La  débarrasser  de  ces  malingres, 
c'est  l'alléger  d'un  poids  mort.  Leur  disparition  du  rang 
se  sentira  à  peine.  Leur  présence  n'eût  pas  tardé  à  y 
exercer  une  détestable  action  morale.  Cent  mille  éclopés, 


miable;  en  admettant,  par  exemple,  qu'un  jeune  homme  incorporé  pour 
trois  années  n'en  fasse  qu'une,  s'il  présente  un  soldat  au  terme  de  son  ser- 
vice et  prêt  à  rengager  pour  deux  années. 
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à  peine  et  70  bouches  à  feu,  dont  bon  nombre  de  modèles 
surannés,  qui  tinrent  en  échec  25o. 000  Anglais,  disposant 
de  45o  canons  et  mitrailleuses. 

Le  détail  exact  est  le  suivant  (')  : 

L'effectif  réel  des  Boers  aux  armées,  pendant  la  période 
des  opérations  réglées,  a  oscillé  entre  le  maximum  de 
3o.ooo  hommes,  atteint  à  la  date  du  i^*^  décembre  1899 
et  le  minimum  de  19.000,  auquel  il  tomba  vers  les  pre- 
miers jours  de  juillet  1900.  Dans  le  Natal,  en  particulier, 
il  n'y  eut  jamais  au  delà  de  i3,ooo  hommes  sous  les 
ordres  de  Joubert,  puis  de  Botha  et,  dans  ce  nombre, 
2.000  hommes,  à  peine,  furent  affectés  au  Treck  exécuté, 
en  fin  d'octobre,  jusqu'à  Mooï-River. 

A  ces  forces  nationales,  on  peut  ajouter  8.000  étrangers 
environ,  dont  6.000  Afrikanders;  mais  le  contingent  de 
ces  derniers  diminua  rapidement,  aux  jours  de  revers, 
de  sorte  qu'au  bout  des  six  mois  de  campagne  que  nous 
avons  décrits,  il  en  restait  moins  d'un  tiers. 

Quant  au  matériel  d'artillerie,  à  l'actif  duquel  le  rapport 
du  War-Office  avait  porté  des  commandes  faites  mais  non 
réalisées,  il  comprenait  réellement  : 

4  canons  de  siège  de  i55,  fournis  par  le  Creusot  ; 
6  canons  de  campagne  de  75™»  du  Creusot,  modèle 
1895; 
Dans       \   ^  canons  de  campagne  de  75»»,  système  Krupp^  mo- 
dèle 1896; 
le  {    l\  obusiers  de  campagne  de  1 2"»,  système  Knipp  ; 

3  canons  de  campagne  de  76»"»,  Maxim  Nordenfeldt; 
1  canon  de  campagne  de  75»»™,  modèle  Skoda  (su^ 

dois)  ; 
8  mitrailleuses  de  37"»™  Maxim- Nordenfeldt  ; 
i3  mitrailleuses  pour  cartouches  d'infanterie. 


Transvaal. 


(i)  Revue  militaire  des  armées  élrangkreSt  n9  88i  (a\Til  1901). 
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i4  canons  de  campagne  de  yB»™,  système  Krupp,  mo- 
Dans       l       dèlei892; 

6  canons  de  campagne  Armstrong  se  chargant  par 
le  {       la  bouche; 

3  canons  de  montagne  Armstrong  ; 

I  mitrailleuse^  système  Krupp  de  87™™; 

3  mitrailleuses  pour  cartouches  d'infanterie. 


Frec-State. 


C'est  donc  bien,  dans  le  plein  de  la  guerre,  38. 000 
hommes  à  peine,  soit  reffectif  d'un  corps  d'armée  euro- 
péen, avec  une  proportion  d'artillerie  inférieure  de  moitié 
à  celle  de  nos  corps,  qui  se  trouvèrent  répartis  entre  le 
Natal,  l'État-Libre  et  la  province  du  Gap,  sur  un  théâtre 
de  ç(uerre  aussi  vaste  que  celui  de  la  campagne  de  Russie. 
Que  pouvaient-ils  amener  sur  les  champs  de  bataille  de 
la  Tugela  et  de  la  Modder:  7.000  à  8.000  hommes,  avec 
une  quinzaine  de  bouches  à  feu,  opposés  aux  3o.ooo 
soldats  de  BûUer;  5.ooo  à  6.000  avec  dix  canons,  pour 
contenir  les  trois  brigades  de  Methuen,  puis  succomber 
devant  l'armée  de  Lord  Roberts  ! 

Dans  de  semblables  conditions  d'infériorité  relative  et 
de  faiblesse  absolue,  il  ne  pouvait  guère  être  question, 
pour  les  Fédérés,  de  combinaisons  tactiques,  d'économie 
des  forces,  d'offensive  finale.  Le  combat  devait  nécessai- 
rement prendre  la  forme,  que  nous  avons  signalée  en 
maintes  circonstances,  d'une  manœuvre  contre  ennemi 
figuré,  où  les  Boers  étaient  réduits  au  rôle  de  plastron 
défensif,  mais  où  ils  avaient  des  balles  dans  leurs  fusils. 
Ils  surent  faire  si  bon  emploi  de  cette  arme  qu'à  Farquliar's 
Farm,  à  Modder-River,  à  Maggersfontein,  à  Colenso,  à 
Venter-Spruit,  à  Vaal-Krantz,  dans  vingt  affaires  et 
durant  cinq  mois  ils  arrêtèrent  les  Anglais  au  dé- 
ploiement. 

Ce  déploiement,  d'ailleurs,  trahit  le  plus  souvent  une 
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singulière  indiçjence  de  conception  offensive.  Nulle  recon- 
naissance préalable,  nulle  action  d'avant-garde.  Devant 
un  adversaire  égaillé  sur  un  front  considérable,  les 
Anglais  s'étendent  sur  un  front  égal,  forment  quatre  ou 
cinq  colonnes  de  brigades  qui  attaquent  simultanément 
en  quatre  ou  cinq  points  différents.  Le  plan  d'engagement 
est  purement  linéaire  et  ne  comporte  ni  nuances  dans  la 
répartition  des  forces,  ni  point  d'attaque  décisive,  ni 
réserves  pour  déterminer  l'événement.  C'est  le  combat 
parallèle  dans  toute  son  enfantine  simplicité  (relire 
Colenso). 

Semblable  conduite  du  combat  n'offre  aucun  ensei- 
gnement relativement  à  la  tactique  générale  et  la  tactique 
d'armes  y  trouve  difficilement  quelques  données  utili- 
sables. Le  grand  art  n'a  rien  à  y  gagner  et  la  technique 
y  cherche  avec  peine  sa  pâture.  Elle  laisse  dans  l'ombre 
tous  les  problèmes  soulevés  par  l'introduction  des  engins 
nouveaux:  poudre  sans  fumée,  explosifs,  armes  à  tir 
rapide,  à  boucliers,  etc. 

Et  cependant  les  deux  partis  étaient  pourvus  d'un  ma- 
tériel où  figuraient  les  types  les  plus  récents  d'armes 
portatives  et  de  bouches  à  feu. 

Chez  les  Anglais,  la  poudre  cordite,  en  service  dans 
les  canons  et  les  fusils,  passe  pour  avoir  une  action  cor- 
rosive  sur  l'acier,  mais  possède  toutes   les   propriétés 
balistiques  des  poudres  sans  fumée;  la  lyddite  vaut  la 
mélinite  et  autres  explosifs  similaires;  le  Lee  Metford, 
avec  son  magasin,  peut  se  comparer  au  Lebel  auquel  il 
ne  le  cède  qu'en  précision;  les  canons  de  i5  livres  et  de 
12  livres,  tous  deux  au  calibre  de  76™",2,  constituent  nn 
matériel  d'artillerie  analogue  à  notre  canon  de  8o""°, 
doué  d'une  niobilité  et  d'une  puissance  équivalentes. 
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lançant  un  shrapnel  supérieur  au  nôtre  mais  inférieur  à 
notre  obus  à  mitraille.  Ces  pièces,  comme  nos  canons  de 
80"",  et  de  90"™,  ne  tiraient  qu'un  ou  deux  coups  par 
minute;  mais  un  dispositif  récent  du  colonel  Clarke  a 
permis  de  supprimer  partiellement  le  recul  et  de  les 
transformer  en  pièces  à  tir  accéléré,  pouvant  envoyer  5 
coups  à  la  minute.  Elles  se  placent  désormais  sur  le  même 
plan  que  le  canon  allemand  du  dernier  modèle,  et  Tobu- 
sier  anglais  de  5  pouces  (127'"°*),  avec  son  obus  à  lyddite 
de  22  kilogr.,  apparaît  aussi  comme  le  similaire  de  Fobu- 
sier  mis  en  service  par  nos  voisins.  Les  deux  systèmes 
d'artillerie  présentent,  au  demeurant,  de  notables  ana- 
logies. 

Chez  les  Fédérés,  le  fusil  Mauser,  modèle  gS-gS,  avec 
chargeur  de  cinq  cartouches,  est  également  un  sosie  de 
Tarme  portative  des  Allemands.  Supérieur  au  Lee  comme 
portée  et  justesse,  il  a  un  mécanisme  de  répétition  plus 
pratique  que  le  magasin.  — Nous  avons  déjà  fait  ressortir 
que  les  Boers  n'y  avaient  pas  adapté  de  baïonnette  et 
nous  avons  insisté  sur  la  valeur  spéculative  de  ce  détail 
d'armement.  —  Les  canons  Krupp  modèle  1892,  em- 
ployant la  poudre  sans  fumée,  ressemblaient  à  notre 
canon  de  80"".  Les  Krupp  modèle  1896  étaient  exacte- 
ment le  matériel  à  tir  accéléré  actuellement  en  usage 
outre  Ilhin.  Les  canons  du  Creusot,  système  Schneider- 
Canet,  tirant  jusqu'à  1 3  coups  à  la  minute,  se  rappro- 
chaient de  notre  canon  de  75°"  à  tir  rapide,  sans  avoir 
toute  sa  précision  et  ses  effets  meurtriers,  sans  posséder 
non  plus  la  protection  essentielle  des  boucliers.  Les  mi- 
trailleuses enfin,  ou  plutôt  les  canons-revolvers  de  37"™ 
systèmes  Vickers-Maxim  ou  Krupp,  crachant  à  la  minute 
et  jusqu'à  5. 000  mètres,  5o  à  60  projectiles  de  une  ou 
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deux  lirreSy  réalisaient  en  partie  le  type  à  tir  très  rapide 
et  à  obus  percutants,  que  des  autorités  militaires  de 
premier  ordre  considèrent  comme  la  pièce  de  Tavenir. 

Poudres  sans  fumée,  explosifs,  calibres  réduits,  toutes 
les  inventions  antérieures  à  1892  et  réalisées  chez  nous 
dans  le  matériel  de  Bange  et  Lebel,  se  rencontraient,  en 
somme,  dans  les  camps  opposés.  On  y  trouvait  même 
des  pièces  à  tir  accéléré  et  à  tir  rapide;  ces  dernières,  il 
est  ^Tai,  chez  les  Boers,  à  l'état  d'unités  et  non  de  batte- 
ries, car  il  n'existait  aucun  groupement  dans  l'artillerie 
fédérée;  chaque  canon  agissait  isolément  en  tirailleur. 

A  défaut  d'une  doctrine  ferme  sur  l'emploi  tactique 
des  armes  modernes,  il  semble  qu'on  soit  en  droit  de 
demander,  tout  au  moins,  aux  relations  de  combats,  aux 
faits  obser\'és,  des  indications  précieuses  sur  les  effets 
de  ces  armes.  C'est  l'expérience  du  champ  de  bataille, 
substituée  aux  résultats  toujours  suspects  du  polygone. 
C'est  la  réalité  brutale,  sur  laquelle  on  peut,  après  coup 
et  utilement,  édifier  des  théories. 

Rien  de  plu^  naturel,  mais  à  la  condition  de  ne  pas 
conclure  hâtivement  sur  des  renseignements  encore  in- 
complets ou  sur  des  expériences  faites  avec  des  moyens 
insuffisants. 

Quelques  exemples  nous  feront  saisir  le  danger  de  ces 
généralisations  prématurées. 

Au  cours  des  discussions  récentes  que  provoqua  au 
Sénat  le  déclassement  de  nos  places  fortes,  nous  avons 
vu  M.  le  général  Beziat  et  M.  le  vicomte  de  Montforl 
tirer  argument  de  la  résistance  de  Ladysmith,  Mafeking 
et  Kimberley,  pour  demander  la  conservation  de  notre 
svstème  défensif. 

«  Les  sièges  de  ces  trois  petites  places,  dit  M.  le  gé- 
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néral  Bezial,  ont  mis  une  fois  de  plus  en  lumière  le  peu 
d'efficacité  des  bombardements  effectués  même  avec  les 
projectiles  les  plus  en  renom  de  destruction.  » 

Et  M.  le  vicomte  de  Montfort: 

«  Aujourd'hui  les  événements  du  Transvaal  démontrent, 
d'une  manière  absolue,  que  non  des  camps  retran- 
chés d'une  certaine  importance,  comme  Ladysmith  par 
exemple,  résistent  parfaitement  et  indéfiniment  aux  coups 
de  l'artillerie  la  plus  perfectionnée,  celle  du  Creusot; 
mais  des  bicoques  comme  Kimberley,  Mafeking,  Paarde- 
berq  peuvent,  elles  aussi,  résister,  quand  elles  sont 
courageusement  défendues.  » 

Et,  dénonçant  l'artifice  et  la  mise  en  scène  dans  les 
expériences  théâtrales  de  la  Malmaison  ou  du  Camp  de 
Châlons,  ces  deux  champions  de  la  fortification  n'hésitent 
pas  à  proclamer  que  les  réalités  de  la  guerre  ont  fait 
justice  de  la  légende  associée  au  mot  sonore  d'obus- 
torpille. 

Loin  de  notre  pensée  de  trancher  ici,  au  pied  levé,. un 
débat  aussi  grave.  Il  se  peut  que  certaines  expériences 
du  général  Boulanger  aient  été  conduites  avec  complai- 
sance pour  Tartillerie.  Il  se  peut  qu'on  ait  fait  la  part 
trop  belle  à  la  mélinite,  lors  de  son  avènement  sur  la 
scène  militaire,  que  les  forts  du  type  adopté  en  1875, 
ceux  même  qui  sont  isolés,  soient  susceptibles  de  la 
courte  résistance  qu'on  en  attend  pendant  la  période  de 
couverture.  Les  essais  récemment  institués  à  Pagny-la- 
Blanche-Côte  démontreront  peut-être  que  les  calibres 
moyens  de  120  et  de  i55  n'ont  pas  l'efficacité  attribuée 
à  leurs  obus  explosifs,  que  seul  le  matériel  très  lourd  de 
220  possède  toute  l'énergie  désirable,  que  le  matériel 
même  de  220  n'entame  point  de  façon  sensible  les  an- 
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ciennes  coupoles  en  fonte,  mais  pulvérise  leurs  assises, 
les  voûtes  et  pieds-droits  et  généralement  toute  surface 
où  apparaît  la  pierre.  De  là  résulterait  qu'une  simple 
réfection  de  bétonnage,  moins  coûteuse  qu'on  ne  le  suf»- 
posait,  suffirait  à  restituer  à  certains  de  nos  forts  des 
qualités  défensives  qui  auraient,  le  cas  échéant,  une 
utilité  très  appréciable. 

Cette  conclusion  ne  serait  point  pour  nous  déplaire,  à 
nous  autres  Français,  et,  dans  la  lutte  séculaire  du  canon 
et  de  la  cuirasse,  nous  ne  mettrons  aucun  amour-propre 
d'artilleur  à  dissimuler  les  défaillances  du  canon.  — 
Agent  offensif,  il  aura  toujours  le  dernier  mot.  —  Mais, 
en  conscience,  nous  demandons  si  ces  défaillances  ont 
la  gravité  qu'on  leur  prête,  dans  les  blocus  de  Ladysmith 
ou  de  Mafeking. 

Quelle  est  en  somme,  dans  ces  blocus,  cette  artillerie 
la  plus  perfectionnée  y  aux  projectiles  les  plus  en  renom 
de  destruction,  dont  les  effets  négatifs  réveillent  tous  les 
espoirs  de  MM.  Beziat  et  de  Montfort(')? 

Il  ne  peut  être  question  des  quelques  pièces  de  cam- 
pagne dont  disposaient  les  Boers,  fussent-elles  même 
des  meilleurs  modèles.  Personne,  en  effet,  n'a  jamais 
prétendu  que  l'obus  de  campagne  chargé  à  mélinite  fût 
susceptible  de  la  moindre  action  contre  un  blindage  un 
peu  sérieux.  Ces  obus  ne  sont  bons  qu'à  détruire  des 
murs  de  clôture  peu  résistants.  Reste  donc  à  mettre  en 
ligne  de  compte  le  matériel  classé  sous  la  rubrique 
«  Artillerie  de  siège  ». 


(i)  Lire  à  ce  sujet  une  brochure  fort  intéressante  A  propos  du  projet  de 
classement  des  places  fortes ,  par  E.  V.,  librairie  Dupré  à  Saint-Quentin. 
Sans  adopter  toutes  les  conclusions  de  cette  remarquable  étude,  nous  en 
approuvons  l'esprit  critique  et  la  méthode  et  nous  en  recommandons  la  lec- 
ture à  nos  législatciu*s. 


CONCLUSIONS.  527 

Eh  bien,  dans  cette  catégorie,  nous  trouvons  un  canon 
de  i55  en  batterie  à  Mafeking,  un  canon  également  du 
Creusot  devant  Kimberley,  deux  canons  de  i55  devant 
Ladysmith.  Voilà  tout  l'appareil  de  grosse  artillerie 
déployé  contre  ces  camps  retranchés  dont  les  deux  der- 
niers avaient  un  périmètre  de  plus  de  vingt  kilomètres, 
dont  le  dernier  tout  au  moins  était  puissamment  armé. 
Et  Ton  s'étonne,  et  Ton  triomphe  de  ce  que  le  malheu- 
reux Long  Tom  des  Boers  n'ait  pas  réduit  tout  en 
miettes  I  II  serait  plus  équitable  de  porter  à  son  actif  les 
quelques  beaux  coups  qu'il  réalisa,  comme,  à  Ladysmith, 
contre  le  blindage  d'un  mess. 

Ce  procès  trop  sommairement  fait  à  l'artillerie  de  siège 
des  Fédérés,  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  l'étendît  à  Tartillerie 
dé  campagne  des  Anglais,  et  toujours  avec  la  même 
secrète  tendance  .à  exalter  les  propriétés  de  la  défensive 
en  regard  de  l'offensive. 

Après  les  échecs  des  Anglais  sur  la  Tugela  et  la  Modder, 
il  se  trouva  des  écrivains  pour  condamner  absolument 
toute  attaque  de  front,  pour  proclamer  invincible  la 
défensive  soutenue  par  d'habiles  tireurs  et  pour  conclure 
que,  tout  en  n'aboutissant  à  aucune  décision,  elle  était 
désormais  la  seule  tactique  possible. 

Les  Anglais,  malgré  leur  énorme  supériorité  numérique, 
avaient  vu  leurs  assauts  repoussés.  On  n'en  demandait 
pas  davantage  pour  prononcer  un  jugement  sans  appel, 
on  ne  se  demandait  même  pas  si  les  assauts  avaient  été 
conduits  contre  toutes  les  règles. 

Et  comme  l'arlillerie  anglaise,  en  particulier,  était 
décuple  de  celle  des  Fédérés,  comme  elle  avait  été  seule 
à  parler  au  début  et  n'avait  pas  eu  de  peine  à  faire  durer 
ce  monologue,  comme  elle  avait  prodigué  des  tonnes  de 
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munitions  sans  obtenir  de  résultats  appréciables,  on  in- 
clinait à  déclarer  la  faillite  de  cet  agent  offensif  par 
excellence,  la  bouche  à  feu  et  son  shrapnel;  on  tenait 
désormais  pour  inefficace  la  préparation  de  l'attaque  par 
le  canon,  ce  qui  revenait  presque  à  dénier  toutes  chances 
de  succès  à  l'attaque. 

La  vérité  est  que  Tartillerie  britannique,  bien  servie, 
bien  attelée,  très  manœuvrière,  fut  employée  suivant  les 
plus  détestables  errements.  On  voulut  en  tirer  ce  qu'elle 
n'a  jamais  donné,  et  dès  lors,  son  impuissance  n'est  pas 
pour  nous  surprendre. 

On  caressa  d'abord  cette  chimère  de  la  reconnaissance 
à  coups  de  canon,  qui  est  éclose  outre-Rhin,  mais  dont 
nos  voisins  se  sont  promptement  désabusés.  Dans  les 
plans  d'engagement  de  sir  R.  Huiler  ou  de  lord  Methuen, 
nous  avons  déjà  signalé  l'absence  complète  de  Faction 
d'avant-garde.  La  position  adverse  était  devant  eux,  avec 
toutes  ses  inconnues.  Ils  la  faisaient  fouiller  par  leurs 
obus,  espérant  obtenir  quelque  riposte  maladroite  qui 
aurait  décelé  les  dispositions  du  défenseur.  Celui-ci, 
mieux  avisé,  se  tenait  coi  et  couvert,  et  l'on  avait  brùlr 
sa  poudre  en  pure  perte. 

On  n'en  passait  pas  moins  au  bombardement  de  ces 
positions  imprécises.  Le  duel  d'artillerie  étant  supprimé, 
et  pour  cause,  on  procédait  à  la  préparation  de  l'attaqm^ 
finale.  Mais  comment  entendait-on  cette  préparation  et 
la  liaison  de  ces  deux  phases?  Pendant  24  heures,  comme 
à  Vaal-Krantz;  pendant  36  heures,  comme  à  Magger's- 
Fontein,  on  déchaînait  contre  une  ligne  de  kopjes  le  tir 
de  cinquante  ou  cent  pièces;  on  vidait  ses  caissons.  Puis 
le  silence  se  faisait  sur  toute  la  ligne,  l'artillerie  cessait 
son  feu  et  infanterie,  cavalerie,  artillerie  s'ébranlaient 
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oflensivement.  Il  y  avait  donc  disjonction  complète  entre 
ces  deux  actes,  la  préparation  et  l'assaut  ;  parfois  même 
rintermède  entre  les  deux  était  assez  long. 

Sous  les  rafales  de  la  pseudo-préparation,  les  Boers  se 
terraient  dans  leurs  tranchées;  ils  n'avaient  pas  à  élever 
la  tête  au-dessus  de  leurs  sacs  à  terre  pour  surveiller  et 
battre  un  terrain  où  Tennemi  ne  montrait  âme  qui  vive. 
La  canonnade  ayant  pris  fin,  dans  le  moment  où  les 
colonnes  anglaises,  beaucoup  trop  denses,  apparaissaient 
oflensivement,  le  défenseur  garnissait  ses  parapets  et 
tirait  sur  elles  comme  à  la  cible. 

Jusque-là  il  avail  fait  des  pertes  insignifiantes.  C'est, 
en  eflet,  une  notion  élémentaire  que  l'artillerie  de  cam- 
pagne n'a  d'action  que  sur  un  objectif  découvert.  Pour 
obliger  le  défenseur  à  se  découvrir,  il  faut  que  l'infanterie 
le  menace  d'abordage.  L'artillerie  combine  ses  rafales 
avec  les  bonds  de  l'infanterie  :  elle  doit,  comme  l'a  magis- 
tralement démontré  M.  le  général  Langlois('),  ouvrir  son 
feu  au  moment  où  les  troupes  sortent  de  leurs  couverts 
pour  l'attaque  décisive  et  elle  continuera  ce  feu  par-dessus 
leurs  têtes,  jusqu'à  3oo  mètres  de  l'objectif.  C'est  la 
liaison  des  trois  armes,  c'est  la  loi  féconde  qui  permet, 
seule,  à  l'ofl^ensi  ve  de  faire  tomber,  par  instants,  le  masque 
de  la  défense,  pour  la  frapper  au  visage. 

Cette  loi  fut  méconnue  par  les  Anglais,  comme  elle 
l'avait  été  par  les  Russes  à  Plewna.  Dans  les  deux  cas 
la  canonnade  isolée  demeura  stérile.  Faut-il  en  conclure 
à  l'inefficacité  du  canon? 

Le  canon,  d'ailleurs,  n'eut  pas  seul  à  se  plaindre  de 


(i)  L'artillerie  de  campagne  en  liaison  avec  les  autres  armes,  par  le 
colonel  Larglois.  Librairie  Baudoin.  Paris,  189a. 
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certaine  tendance  au  paradoxe  ou  à  l'interprétation  super- 
ficielle de  faits  mal  observés.  Le  fusil  même  de  petit 
calibre,  ce  fusil  des  Boers  qui  travaillait  si  bien,  fut  mis 
en  cause  et  rencontra  ses  détracteurs. 

Déjà,  lors  de  l'expédition  des  Anglais  dans  le  Chitral, 
on  avait  prétendu  que  la  réduction  excessive  du  calibre 
ne  laissait  pas  au  projectile  assez  de  puissance  de  choc, 
qu'il  n'arrêtait  plus  l'ennemi  frappé.  On  citait  de  sau- 
vages montagnards  percés  de  plusieurs  balles  et  se  ruant 
encore  à  l'assaut.  Intéressés  à  la  propagation  de  ce  bruit, 
les  Anglais  philanthropes  en  avaient  pris  texte  pour 
introduire  dans  leurs  approvisionnements  la  balle  Dam- 
Dum,  hypocrite  et  horrible  contrefaçon  de  la  balle  explo- 
sive. 

Quelques  observations  de  la  guerre  hispano-américaine 
ou  des  combats  livrés  aux  derviches,  notamment  à  Oindur- 
man,  semblèrent  confirmer  ce  défaut  des  calibres  infé- 
rieurs à  10  ou  II"".  Pour  des  reporters  en  quête  de 
thèse  sensationnelle,  c'était  un  sujet  d'assez  piquante 
dissertation  que  cette  arme,  guérissant^  comme  la  lance 
d'Achille,  les  blessures  qu'elle  avait  faites,  et  devenant 
inefficace  à  force  de  perfectionnements.  Peut-être  mirent- 
ils  quelque  complaisance  dans  leurs  constatations,  et  la 
preuve  en  serait  qu'ils  les  étendirent  un  instant  à  la  guerre 
d'Abyssinie  où  les  troupes  italiennes  passaient,  à  tort, 
pour  avoir  fait  usage  de  leur  nouvel  armement. 

Les  esprits  étaient  donc  préparés,  lors  des  événements 
du  Sud-Afrique,  et  la  légende  du  Mauser  inofTensif,  de  la 
balle  humanitaire,  sembla  tout  d'abord  y  acquérir  une 
nouvelle  vitalité.  Sérieusement  discutée  dans  les  milieux 
militaires,  elle  circula  par  toute  la  presse.  M.  de  Varîgny, 
dans  le  Temps  du  i4  avril  1900,  s'en  fait  encore  lecham- 
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pion  et  affirme  que  Tarme  des  Boers  tue  peu  de  monde, 
que  ses  blessures  guérissent  rapidement,  que  les  deux 
tiers  des  hommes  frappés  peuvent  rentrer  dans  le  rang 
au  bout  de  quinze  jours. 

M.  le  lieutenant-colonel  Frocard,  dans  une  série  d'études 
très  documentées  et  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur, 
a  réduit  à  néant  ces  dangereuses  illusions  ('). 

Partant  d'une  base  fixe  de  i.ooo  hommes  atteints  et 
prenant  judicieusement,  dans  cet  ensemble,  comme  terme 
de  comparaison,  le  chiffre  des  tués  et  celui  des  hommes 
morts  de  leurs  blessures,  il  a  dressé  le  relevé  ci-dessous, 
d'après  les  situations  que  le  War-Ofïîce  fournit  pour  les 
principales  affaires  du  Transvaal  et  il  a  placé  en  regard 
les  mêmes  données  moyennes  pour  la  campagne  de  1870. 

T     M.  B.       P 

Situation  du  10  mars.  .  179  35  2 14 (sur  i. 000  hommes  atteints). 

—  12  mai  .    .  177  44  221  —  — 

—  23  juin  .    .  178  44  222  —  — 

—  21  juillet  .  177  4?  224  —  — 
Chiffre  moyen  dans  les 

sièges 170    47     217  —  — 

Pour  l'armée  allemande 

en  1870 i53     gS    248  —  — 

Dans  ce  tableau,  la  colonne  T  enregistre,  sur  i.ooo 
hommes  atteints,  le  nombre  des  tués;  la  colonne  M.  B., 
celui  des  hommes  morts  de  leurs  blessures;  la  colonne  P. 
les  pertes  totales  par  le  feu  :  P  =  T  +  MB. 

11  en  ressort  de  façon  très  nette  que,  sur  un  millier 
d'hommes  touchés,  la  balle  du  mauser  a  fait  immédiate- 
ment plus  de  victimes  que  celle  du  chassepot.  La  propor- 
tion des  tués  aux  blessés  dans  les  combats  du  10  mars, 


(i)  Revue  du  Cercle  militaire,  n^  A3,  4A>  45  de  1900. 
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12  mai,  23  juin,  21  juillet  est  exactement,  chez  les  Anglais 

^^  ris'  4^'  4^8'  4^4-  ^^'  pendant  la  guerre  franco-alle- 
inande,  cette  proportion  est  de  ^  chez  les  Allemands. 

Donc  la  balle  Mauser  tue  plus  d'hommes  sur  le  coup. 

Par  compensation,  la  mortalité  moyenne  des  blessés 
est  bien  inférieure  :  45  Anglais  environ  succombent  à 
leurs  blessures,  en  regard  de  95  Allemands  en  1870.  Il 
en  résulte  que  les  pertes  totales  sur  i.ooo  atteintes  sonl 
légèrement  plus  faibles  que  celles  de  la  guerre  franco- 
allemande.  Nous  avons,  d'autre  part,  précédemment  dé- 
montré que  la  proportion  des  hommes  atteints  au  total 
des  combattants  va  toujours  en  diminuant,  et  nous  avons 
donné  Texplication  psychologique  de  ce  phénomène. 
Deux  raisons  concourent  donc  à  rendre  en  dernière  ana- 
lyse les  batailles  moins  sanglantes;  mais  le  calibre  réduil 
du  fusil  Mauser  n'y  est  pour  rien.  Sa  balle  est  essentielle- 
ment meurtrière. 

11  est  vrai  que,  au  rapport  des  blessés,  elle  fait  moins 
souffrir.  i5  p.  100  seulement  des  soldats  anglais  perdent 
connaissance  au  premier  choc  ;  quelques-uns  même  con- 
tinuent à  combattre,  mais  le  cas  est  fort  rare.  En  thèse 
générale,  la  balle  Mauser  met  hors  de  combat  sans  tor- 
turer; elle  tue  net  quand  elle  touche  un  organe  essentiel. 
Et  c'est  là  le  plus  clair  de  ses  avantages  humanitaires. 
Quant  à  la  facilité  de  guérison  de  ses  blessures,  on  peut 
l'expliquer  par  la  netteté  et  la  section  restreinte  du  canal 
qu'elle  se  fraie  dans  le  corps;  mais  l'antisepsie  dans  les 
hôpitaux  et  l'emploi  des  pansements  individuels  sur  le 
champ  de  bataille  ont  ime  plus  grande  part,  encore,  dans 
la  forte  proportion  des  guérisons. 

La  célérité  de  ces  guérisons  n'est  pas,  non  plus,  ce  que 
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dépeignait  M.  de  Varigny.  Au  bout  de  36  jours,  i66  sol- 
dats anglais,  seulement,  sur  i.ooo  atteints,  ont  pu  repren- 
dre du  service.  Pour  un  corps  de  12.000  hommes,  ayant 
perdu  8  p.  100  de  son  eflectif  dans  un  combat,  c'est 
<^xactement  la  valeur  d'une  compagnie  restituée  au  bout 
de  six  semaines.  Nous  sommes  loin  des  deux  tiers  des 
blessés  et  d'une  hospitalisation  de  quinze  jours. 

En  résumé,  on  doit  conclure  avec  le  colonel  Frocard 
que  : 

1°  Le  fusil  Mauser  de  7"™, 7  tue  plus  d'hommes  que 
le  Chassepot  ou  le  Gras,  à  égalité  d'hommes  touchés  ; 

2°  La  mortalité  par  blessures  est  la  moitié  de  celle  de 
1870; 

3®  La  mortalité  totale,  au  Sud-Africain,  demeure  infé- 
rieure de  10  p.  100  à  celle  des  Allemands  dans  la  cam- 
pagne de  France; 

4°  La  balle  Mauser  permet  aux  petits  blessés  un  retour 
plus  rapide  dans  le  rang. 

On  voit  avec  quelle  méfiance  il  faut  accueillir  ces  pré- 
tendus renseignements  de  la  guerre  sud-africaine,  qui 
courent  les  gazettes;  renseignements  qui  ne  résultent 
d'aucune  donnée  sérieuse  et  qui  conduiraient,  en  matière 
d'armement,  à  de  vaines  et  coûteuses  mesures.  Les  juge- 
ments doivent  être  repoussés  a /j/vbr/ et  impitoyablement 
re visés.  Les  faits  ne  doivent  être  acceptés  que  sous  béné- 
fice d'inventaire.  Il  faut  les  soumettre  à  un  contrôle  sévère 
et,  leur  réalité  même  une  fois  établie,  on  n'est  pas  en 
droit  de  conclure  du  phénomène  à  la  loi,  avant  d'en 
avoir  analysé  tous  les  facteurs.  C'est  la  méthode  imposée 
à  toute  science  expérimentale,  et  par  suite  à  la  technique 
comme  à  la  tactique  militaire. 
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Dans  Tapplication  de  cette  méthode  critique,  il  y  aura 
souvent  grand  avantage  à  consulter  quelque  étude  didac- 
tique antérieure  offrant  à  la  fois  un  fil  conducteur  et  des 
moyens  de  sélection.  On  y  trouvera  tout  ensemble  un  plan 
d'études  et  de  recherches^  des  résultats  déjà  acquis  et 
des  théories  rationnellement  fondées  sur  Texpérience  des 
polygones,  enfin  Tindication  des  points  douteux  et  à 
vérifier  spécialement.  Ainsi,  pour  féconder  la  maigre 
contribution  que  la  guerre  du  Transvaal  fournit  à  la 
science  militaire,  nous  conseillons  de  soumettre  son 
apport  au  critère  de  Tœuvre  magistrale  que  nous  avons 
déjà  citée,  du  livre  hors  pair  de  M.  le  général  Langlois. 

Bien  que  traitant  plus  spécialement  de  Tartillerie,  ce 
livre  condense  toute  la  doctrine  de  l'Ecole  de  guerre  (') 


(i)  Celte  doctrine,  qui  s'infuse  peu  à  peu  dans  nos  étals-majors  et  pé- 
nètre jusqu'à  la  troupe,  a  été  élaborée,  dans  son  ensemble  et  pour  la  grande 
tactique,  par  M.  le  général  Maillard  ;  pour  la  stratégie  et  la  critique  histo- 
rique, par  M.  le  général  Donnai  ;  pour  rartillerie,  par  M.  le  général  Langlois  ; 
pour  la  cavalerie,  par  M.  le  colonel  Cherlils  ;  pour  la  géographie  militaire, 
par  M.  le  général  Niox.  Leurs  élèves,  MM.  les  colonels  Foch,  Leblond, 
Lanrezac,  RufTcy,  etc.,  maintiennent  avec  succès  la  tradition  des  maîtres. 
Ainsi  s'est  développée,  peu  à  peu,  dans  une  élite  de  nos  officiers,  une  men- 
talité commune;  ainsi  s'est  produit,  dans  toute  l'armée,  un  mouvement  intel- 
lectuel auquel  l'étranger  rend  pleinement  justice  et  dont  le  public  fran<;ais, 
seul,  n'a  pas  suftîsamment  conscience.  Nous  espérons,  quelque  jour,  venger 
la  Grande  Muette  de  ses  détracteurs,  en  révélant  aux  esprits  impartiaux  toute 
la  somme  de  travail  et  de  foi  dépensés  à  celle  œuvre,  toute  la  grandeur  de 
cette  renaissance  militaire. 

Rarement  se  rencontra  une  réunion  d'hommes  supérieiu*s  comme  ceux  qui 
se  groupèrent  autour  du  général  Maillard,  animés  d'un  même  zèle,  pénétrés 
des  mêmes  principes.  Il  était  l'âme  de  ce  groupement,  le  \nilgarisateur  de  sa 
pensée.  De  son  beau  livre  sur  la  théorie  de  la  guerre,  que  nous  avons  ana- 
lysé dans  la  Nouvelle  Revue,  procèdent  ceux  qui  ont  suivi,  des  généraux 
Lnnglois  et  Bonnal,  du  colonel  Cherfils,  sans  parler  de  leurs  écrits  inédits, 
en  trop  grand  nombre  encore.  Rendons  ici,  un  hommage  sincère,  à  la  mé- 
moire de  cet  honnête  homme,  de  ce  soldat  sans  reproche,  de  ce  grand  cœur 
doublé  d'un  grand  esprit,  dont  les  scn'ices  éminents  ont  été  si  mal  récom- 
pensés. 

Mentionnons  aussi,  pour  être  équitable,  ceux  qui  furent  les  précurseurs 
dans  cet  enseignement  de  l'École  :  un  penseur  original  et  souvent  un  initiateur 
comme  M.  le  général  Cardol,  des  maîtres  en  logistique  comme  MM.  les  génc- 
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en  matière  de  tactique  des  trois  armes.  Il  fait  autorité  à 
l'étranger,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Suisse,  où  il  a  eu, 
peut-être,  plus  de  retentissement  qu'en  France.  Nul  n'est 
complètement  prophète  en  son  pays. 

Sa  publication  date  de  1892,  c'est-à-dire  d'une  période 
de  transition  et  d'activité  créatrice.  Déjà  les  systèmes 
d'arlillerie  adoptés  en  1878  par  l'Allemagne,  en  1877  par 
la  France,  et  que  l'on  peut  désigner  sous  le  terme  géné- 
rique d'artillerie  à  shrapnels,  appartenaient,  en  quelque 
sorte,  au  passé.  La  découverte  des  poudres  azotées  et  leur 
adaptation  au  fusil  ouvraient  des  horizons  nouveaux,  où 
les  progrès  mécaniques  se  combinaient  aux  progrès  balis- 
tiques, où  l'on  entrevoyait  le  canon  à  tir  rapide.  En 
attendant,  on  dotait  l'ancien  matériel  des  nouvelles  pou- 
dres sans  fumée,  on  ajoutait  à  l'obus  à  mitraille  Pobus- 
torpille,  et  l'on  obtenait  ainsi,  dès  1887,  un  armement 


raux  Fay  et  LewaI,  des  critiques  énidits  comme  MM.  les  généraux  Pierron 
et  Canoagc,  un  théoricien  comme  M.  le  général  Berthaut.  Et  nous  en  oublions 
dans  ce  livre  d'or!  Ce  sont  les  pionniers  de  la  première  heure,  qui  ont  dé- 
friché un  sol  ingrat.  Ils  n*ont  pas  connu  la  bonne  parole,  mais  ils  l'ont 
annoncée  ;  ils  ont  préparé  les  esprits  à  cet  enseignement  a)ncret  qui  fait  la 
gloire  de  l'École  de  guerre. 

Deux  institutions,  dans  notre  conviction,  assurent  le  relèvement  politique 
et  militaire  de  la  France,  pour  peu  qu'on  leur  permette  d'édifier  en  toute 
liberté  sur  les  assises  qu'elles  ont  jetées.  Ce  sont  l'École  supérieure  de 
guerre  et  l'École  des  sciences  morales  et  politiques,  auxquelles  on  pourrait 
joindre  l'École  supérieure  de  la  marine.  Un  même  esprit  anime  la  jeunf»sse 
d'élite  qui  s'assied  sur  leurs  bancs  et  leur  enseignement  se  touche  par  bien 
des  points.  La  guerre  n'est-elle  pas  la  diplomatie  mise  en  acte,  la  prolonga- 
tion de  la  politique  ?  Les  futurs  législateurs  appelés  à  statuer  sur  l'organisa- 
tion de  nos  forces  militaires  n'ont-ils  pas  intérêt  à  bien  connaître  ces  forces, 
leur  mesure  et  leurs  facteurs  essentiels  ?  On  conçoit  donc  qu'un  échange  de 
lumières  pourrait  se  faire,  avec  grand  profit,  entre  l'Kcole  de  la  nie  Saint- 
Guillaume  et  nos  hautes  Écoles  de  l'armée  et  de  la  flotte.  M.  E.  V.,  dans  sa 
brochure  déjà  citée  sur  le  classement  des  places  fortes,  indique,  avec  beau- 
coup de  perspicacité,  en  quoi  devrait  consister  cet  échange.  Ainsi  se  réalise- 
raient, pour  le  plus  grand  bien  du  pays,  la  fusion  de  nos  élites  dans  l'action 
rt  la  pensée,  l'alliance  de  nos  officiers  et  des  vrais  intellectuels,  places  au 
même  niveau  mental  et  unis  dans  leurs  efforts  par  un  commun  amour  de  la 
Patrie! 
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interm('»diaire,  qui  est  à  peu  près  celui  des  ^Vnglais  au 
Transvaal. 

Embrassant  dans  son  étude  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir,  M.  le  général  Langlois  soumet  à  une  analyse 
approfondie  les  qualités  distinctives  des  deux  systèmes 
existants  ;  il  pénètre  avec  une  rare  perspicacité  celles 
que  possédera  le  système  à  créer.  Des  effets,  reconnus  ou 
à  prévoir,  il  déduit,  pour  chaque  système,  le  mode  d'em- 
ploi logique  et  par  suite  la  tactique  appropriée. 

11  estime,  en  effet,  avec  raison,  que  toute  amélioration 
sensible  dans  une  arme  entraîne  une  évolution  corres- 
pondante dans  sa  mise  en  action.  Les  grands  principes 
de  Tart  militaire  subsistent,  immuables;  mais  ses  procé- 
dés, c'est-à-dire  la  tactique  élémentaire,  varient  avec  les 
engins.  Or,  la  tactique  opportune  ne  s'improvise  pas  au 
cours  de  la  lutte.  Ceux  qui  attendent  les  leçons  de  la 
guerre  les  paient  fort  cher,  comme  il  arriva  aux  Autri- 
chiens en  1869  en  présence  de  notre  canon,  aux  Alle- 
mands en  1866  en  présence  de  l'artillerie  autrichienne. 

Notre  devoir  est  donc  de  nous  former  des  idées  justes 
pendant  la  paix.  Le  jour  de  la  bataille,  il  sera  trop  tard('). 

Pour  apprécier  ainsi,  par  avance,  les  modifications 
tactiques  imposées  par  les  innovations  dans  l'armement, 
une  méthode  trop  communément  employée  et  des  plus 
dangereuses  consiste  à  prendre,  telles  quelles^  les  données 
expérimentales  du  polygone  et  à  les  identifier  aux  réalités 
de  la  guerre.  C'est  négliger  le  terrain  avec  ses  accidents 
et  ses  inconnues,  l'élément  humain  avec  ses  défaillances 
physiques  et  morales  ;  autant  de  facteurs  qui  intervien- 


(i)  CVsl  l'axiome  anticjiic  :  «  Ce  n'est  pas  le  jour  du  combat  qiiVm  modiflc 
l'aHelagc  d'un  char.  »  (Xénophon,  Cyropédie,  t.  VI,  p.  3.) 
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nent,  du  champ  de  tir  au  champ  de  bataille,  pour  se 
confondre  en  un  coefficient  de  réduction  tout  à  la  fois 
considérable  et  non  susceptible  d'évaluation  directe.  On 
est  coûduit  ainsi  à  des  théories  fausses,  exagérant  d'or- 
dinaire les  avantages  de  la  défense,  et  ce  fut  malheureu- 
sement notre  cas  en  1870. 

M.  le  général  Langlois  se  garde  bien  de  tomber  dans 
cette  erreur.  Mais  il  observe  que  les  résultats  du  champ 
de  tir,  s'ils  ne  s'appliquent  pas  dans  leur  valeur  absolue 
au  champ  de  bataille,  y  conservent  tout  au  moins  leur 
valeur  relative.  En  d'autres  termes,  deux  systèmes  d'ar- 
mement A  et  B  étant  donnés,  dont  l'un.  A,  a  reçu  la 
consécration  de  la  guerre,  la  comparaison  de  leurs  effets 
devant  la  cible  établira  entre  eux  un  rapport  de  puis- 
sance, qui  subsiste  devant  l'ennemi,  en  dépit  des  coeffi- 
cients de  réduction  auxquels  ils  sont  également  soumis. 
De  l'efficacité  réelle  du  premier  dans  la  bataille,  on 
pourra  donc  inférer  exactement  celle  du  second  et,  par 
suite,  passer  aussi  des  règles  d'emploi  de  l'un  à  celles  de 
l'autre. 

Tout  le  plan  de  notre  livre  est  fondé  sur  cette  remarque. 

Prenant  comme  point  de  départ  les  campagnes  de  1866 
ot  de  1870,  et  comme  étalon  ou  type  de  comparaison  le 
canon  rayé  allemand  dans  la  dernière  de  ces  grandes 
guerres,  M.  le  général  Langlois  fait,  en  maître,  la  critique 
de  quelques-unes  de  leurs  batailles,  Nachod,  Gitschin, 
Sadowa,  Wœrth.  De  cet  enseignement  historique,  il 
extrait  les  principes  tactiques  applicables  au  canon  à 
obus  percutant,  savoir  :  emploi  en  masse  ;  mise  en 
action  immédiate  ou  la  plus  rapide  possible  de  la  totalité 
des  moyens  disponibles  ;  poussée  incessante  de  l'artillerie 
vers  les  têtes  de  colonne,  etc..  Rapprochant  ensuite  de 
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rartillerîe  rayée  rartillerie  à  shrapiiels,  puis  les  sys- 
tèmes suivants,  et  déterminant  pour  chacun  son  rapport 
de  rendement  au  rendement  du  canon  de  1870,  adopté 
comme  commune  mesure,  il  conclut  en  toute  assurance  à 
la  puissance  guerrière  des  différents  engins  et  aux  modi- 
fications corrélatives  de  leurs  règles  d'emploi. 

L'œuvre  conçue  de  la  sorte  est  plutôt  un  traité  de  tac- 
tique qu'un  ouvrage  technique.  Elle  comporte,  cependant, 
une  initiation  préalable  du  lecteur  aux  réactions  com- 
plexes qui  font  dépendre  l'un  jàe  l'autre  les  différents 
éléments  d'un  système  d'artillerie,  canon,  affût,  poudres 
et  projectiles.  Cette  initiation  nous  est  donnée  dans  une 
première  partie,  purement  théorique  mais  exempte  de 
calcul  intégral,  où  les  spéculations  arides  et  compliquées 
font  place  à  de  simples  raisonnements  de  bon  sens.  Par 
des  moyens  merveilleusement  simples,  l'auteur  nous 
donne  la  conception  claire  du  rendement  de  chaque  sys- 
tème; il  nous  permet  d'apprécier  exactement  les  difficul- 
tés du  problème,  la  valeur  des  solutions  et  les  progrès 
réalisés  en  conciliant  des  exigences  souvent  contradic- 
toires. 

Après  la  guerre  de  1870,  où  l'infériorité  de  notre  ma- 
tériel d'artillerie  s'était  accusée  de  désastreuse  façon,  ce 
sont  naturellement  les  progrès  d'ordre  balistique,  concer- 
nant la  vitesse  initiale,  la  justesse  et  la  portée,  qui  solli- 
citent les  premiers  efforts  de  nos  officiers. 

Dans  cette  voie,  les  étapes  successives  sont  marquées  : 
par  la  substitution  des  affûts  métalliques  aux  affûts  en 
bois;  par  l'adoption  du  chargement  par  la  culasse,  qui 
supprimait  une  déperdition  des  forces  propulsives;  par 
l'emploi  de  l'acier,  plus  résistant  que  le  bronze  comme 
métal  de  bouches  à  feu  et  supportant,  par  suite,  de  plus 
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fortes  pressions;  enfin  par  la  création  des  poudres  com- 
primées, dites  poudres  lentes  ou  progressives,  qui  ré- 
glaient la  détente  des  gaz  et  donnaient  à  la  bouche  à  feu 
un  rendement  supérieur  avec  moins  de  fatigue  initiale. 

Mais  la  bouche  à  feu  n'est  qu'un  moteur,  une  ma- 
chine-outil. Le  véritable  outil  qui  travaille  au  point  d  ap- 
plication, c'est  le  projectile.  Il  était  donc  indiqué  de 
compléter  les  améliorations  du  moteur  par  des  amélio- 
rations parallèles  du  mobile.  Indépendamment  des  per- 
fectionnements balistiques  obtenus  par  un  meilleur  profil 
et  un  meilleur  mode  de  forcement,  on  chercha  à  aug- 
menter l'efficacité  du  projectile  en  déterminant  son  écla- 
tement à  point  nommé,  en  multipliant  le  nombre  et  as- 
surant la  meilleure  répartition  de  ses  éclats.  De  là  les 
inventions  successives  des  fusées  à  masselotte,  percu- 
tantes et  fusantes,  enfin  de  la  fusée  à  double  effet.  De  là 
aussi  les  essais  d'obus  à  fragmentation  préparée,  obus  à 
doubles  parois,  obus  à  balles,  jusqu'à  la  mise  en  service 
d'un  projectile  unique,  l'obus  à  mitraille. 

Les  transformations  de  la  pièce,  de  l'affût  et  de  la 
poudre  avaient  augmenté  les  portées  utiles,  résultat  se- 
condaire. L'emploi  généralisé  du  shrapnel  et  du  tir  fu- 
sant doubla  les  portées  décisives.  Suivant  l'image  hardie 
du  général  Langlois,  on  réalisa  à  3. 000  mètres  et  au 
delà,  aux  portées  extrêmes  de  combat,  Tancien  tir  à  mi- 
traille. 

Arrivé  en  ce  point,  on  possédait  tous  les  éléments  de 
notre  système  1877,  de  ce  matériel  de  Bangequi,  durant 
vingt  années,  constitua  notre  armement. 

Une  batterie  de  6  pièces  de  ce  système,  placée  à  2.5oo 
mètres  devant  un  objectif  de  100  mètres  de  front  et  éche- 
lonnant son  tir  sur  deux  profondeurs,  à  raison  de  une  ou 
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deux  salves  par  minute,  pouvait  toucher,  à  chaque  mi- 
nute, 5  p.  loo  des  silhouettes  disposées  au  but  sur  toute 
sa  largeur  et  sur  une  profondeur  de  25o  mètres. 

Comparant  ce  matériel,  qu'il  qualifie  d'artillerie  à 
shrapnels,  avec  celui  qui  valut  aux  Allemands  de  si  beaux 
succès  en  1870,  M.  le  général  Langlois  fait  ressortir  jus- 
tement cette  profondeur  de  la  zone  d'action  due  au  tir 
fusant.  La  pièce  allemande  à  tir  percutant  avait  le  défaut 
de  localiser  ses  effets  dans  les  environs  du  point  de  chute 
de  ses  projectiles.  Il  y  a  là  un  progrès  qui  s'accuse  d'au- 
tant plus  que  l'objectif  est  moins  nettement  défini,  soit 
en  raison  de  sa  situation,  soit  par  suite  de  sa  mobilité. 

Pour  ce  qui  est  de  la  puissance,  ^  l'on  observe  que 
l'obus  à  mitraille  de  90  pèse  8''«,70o  et  l'obus  percutant 
du  canon  allemand  un  peu  moins  de  7  kilogr.,  que  le 
premier  donne  24o  éclats  utiles  et  le  second  une  trentaine 
environ  ('),  que  les  éclats  de  l'obus  à  mitraille  sont  mieux 
répartis,  on  peut  affirmer  qu'avec  un  même  poids  de 
munitions  dépensé  dans  un  tir  bien  réglé  contre  une 
troupe  découverte,  l'effet  de  l'artillerie  de  Bange  est 
quintuple  au  moins  de  l'effet  de  l'artillerie  allemande  à 
Gravelotte  ou  à  Saint-Privat. 

La  vitesse  du  tir,  d'autre  part,  est  doublée.  Alors  que 
la  batterie  allemande  tirait  à  peine  6  coups  par  minute, 
la  batterie  de  Bange  de  90  parvient  à  envoyer,  dans  le 
même  temps,  12  î\  i5  obus  fusants,  soit  un  poids  dépas- 
sant 100  kilogr.,  deux  fois  et  demie  à  trois  fois  plus  que 
sa  devancière.  Chaque  kilogramme  produisant  d'ailleurs 
un  effet  quatre  ou  cinq  fois  plus  grand,  on  conçoit  sans 


(  I  )  Sans  parler  des  cas  trop  fréquents  où  l'obus  percutant  faisait  fougasse 
ou  bien  laissait  en  terre  une  partie  de  ses  éclats. 
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difficulté  que,  contre  des  buts  animés,  découverts  entiè- 
rement ou  en  partie,  immobiles  ou  en  mouvement,  Fac- 
tion de  notre  matériel  de  1877,  dans  un  temps  donné, 
puisse  être  jugée  décuple  de  celle  du  matériel  allemand 
en  1870. 

En  possession  de  ce  rapport  comparatif  applicable  au 
champ  de  bataille,  M.  le  général  Langlois  est  à  même  de 
conclure  du  passé  à  l'avenir,  du  canon  à  obus  percutants 
à  Tartillerie  à  slirapnels.  Il  a  déjà  fait  ressortir  les  prin- 
cipes tactiques  que  Texpérience  de  la  guerre  a  consacrés 
pour  le  canon  allemand.  Il  proposera,  pour  le  matériel 
de  Bange,  comme  conséquences  logiques  de  Taccroisse- 
ment  d'eflicacité,  les  modifications  ou  additions  suivantes 
à  ces  principes  : 

1°  Ouvrir  le  feu  à  portée  décisive  et  non  plus  à  portée 
utile.  La  portée  décisive  du  shrapnel  (3. 000  mètres)  ex- 
cède en  effet  les  anciennes  portées  utiles  (2.5oo  mètres) 
auxquelles  le  canon  rayé  commençait  à  tirer  ; 

2°  Conduire  le  feu  à  toute  vitesse,  comme  l'ancien  tir 
à  mitraille^  avec  lequel  il  a  la  plus  grande  analogie.  Subs- 
tituer ainsi  le  tir  par  rafales  (12  coups  par  minute  et  par 
batterie)  à  l'ancien  tir  de  l'obus  percutant;  tir  forcémeut 
assez  lent  qui,  aux  distances  ordinaires  de  combat,  don- 
nait des  effets  utiles  mais  non  écrasants  (*).  Avec  l'artil- 
lerie à  shrapnels,  la  solution  doit  être  prompte  ; 

3°  Pour  éviter  cet  écrasement  du  tir  par  rafales,  re- 
chercher les  couverts  dans  la  mesure  compatible  avec  la 
nécessité  primordiale  qui  est  d'agir.  Utiliser  le  terrain 
pour  les  approches,  mettre  en  batterie  derrière  la  crête 


(i)  A  Sadowa  et  le  i8  août  à  notre  gauche,  deux  lignes  d'artillerie  res- 
tent pendant  cinq  à  six  heures  en  face  Tune  de  l'autre,  sans  que  l'une  d'elles 
soit  annihilée. 
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topographique,  pratiquer  le  tir  indirect  quand  les  cir- 
constances s'y  prêtent  ; 

4°  Pour  la  même  raison  que  dessus,  décliner  la  priorité 
d'ouverture  du  feu.  C'était  jadis  un  avantage,  parce  que 
les  deux  artilleries  opposées  entamaient  la  lutte  à  décou- 
vert. Mais  désormais,  dans  maintes  phases  du  combat  et 
surtout  à  son  début,  elles  cherchent  à  se  masquer.  Celle 
donc  qui  décèle  son  emplacement  par  la  fumée,  par  la 
lueur  de  ses  coups,  prête  le  collier  à  l'adversaire  et  lui 
permet  d'entamer  la  lutte  dans  les  meilleures  conditions 
par  un  feu  de  surprise  rapidement  réglé,  promptement 
décisif; 

5°  Mettre  par  suite  eu  action  le  minimum  de  bouches 
à  feu  susceptible  de  produire  sûrement  l'effet  voulu;  d'a- 
bord pour  dévoiler  le  moins  de  forces  possible,  ensuite 
aCn  de  ménager  à  son  artillerie  la  situation  la  plus  avan- 
tageuse. C'est  le  principe  de  V économie  des  forces  appli- 
cable à  l'artillerie  comme  à  infanterie.  Cela  ne  signifie 
pas  qu'on  doive  réserver  son  artillerie,  revenir  à  l'an- 
cienne conception  des  réserves  tenues  en  arrière  comme 
atout  final.  On  déploiera  toute  la  masse  disponible  der- 
rière le  couvert,  prête  à  agir;  mais  si  l'on  veut  produire 
un  effet  qui  demande  une  dépense  de  loo  kilogr.  de  mu- 
nitions par  minute,  on  tirera  avec  une  seule  batterie,  car 
elle  suffit  à  envoyer  ce  poids  de  munitions.  Les  batteries 
non  employées  restent  momentanément  en  position  de 
surveillance.  Si  la  situation  change  par  suite  des  dispo- 
sitions de  l'adversaire,  toute  la  masse  est  en  mesure 
d'entrer  immédiatement  en  action. 

Il  y  a  dans  ces  règles,  et  notamment  dans  la  dernière, 
quelque  chose  de  changé  aux  principes  de  1870.  La  si- 
multanéité d'entrée  en  action  de  l'artillerie  ne  s'entend 
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plus  (Je  la  même  façon,  el  cette  entrée  en  action  n'est 
plus  fixée,  machinalement  en  quelque  sorte,  au  moment 
où  la  masse  des  batteries  du  gros  a  rejoint  les  batteries 
d'avant-garde.  On  attend  que  l'ennemi,  démasquant  des 
forces  supérieures,  entame  la  lutte  générale  d'artillerie. 

C'est  qu'en  effet  l'accroissement  continu  de  la  puis- 
sance a  fait  parcourir  à  cette  arme  une  sorte  de  cycle. 

Aux  temps  napoléoniens,  alors  que  les  portées  utiles 
n'excédaient  pas  700  mètres  à  800  mètres  et  qu'on  ou- 
vrait le  feu  à  5oo  mètres,  toute  batterie  ainsi  engagée  au 
milieu  des  combattants  était  effectivement  dépensée.  Le 
commandement  s'en  dessaisissait  et  ne  pouvait  plus 
compter  l'employer  sur  un  autre  point  du  champ  de  ba- 
taille. D'où  la  nécessité  des  masses  d'artillerie  gardées 
en  réser>e  pour  l'action  décisive  et  amenées  seulement 
alors  à  25o  ou  3oo  mètres  de  l'obstacle  à  briser. 

Avec  l'artillerie  rayée,  en  1866  et  1870,  les  portées 
utiles  s'élèvent  de  800  à  2.000  ou  2.5oo  mètres.  A  ces 
distances  qui  constitueront  la  première  position  d'artil- 
lerie, on  obtient  encore  des  résultats  appréciables  ;  mais 
les  batteries  tenues  de  la  sorte  loin  de  la  mêlée,  hors  de 
la  sphère  d'action  du  fusil,  demeurent  dans  la  main  du 
général.  Leur  action  réciproque  n'est  pas  écrasante,  bien 
qu'elles  ne  cherchent  pas  à  se  masquer,  et  tant  qu'on  ne 
les  rapproche  pas  aux  distances  décisives  de  i.5oo  à 
1.800  mètres,  il  est  toujours  loisible  de  distraire  une 
partie  de  ces  batteries  de  la  masse  pour  leur  assigner 
un  nouvel  objectif. 

En  d'autres  termes,  l'artillerie  est  toujours  disponible 
et  dès  lors  on  a  tout  bénéfice  à  l'employer  tout  entière 
dès  le  début. 

Avec  l'artillerie  à  shrapnels,   cette   propriété   d'être 
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constamment  disponible  reçoit  une  première  atteinte. 
On  ouvre  le  feu  à  3.ooo  mètres  et,  dès  cette  distance, 
les  effets  sont  considérables.  Les  batteries  qui,  dans  une 
lutte  à  découvert  contre  des  batteries  ennemies,  auront 
le  dessous  seront  facilement  immobilisées  par  un  nombre 
proportionnellement  très  faible  de  bouches  à  feu.  Elles 
ne  pourront  amener  les  avant-trains  sous  Tœil  de  l'ad- 
versaire ;  leurs  attelages  seraient  décimés  en  un  instant. 

Ainsi  l'extension  des  portées  décisives  due  au  slirapnel 
détruit  ce  qu'avait  produit  la  simple  extension  des  por- 
tées utiles  par  Tartillerie  rayée.  L'artillerie  cesse  d'être 
absolument  disponible. 

En  1892,  M.  le  général  Langlois  était  seul  à  discerner 
ce  fait  et  à  apprécier,  dans  une  juste  mesure,  l'évolution 
tactique  correspondante  sur  laquelle  bataillent  encore 
les  théoriciens  modernes.  Nous  verrons  bientôt  cette 
évolution  s'accentuer,  et  cette  fois  aux  yeux  de  tous,  par 
un  nouvel  accroissement  de  puissance  que  réalisera  le 
canon  à  tir  rapide  (').  Mais  il  nous  faut  passer  aupara- 
vant par  la  période  intermédiaire,  où  la  poudre  noire 
fait  place  aux  poudres  sans  fumée  et  aux  explosifs. 

Dès  1884,  les  ingénieurs  du  laboratoire  central  des 
poudres  et  salpêtres  avaient  trouvé  la  méthode  générale 
permettant  de  régler  le  mode  de  combustion  des  poudres 
azotées  et  de  l'approprier  à  une  arme  de  calibre  déter- 
miné. 


(i)  L'ancien  tir  à  niilraille  à  a5o  mètres  s'eflectuait  à  la  vitesse  de  cinq 
ou  six  coups  à  la  minute. 

Avec  notre  pièce  de  75"»"»,  la  rapidité  du  feu  sera  plus  grande  encore  et, 
comme  elle  tire  l'obus  à  mitraille,  ce  sera,  bien  réellement  cette  fois,  le  feu 
à  mitraille  transporté  à  3. 000  mètres,  qu'échangeront  les  adversaires  sem- 
blablement  armés.  On  revient  donc  à  peu  près  aux  conditions  de  l'époque 
napoléonienne  et  le  cycle  est  fermé. 
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Ils  allaient  non  seulement  doter  à  bref  délai  Tartillerie 
d'explosifs  très  puissants  (mélinite),  mais  encore,  en  dis- 
ciplinant ces  poudres,  ils  leur  ménageaient  la  propriété 
éminemment  précieuse  d'exercer  sur  Tâme  de  la  pièce 
des  pressions  notablement  diminuées,  (yiémorial  des  pou- 
dres et  salpêtres.^ 

Outre  ces  propriétés  balistiques,  les  poudres  azotées 
jouissaient  d'une  propriété  physique  très  appréciable. 
Elles  émettaient  fort  peu  ou  point  de  fumée  et  cessaient 
ainsi  de  déceler  le  point  de  départ  du  tir. 

Tous  ces  avantages,  appliqués  à  l'arme  portative,  de- 
vaient, dès  1886,  conduire  au  fusil  à  répétition  de  petit 
calibre.  Pour  l'artillerie,  les  progrès  furent  plus  lents,  et 
pendant  une  phase  de  transition  qui  va  de  i884  à  1898, 
on  se  contenta  de  mettre  en  service  dans  le  matériel  de 
Range  des  charges  de  poudre  sans  fumée  et  des  obus 
allongés  à  mélinite.  Avec  ces  additions,  notre  système 
d'artillerie,  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  ne  différait 
guère  de  l'armement  des  Anglais  dans  le  Sud-Afrique. 
M.  le  général  Langlois  lui  consacre  précisément  un  cha- 
pitre spécial  par  lequel  débute  son  second  tome.  C'est  à 
ce  chapitre  qu'il  faudra  se  reporter  pour  apprécier  sai- 
nement les  résultats  constatés  sur  les  champs  de  bataille 
du  Transvaal  ou  de  TOrange. 

Les  propriétés  balistiques  des  nouvelles  poudres  avaient 
cependant  une  bien  autre  importance  que  leurs  propriétés 
physiques.  Pour  obtenir  une  même  vitesse  initiale,  elles 
exigeaient  une  charge  beaucoup  moins  forte  que  les  pou- 
dres lentes,  et  comme  le  poids  de  la  charge  est  un  des  prin- 
cipaux facteurs  de  la  fatigue  de  l'affût,  elles  soulageaient 
sensiblement  ce  dernier,  dont  les  poudres  lentes  avaient 
atteint  la  limite  de  résistance  sans  atteindre,  à  beaucoup 
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près,  celle  du  canon.  II  en  résultait,  pour  cette  partie  du 
matériel,  un  excès  de  résistance  qu'on  pouvait  encore 
augmenter  par  Tinlervenlion  de  certains  organes  méca- 
niques, tampons,  ressorts,  freins  hydrauliques  ou  autres. 

Cet  excès  de  résistance  trouvait  son  meilleur  emploi 
dans  la  réduction  ou  même  la  suppression  complète  du 
recul  ;  suppression  qui  dispensait  de  remettre  la  pièce  en 
batterie  à  chaque  coup,  simplifiait  singulièrement  le  poin- 
tage et  réalisait  Finalement  une  grande  accélération  dans 
le  tir. 

Combinée  avec  une  réduction  modérée  du  calibre,  la 
rapidité  du  tir  devait  assurer  au  système  d'artillerie  une 
puissance  considérable.  Déjà,  en  effet,  dans  le  système 
de  Bange  et  dans  les  systèmes  similaires  en  Europe,  pour 
un  même  poids  de  munitions,  le  shrapnel  de  petit  calibre 
avait,  jusqu'aux  plus  grandes  distances  de  combat,  un 
effet  supérieur  au  shrapnel  de  la  pièce  lourde  ;  dans  un 
temps  donné,  il  avait  un  effet  presque  égal  et,  pour  pren- 
dre le  dessus,  il  ne  réclamait  qu'une  légère  augmentation 
dans  la  rapidité  du  tir  ;  enfin,  dans  un  système  (pièce  et 
affût)  de  poids  déterminé  par  les  conditions  de  service, 
la  diminution  du  calibre-poids  avait  d'indéniables  avan- 
tages. 

L'accélération  du  tir  n'était  pas,  d'ailleurs,  la  seule 
conséquence  heureuse  de  la  suppression  du  recul.  Il  de- 
venait pratique  de  placer  sur  la  pièce  des  boucliers,  inu- 
tilement essavés  avec  l'ancien  matériel  où  les  servants 
devaient,  à  chaque  coup,  se  porter  en  dehors  des  roues; 
mais  qui,  avec  le  nouveau  canon  immobilisé  pendant  le 
feu,  protégeaient  efficacement  et  constamment  une  partie 
du  personnel  contre  les  balles  du  shrapnel,  voire  même 
du  fusil. 
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Ajoutons  enfin  que  la  suppression  de  la  fumée  venait 
à  propos  faciliter  un  tir  rapide  qui,  sans  cette  condition 
physique,  eût  été  irréalisable  ou  pour  le  moins  aveugle. 

Tout  conduisait  donc  à  la  conception  du  canon  de  petit 
calibre  à  tir  rapide  et  à  boucliers.  Mais  il  y  avait  à  con- 
cilier et  à  déterminer  exactement  des  éléments  infiniment 
complexes  :  poids  du  matériel,  calibre  et  poids  du  pro- 
jectile, vitesse  initiale,  vitesse  du  tir.  Il  y  avait  aussi  à 
rechercher  le  meilleur  frein,  un  instrument  simple  pour 
déboucher  les  évents,  un  mode  de  chargement  plus  ra- 
pide par  la  réunion  de  la  gargousse  au  projectile.  Enfin 
certaines  améliorations  du  mécanisme  de  culasse.  Le  pro- 
blème balistique  se  compliquait  de  nombreux  problèmes 
mécaniques,  et  Ton  comprend  que  nos  artilleurs  aient 
mis  du  temps  à  les  résoudre.  Loin  d'être  blâmable,  leur 
prudente  circonspection  ne  mérite  que  des  éloges. 

Moins  bien  inspirés,  les  Allemands  renouvelèrent,  pour 
leur  canon,  la  faute  qu'ils  avaient  déjà  commise  en  1887 
pour  le  fusil  à  petit  calibre.  Adoptant  brusquement  une 
solution  bâtarde  et  incomplète,  ils  votèrent  en  1892,  sous 
une  rubrique  mensongère,  les  crédits  nécessaires  à  la 
constitution  clandestine  d'un  matériel  à  tir  accéléré  qui 
devait  faire  son  apparition  en  1 896  et  porter  la  dénomi- 
nation C/96. 

Leur  stratagème,  qui  ne  trompa  personne  en  France, 
nous  faisait  une  loi  d'agir  de  notre  côté.  Nous  étions 
prêts  d'ailleurs.  M.  le  général  Langlois  le  démontre  à 
cette  époque,  en  traçant  les  grandes  lignes  d'un  matériel 
de  970  kilogr.  (pièce,  affût)  destiné  à  tirer  un  projectile 
de  5  kilogr.  à  la  vitesse  initiale  de  5oo  mètres  et  avec 
une  rapidité  de  tir  de  8  à  10  coups  à  la  minute. 

On  devait  faire  mieux  encore  et,  ce  qui  est  réellement 
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admirable  et  bien  rare  en  France,  faire  sans  parler.  Nul 
crédit  ne  fut  ostensiblement  demandé  aux  Chambres; 
nos  usines  travaillèrent  avec  la  plus  grande  activité  en 
conservant  merveilleusement  le  secret  et,  dès  1898,  à  la 
stupéfaction  générale,  toutes  nos  batteries  divisionnaires 
étaient  dotées  du  matériel  de  76"™  pour  faire  leurs  écoles 
à  feu. 

Cette  pièce  de  75°*™,  aussi  lourde,  il  est  vrai,  que  le 
90,  mais  plus  roulante,  lance  un  obus  à  mitraille  dit 
obus  Robin,  pesant  plus  de  7  kilogr.,  donnant  une  abon- 
dante fumée  et  au  moins  3oo  balles  ou  éclats,  supérieur, 
par  suite,  aux  évaluations  les  plus  optimistes  du  général 
Langlois, 

La  charge  de  poudre  sans  fumée  est  contenue  dans 
une  douille  en  laiton  formant  obturateur;  elle  se  relie 
au  projectile  et  l'ensemble,  à  introduire  d'un  seul  coup 
dans  le  canon,  se  présente  sous  l'aspect  d'une  longue 
cartouche  du  poids  de  10  kilogr.  environ. 

Pour  combattre  le  recul,  on  se  sert  d'un  frein  excessi- 
vement puissant,  dont  le  principe  est  tenu  rigoureuse- 
ment secret.  Grâce  à  l'emploi  de  ce  frein  et  aussi  d'une 
bêche  de  crosse  et  de  patins  pour  enrayer  les  roues,  le 
recul,  qui  ne  dépasse  pas  o°,5o  au  premier  coup,  est 
absolument  annulé  pour  les  suivants.  La  vitesse  du  tir 
une  fois  réglée  peut  ainsi  dépasser  20  coups  à  la  minute. 

Un  instrument  très  ingénieux,  le  débouchoir  automa- 
tique, perce  simultanément  les  évents  de  deux  fusées, 
par  un  procédé  mécanique,  avec  la  plus  grande  précision 
et  avec  toute  la  célérité  qu'exige  le  tir  rapide. 

Le  pointage  s'effectue  à  l'aide  du  goniomètre,  appareil 
qui  permet  de  choisir  comme  repaire  un  point  quel- 
conque de   l'horizon.   Lors  de  la  mise  en  batterie,  le 
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premier  pointage  est  ainsi  facilité  et,  tout  en  gagnant  du 
temps,  on  évite  les  erreurs  qui,  autrefois,  se  produisaient 
si  fréquemment  dans  la  désignation  des  objectifs. 

Actuellement  le  capitaine  commandant,  après  avoir 
choisi  comme  point  de  repaire  un  signal  bien  visible, 
amène,  par  un  calcul  très  simple,  ses  pièces  à  être  diri- 
gées parallèlement  sur  le  but. 

Pour  le  premier  pointage,  le  pointeur  n'a  qu'à  faire 
marquer  au  goniomètre  la  division  qui  lui  est  indiquée  ; 
il  n'a  pas  à  savoir  sur  quoi  il  tire,  //  n^est  pas  obligé  de 
voir  le  but.  Les  légers  dépointages  qui  peuvent  se  pro- 
duire pendant  le  tir  sont  corrigés  au  moyen  d'un  volant 
qui  permet  de  déplacer  le  canon  par  rapport  à  l'affût  ; 
disposition  employée  également  pour  le  fauchage. 

En  général,  pour  les  pointages  ultérieurs,  le  rôle  du 
pointeur  consiste  à  ramener  entre  ses  repères  la  bulle 
d'un  niveau  pendant  qu'un  autre  servant,  nommé  tireur, 
donne  l'inclinaison  convenable  au  canon,  puis  met  le 
feu. 

Toutes  ces  opérations  s'effectuent  en  moins  de  temps 
qu'il  n'en  faut  pour  les  indiquer.  Elles  font,  en  somme, 
du  tir  indirect  le  tir  normal  et,  contrairement  à  ce  qui 
avait  lieu  jusqu'ici,  ce  tir  peut  être  constamment  employé, 
aussi  bien  contre  une  troupe  en  mouvement  que  contre 
un  but  immobile.  Le  capitaine  seul  est  tenu  de  voir  l'ob- 
jectif pour  régler  le  pointage  et  observer  les  coups.  Piè- 
ces et  personnel  subalterne  peuvent  demeurer  derrière 
une  crête  couvrante.  Si  donc  le  terrain  s'y  prêle,  si  la 
crête  d'artillerie  n'est  pas  trop  éloignée  de  la  crête  topo- 
graphique où  doit  se  poster  le  capitaine,  ou  bien  si  cet 
officier  peut  s'élever  suffisamment  sans  être  trop  exposé, 
la  batterie  sera  toujours  masquée. 


J 
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Le  défilement  des  crêtes  n*est  d'ailleurs  pas  la  seule 
sécurité  offerte  par  ce  matériel.  Deux  boucliers  à  Té- 
preuve  des  balles  de  fusil  contribuent  à  protéger  le  poin- 
teur et  le  tireur  collés  à  la  pièce.  C'est  là,  nous  l'avons 
vu,  un  complément  indispensable  et  logique  du  canon 
sans  recul.  De  plus,  les  arrière-trains  des  caissons,  d'un 
modèle  spécial,  viennent  s'intercaler  entre  les  pièces, 
dispositif  commode  pour  le  service  d'approvisionnement 
qui  se  prête  aux  positions  sans  profondeur  et  qui,  sous 
un  feu  à  shrapnels,  n'est  pas  plus  vulnérable  que  le  dis- 
positif en  file  (').  Ces  caissons,  basculant  sur  leurs  es- 
sieux, forment  une  sorte  d'armoire  à  deux  battants  blin- 
dés, derrière  laquelle  s'abritent  le  pourvoyeur  et  le 
déboucheur.  Ceux-ci  n'ont  qu'à  puiser  les  munitions  et 
à  les  tendre  aux  deux  servants  de  pièce  placés  avec  eux 
derrière  une  sorte  de  mur  continu. 

Pendant  tout  le  service  de  la  pièce,  on  peut  dire,  en 
somme,  que  la  plupart  des  hommes  sont  constamment  à 
couvert.  Les  cadres  seuls,  et  surtout  le  capitaine,  demeu- 
rent exposés.  Tout  le  personnel  peut,  d'ailleurs,  à  un 
moment  quelconque,  bénéficier  des  abris,  sous  la  condi- 
tion de  suspendre  le  tir. 

Le  tir  de  réglage  s'effectue  par  salves  et  avec  des  obus 
fusants,  suivant  une  méthode  très  large  et  très  simple 
qui  permet  de  frapper  l'objectif  le  plus  tôt  possible  après 
l'ouverture  du  feu.  Contre  un  objectif  visible,  il  exige 


(i)  Contre  l'ancica  tir  percutant  ou  le  tir  à  boulets,  la  formation  eo  bat- 
t<'ric,  avec  les  éléments  échelonnés  en  profondeur,  bouches  à  feu,  avant- 
trains,  caissons,  en  laissant  de  grands  intervalles  entre  les  files,  présentait 
de  sérieux  avantages.  On  ménageait  ainsi  des  couloirs  où  les  projectiles  ad- 
verses, battant  un  front  étroit  ne  trouvaient  rien  à  détruire.  Contre  le  tir 
fusant,  qui  bat  uniformément  et  sans  lacunes  un  front  presque  double,  la 
théorie  des  couloirs  perd  sa  valeur. 
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une  minute  à  une  minute  et  demie,  soit  deux  minutes  au 
plus  avec  le  pointage  initial. 

Vient  ensuite  le  tir  d'efficacité  ou  tir  progressif.  Sa 
durée  sans  fauchage  (4  rafales  ou  8  coups)  varie  de 
vingt  à  trente  secondes;  celle  du  tir  progressif  avec  fau- 
chage (4  rafales  ou  1 2  coups)  varie  de  trente  à  quarante 
secondes,  ce  qui  correspond  à  une  vitesse  de  18  à  3o  coups 
par  pièce  à  la  minute. 

A  une  distance  de  2.5oo  à  3. 000  mètres,  la  batterie  de 
4  pièces  couvre  de  projectiles  un  espace  de  4oo  mètres 
de  profondeur,  et  de  100  à  200  mètres  de  front  suivant 
qu'elle  tire  avec  ou  sans  fauchage.  Une  fois  le  tir  réglé, 
90  p.  100  des  cibles  placées  à  découvert  dans  cette  zone 
seront  atteintes  en  quarante  secondes  de  tir  d'efficacité. 
S'il  faut- passer  par  toutes  les  phases  (tir  de  réglage  et 
d'efficacité),  le  même  résultat  sera  obtenu  dans  un  temps 
variant  de  une  minute  et  demie  à  trois  minutes. 

Comparant  ce  canon  à  tir  rapide  avec  la  pièce  lourde 
des  Allemands  en  1870,  on  peut  estimer  que  leurs  deux 
projectiles  ont  sensiblement  le  même  poids.  Or,  l'obus 
Robin  donne  3oo  éclats  meurtriers  en  regard  d'une  tren- 
taine que  donnait  l'obus  percutant  de  6  ;  ses  éclats  sont 
mieux  utilisés.  On  peut  donc  en  conclure  qu'à  égalité  de 
poids  de  munitions  dépensé  contre  un  but  découvert, 
l'effet  de  la  pièce  de  76  est  presque  décuple  de  celui  de 
la  pièce  allemande. 

Dans  le  tir  d'efficacité,  les  4  pièces  de  la  batterie  de 
75  envoient  en  une  minute  80  projectiles,  soit  près  de  600 
kilogr.,  tandis  que,  dans  le  même  temps,  la  batterie  alle- 
mande de  6  pièces  envoyait  5o  kilogr.  à  peine  ;  chaque 
kilogramme  de  l'obus  de  75  produisant  d'ailleurs  un  effet 
neuf  à  dix  fois  plus  grand,  on  n'exagère  rien  en  disant 
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que,  dans  un  temps  donné,  la  batterie  à  tir  rapide  a  jus- 
qu'aux plus  grandes  distances  de  combat  une  action  cen- 
tuple de  celle  que  les  Allemands  obtenaient  en  1870. 

Dix  à  douze  fois  supérieure  à  celle  de  la  batterie  de 
Bange,  quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  la  batterie 
allemande  de  1896  à  tir  accéléré,  cette  action  de  notre 
batterie  à  tir  rapide,  contre  un  objectif  découvert,  est 
réellement  foudroyante. 

Contre  un  ohicciif  découvert j  disons-nous,  et  nous  in- 
sistons sur  cette  condition  que  M.  le  général  Langlois  a 
soin,  lui  aussi,  de  mettre  en  vedette.  Contre  un  but  mas- 
qué, qu'il  s'agisse  de  fantassins  collés  à  un  parapet,  défilés 
derrière  une  crête,  ou  simplement  couchés,  ou  bien  en- 
core d'artilleurs  protégés  par  leurs  boucliers,  il  n'en  va 
plus  de  même.  Les  pour-cents  diminuent  sensiblement, 
subissant  une  loi  qui  s'imposait  déjà,  mais  seulement 
devant  l'infanterie  abritée,  à  l'artillerie  à  shrapnels. 

Nous  verrons  plus  loin  les  motifs  de  cette  réduction, 
qui  laisse  d'ailleurs  aux  systèmes  d'artillerie  leur  valeur 
relative.  Contentons-nous,  pour  l'instant,  d'en  noter  les 
effets  dans  la  lutte  de  deux  batteries  à  tir  rapide  et  à 
boucliers.  Le  bouclier  agira  dans  un  sens  d'atermoie- 
ment, contraire  à  la  tendance  des  autres  progrès. 

Supposons  ces  batteries  placées  derrière  deux  crêtes 
opposées,  comme  elles  le  seront  d'ordinaire  au  début 
d'un  combat.  Elles  seront  guidées,  chacune,  par  les  lé- 
gères lueurs  qui  signalent  au-dessus  de  la  crête  couvrante 
le  front  de  l'adversaire.  Dès  que  l'une  d'elles  aura  réglé 
son  tir  sur  ce  front,  ses  effets  deviendront  écrasants  pour 
la  batterie  ennemie,  dont  les  pièces,  tout  au  moins,  se- 
ront comprises  dans  la  profondeur  de  4oo  mètres,  comp- 
tée à  partir  de  la  crête.  Alors  même  que  dans  cette  bat- 
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terie  les  allelages  et  voilures  inutilisées  seraient  tenus 
en  arrière  ou  sur  le  côté  du  grand  rectangle  uniformé- 
ment battu,  la  fraction  du  personnel  que  n'abritent  pas 
les  boucliers  est  exposée  à  une  destruction  radicale. 
D'où  l'importance  excessive  acquise  à  la  priorité  du  ré- 
glage et  même  à  la  simple  préparation  du  feu,  autrement 
dit  aux  opérations  qui  précèdent  le  premier  coup  de 
canon. 

Une  artillerie  prête  à  agir  peut  obtenir  contre  une 
artillerie  non  préparée,  ou  incomplètement  préparée,  des 
résultats  décisifs,  en  moins  de  temps  que  cette  dernière 
n'en  met  pour  terminer  sa  préparation. 

Si  la  batterie  qui  se  trouve  en  retard  pour  ses  prépa- 
ratifs ou  son  réglage  s'obstinait  à  poursuivre  la  lutte, 
elle  serait  finalement  anéantie. 

C'était  précisément  le  résultat  fatal  du  combat  soutenu, 
dans  les  mêmes  conditions,  par  deux  batteries  de  Range. 
Dès  que  l'une  avait  réussi,  la  première,  à  encadrer  l'autre 
dans  un  rectangle  de  loo  mètres  de  front  sur  une  pro- 
fondeur de  25o  mètres,  tracé  à  partir  de  la  crête  cou- 
vrante, il  suffisait  de  dix  minutes  à  un  quart  d'heure  de 
tir  échelonné  et  continu,  pour  mettre  hors  de  combat  la 
moitié  d'un  personnel  astreint  à  opérer  à  ciel  ouvert  ('). 

Mais  dans  le  canon  à  tir  rapide,  comme  nous  l'avons 
indiqué  déjà,  tout  le  personnel,  y  compris  les  cadres, 
peut  s'abriter  derrière  les  boucliers,  à  condition  de  sus- 
pendre son  action.  Ce  personnel  devient  alors  invulné- 


(i)  A  condition  de  rompre  le  combat,  les  servants  de  la  batterie  de  Han<|e 
;ivaient  parfois  la  ressource  de  s'abriter  dans  des  tranchées  creusées  des 
deux  cJtês  de  la  pièce.  Ils  {>ouvaient  y  attendre  sans  subir  de  pertes,  une 
occasion  favorable  de  n)uvrir  le  feu.  Mais  il  fallait  cpie  le  sol  et  le  temps 
disponible  permissent  rétablissement  préalable  de  ce  couvert.  La  batterie  à 
boucliers  porte  son  couvert  avec  elle. 
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rable.  La  batterie  a  éteint  son  feu  avant  de  subir  des 
pertes  sensibles,  et,  comme  l'adversaire  ne  peut  indéfini- 
ment continuer  ses  rafales,  comme  il  se  taira  à  son  tour, 
il  est  toujours  loisible  au  vaincu  de  profiter  de  l'accalmie 
pour  reprendre  la  parole.  Il  enverra  facilement  deux  ra- 
fales, dans  le  temps  nécessaire  à  la  batterie  ennemie  pour 
voir  arriver  les  premiers  projectiles  et  se  remettre,  elle- 
m^me,  en  action.  Pendant  l'accalmie,  il  est  également 
loisible  à  la  batterie  mal  engagée  d'abandonner  définili- 
vement  la  partie,  d'amener  les  avant-trains  sous  le  cou- 
vert de  la  crête  et  de  se  porter  ailleurs. 

La  lutte  initiale  de  couvert  à  couvert  aboutira  donc, 
tout  au  plus,  à  contraindre  momentanément  l'un  des 
deux  adversaires  au  silence.  Elle  ne  l'écrasera  jamais 
complètement.  Elle  lui  laissera  toujours  une  partie  de 
ses  moyens  et  la  faculté,  soit  de  se  dérober,  soit  même 
de  rentrer  ultérieurement  enjeu.  Ce  duel  d'artillerie,  qui 
tenait  dans  les  spéculations  des  théoriciens  une  place 
considérable,  n'obtiendra  plus  de  solution  décisive, 
comme  il  pouvait  en  obtenir  entre  batteries  à  shrapnels, 
sans  boucliers.  Il  sera  probablement  abrégé,  sinon  sup- 
primé, et  fera  bientôt  place  au  combat  d'usure. 

Ici,  en  effet,  intervient  un  facteur  nouveau.  Les  deux 
infanteries  sont  aux  prises  et  se  disputent  quelque  point 
d'appui  dans  le  vallon  qui  sépare  les  positions  d'artil- 
lerie. Pour  soutenir  leur  infanterie  en  détresse,  les  bat- 
teries momentanément  maîtrisées  mais  peu  entamées 
derrière  la  crête  topographique,  se  voient  dans  l'obli- 
gation d'avancer  jusqu'à  la  crête  militaire.  Elles  s'étalent 
alors  aux  vues  et  sous  les  coups  de  l'ennemi.  Leur  mise 
en  batterie  ne  s'effectuera  point  sans  sacrifier  leurs  atte- 
lages. A  peine  auront-elles  commencé  le  feu  qu'une 
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partie  de  leur  personnel,  à  découvert,  sera  décimée.  Ce 
personnel  se  résigne-t^il  à  rompre  le  combat  en  s'abri- 
tant  derrière  les  boucliers,  il  est  encore  exposé  aux 
coups  percutants  d'obus-torpilles  qui,  à  la  distance  de 
2,5oo  mètres,  ont  des  chances  suffisantes  de  frapper  une 
plaque  de  2  mètres  de  haut  et  i",20  de  large.  Veut-on 
enfin  faire  retraite,  on  ne  le  peut  plus.  Les  rafales  du 
vainqueur,  qui  suit  de  Tœil  les  moindres  mouvements, 
interdisent  d'amener  les  avant^trains. 

A  découvert,  en  un  mot,  les  batteries  exposées  à  un 
feu  d'artillerie  seront  promptement  immobilisées  ou 
anéanties.  Si,  des  deux  côtés,  on  combattait  sans  mas- 
que, la  solution  serait  rapide  et  dépendrait  exclusive- 
ment de  la  priorité  du  réglage.  L'habileté  consiste  à 
forcer  l'artillerie  opposée  à  se  découvrir,  tout  en  conser- 
vant la  sienne  à  l'abri  ou  en  n'exposant  qu'un  petit  nom- 
bre de  batteries  très  mobiles.  C'est  surtout  par  la  pro- 
gression de  l'infanterie  dans  la  zone  intermédiaire  entre 
les  deux  crêtes  qu'on  obtiendra  ce  résultat.  C'est  par  le 
jeu  combiné  et  intimement  lié  des  deux  armes  qu'on 
s'affranchira  des  canonnades  interminables  et  sans  con- 
clusion. 

Utile  à  l'artillerie,  cette  liaison  des  armes,  que  les 
Anglais  ont  si  complètement  méconnue,  est  non  moins 
utile  à  l'infanterie. 

Comment  en  effet,  sans  le  concours  de  son  artillerie, 
pourrait^elle  manœuvrer  sous  le  tir  rapide  des  pièces 
ennemies  ? 

Elle  cherchera,  évidemment,  à  amincir  ses  formations, 
à  multiplier  ses  échelons.  Avant  d'entrer  dans  la  ione 
dangereuse,  les  colonnes  doubles  de  bataillon  devront 
largement  s'ouvrir  et  insinuer  leurs  éléments  dans  tous 
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les  couloirs  favorables.  Bientôt  Tavant-Iigne  se  fraction- 
nera en  petites  colonnes  de  sections  ou  de  demi-sections, 
précédées  d'un  rideau  d'éclaireurs  espacés.  Ces  colonnes, 
très  souples  et  aptes  à  se  plier  au  terrain,  s'efforceront 
d'utiliser  pour  leurs  approches  les  moindres  accidents 
du  sol.  On  se  portera  ainsi  de  couvert  en  couvert  et, 
pour  franchir  les  espaces  sans  abri,  on  procédera  par 
bonds  très  courts  de  dix  ou  douze  pas,  en  se  levant  à 
chaque  éclair  des  rafales  et  s'aplatissant  avant  leur 
arrivée. 

Mais  il  n'y  a  là  que  des  palliatifs  insuffisants,  la  diffi- 
culté subsiste  presque  entière  et  l'on  peut  dire  qu'il 
n'existe  pas  de  bonnes  formations  pour  l'infanterie,  lui 
permettant  d'avancer  sous  le  feu  de  l'artillerie.  Le  seul 
procédé  efficace  consistera  à  imposer  préalablement  si- 
lence à  cette  artillerie  adverse,  par  le  tir  de  nos  propres 
batteries,  et  l'on  a  vu  que  ce  résultat  peut  être  atteint 
alors  même  que  l'ennemi  n'aurait  pas  subi  de  pertes 
considérables. 

C'est  encore  la  préparation  et  l'appui  de  l'artillerie 
qui  ouvrent  le  chemin  à  l'infanterie  quand  elle  se  porte 
à  Tattaque  d'une  infanterie  opposée,  en  position  dans 
des  tranchées.  Et  ici,  le  concours  réciproque  des  deux 
armes  s'accuse  encore  plus  nettement.  S'il  faut,  pour 
compenser  les  avantages  de  la  défense,  qu'elle  subisse 
l'action  du  canon,  cette  action,  par  contre,  ne  s'exerce 
efficacement  qu'au  moment  où  la  menace  de  nos  fantas- 
sins met  les  fantassins  ennemis  dans  l'obligation  de  se 
découvrir  pour  tirer.  Ce  moment  est  court  ;  les  instants 
sont  comptés  et,  de  ce  chef,  le  canon  de  75  prime  large- 
ment l'ancien  canon  à  shrapnels  par  le  caractère  fou- 
drovaut  de  ses  effets. 
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En  résumé,  le  canon  à  tir  rapide  est  Tarme  de  l'action 
instantanée. 

En  présence  de  Tinfanterie  abritée,  il  réclame,  comme 
Fartillerie  à  shrapnels,  le  concours  de  l'infanterie  ;  mais 
avec  ce  concours  il  assure,  bien  plus  promptement,  des 
résultats  décisifs  ('). 

En  présence  de  son  congénère  et  de  crête  à  crête,  il 
semble,  par  l'adjonction  du  bouclier,  perdre  un  peu  de 
la  puissance  destructive  qu'apportait  naguère,  dans  le 
duel,  le  simple  canon  à  shrapnels.  En  réalité,  le  bouclier 
exige  seulement  un  jeu  plus  serré  et  favorise  l'habileté 
au  détriment  du  nombre. 

En  présence  d'un  objectif  quelconque  découvert,  le 
canon  à  tir  rapide  et  à  bouclier  a  une  puissance  dix  fois 
plus  grande  que  son  prédécesseur. 

Il  réalise,  en  somme,  un  accroissement  de  puissance, 
indéniable,  au  moins  égal  à  celui  qu'on  avait  obtenu  en 
passant  de  l'artillerie  rayée,  modèle  1870,  à  Tartillerie 
à  shrapnels,  modèle  1877. 

Les  principes  que  M.  le  général  Langlois  avait  déduits 
de  ce  premier  accroissement  reçoivent  donc,  du  second, 
une  nouvelle  consécration  et  s'appliquent  plus  étroite- 
ment que  jamais. 


(i)  Notons,  en  passant,  que  nous  n'avons  tenu  compte  dans  celte  com- 
paraison, que  de  l'enicacité  du  tir  dans  un  temps  donné.  Il  est  encore  une 
autre  propriété  de  l'obus  Robin,  qui  semble  faciliter  l'attaque  ;  nous  vou- 
lons parler  de  l'abondante  fumée  produite  par  l'éclatement  de  cet  obus. 
Quand  la  batterie  de  76  passe  au  tir  de  vitesse,  la  trombe  de  projectiles  qui 
s'abat  sur  le  front  de  la  défense,  crée,  devant  ce  front,  un  rideau  épais  de 
fumée  allant  du  sol,  par  un  temps  calme,  jusqu'à  une  hauteur  de  8  ou 
10  mètres  et  susceptible  d'aveugler  complètement  les  défenseurs.  A  la  faveur 
de  ce  rideau,  la  cavalerie  et  l'infanterie  assaillantes  gagneront  du  terrain 
et,  comme  le  feu  de  l'artillerie  se  continue  par-dessus  leurs  tètes  jusqu'à  ce 
qu'elles  arrivent  à  3oo  mètres  de  la  position  à  enlever,  elles  peuvent  être 
sur  la  position  avant  que  la  fumée  se  dissipe. 
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Nous  avons  déjà  vu  ce  qu'il  fallait  penser  de  la  liaison 
des  armes. 

Pour  restreindre  le  nombre  des  déplacements,  de  plus 
en  plus  onéreux,  on  cherchera  à  prendre  les  premières 
positions  d'artillerie  aussi  près  que  possible  de  l'objectif, 
sous  la  condition  d'effectuer  à  couvert  tous  les  mouve- 
ments d'approche  et  de  mise  en  batterie. 

Le  tir  indirect  devient  le  tir  normal  et  l'on  s'engagera, 
d'ordinaire,  en  demeurant  à  l'abri  derrière  une  crête. 

Plus  encore  qu'avec  l'artillerie  à  shrapnels,  on  décli- 
nera la  priorité  d'ouverture  du  feu  et  Ton  mettra  son 
habileté  à  contraindre  l'adversaire  à  se  dévoiler  le  pre- 
mier. 

Le  feu  sera  exclusivement  conduit  par  rafales  et  dès 
lors,  afin  d'éviter  une  consommation  excessive  de  muni- 
tions, il  faudra  ne  tirer  que  sur  un  objectif  important, 
à  bonne  portée  et  dans  un  but  tactique  déterminé. 

Être  à  la  fois  avare  et  prodigue  de  son  feu  :  voilà  la 
maxime  de  l'artillerie  moderne. 

Ce  principe  d'économie  des  forces,  qui  s'applique  déjà 
à  la  conduite  intérieure  d'une  batterie,  préside  aussi  à  la 
mise  en  jeu  de  l'ensemble  des  batteries.  Il  devient  la  loi 
primordiale  du  système  à  tir  rapide  et  c'est  de  là  que 
découlent  les  principales  modifications  à  la  tactique  de 
l'arme. 

La  masse  d'artillerie,  poussée  vers  les  têtes  de  colon- 
nes, continue,  comme  par  le  passé,  à  se  déployer  à  l'abri 
et  Ton  attend,  pour  s'engager,  qu'on  l'ait  tout  entière 
dans  la  main.  Mais  on  ne  fait  entrer  en  action  que  le 
nombre  de  batteries  strictement  nécessaire  pour  obtenir 
un  efiet  donné  dans  un  temps  donné.  Les  batteries  non 
employées  se  tiennent  à  couvert,  en  position  de  surveil- 
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lance,  observant  l'horizon  et  prcîtes  à  frapper  tout  objec- 
tif nouveau  que  Tennemi  y  ferait  paraître. 

Ce  n'est  pas,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  un 
retour  aux  anciennes  réserves  d'artillerie,  mais  une  adap- 
tation économique  des  moyens,  préalablement  concen- 
trés, aux  besoins,  successivement  constatés. 

L'évaluation  initiale  de  ces  besoins  se  fera,  non  plus 
d'après  le  nombre  des  batteries,  mais  d'après  le  front  à 
contrebattre.  Contre  un  front  de  200  mètres,  une  batte- 
rie de  4  pièces  donne,  dans  un  temps  minimum,  le  maxi- 
mum de  résultats  désirable.  Deux  batteries  n'obtien- 
draient pas  mieux  et,  en  les  employant  on  commettrait 
une  lourde  faute,  puisque  ce  serait  consommer  des  mu- 
nitions en  pure  perte  et  exposer,  sans  utilité,  le  personnel 
et  le  matériel  en  excédent. 

Cette  répartition  première,  d'après  la  considération 
des  fronts  à  battre,  entraîne  diverses  conséquences  : 

I®  On  tend  à  renoncer  aux  grandes  batteries,  difficiles 
à  manier  et  dont  le  bloc  compact  se  prête  mal  à  cet  allotr- 
tissement.  Les  effets  réalisés  jadis  par  la  concentration 
de  leurs  feux  s'obtiennent  désormais  par  la  rapidité  de 
tir  d'éléments  moindres,  qui  ne  dépassent  guère  le 
groupe  de  3  batteries. 

2®  Le  groupe  pouvant  battre  avec  efficacité  un  front 
adverse  de  600  mètres  et  occupant  sur  notre  propre  front 
une  étendue  de  i5o  mètres  à  peine,  il  est  facile  de  préle- 
ver sur  chaque  corps  d'armée  un  certain  nombre  de  bat^ 
teries  qu'on  affectera  aux  corps  chargés  de  l'attaque 
décisive.  Sur  ce  point,  en  effet,  on  n'aura  jamais  trop 
d'artillerie.  Les  engagements  antérieurs,  duel  d'artillerie 
et  combat  d'usure,  n'aboutissant  plus,  avec  le  bouclier, 
à  l'anéantissement  des  batteries  de  la  défense,  celle-ci 
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sera  en  mesure  d'opposer  aux  assaillants  une  artillerie 
presque  intacte.  Pour  en  avoir  raison  il  faudra,  au  mo- 
ment et  au  point  décisifs,  donner  au  tir  une  violence 
inouïe,  i®  en  déchaînant  toute  sa  rapidité,  2°  en  accumu- 
lant les  batteries,  soit  par  le  resserrement  de  leur  front, 
soit  même  par  leur  disposition  sur  plusieurs  lignes. 

Toutes  ces  règles  d'emploi  du  canon  à  tir  rapide, 
toutes  ces  modifications  tactiques,  M.  le  général  Langlois 
les  a  esquissées,  bien  qu'ayant  en  vue  un  type  inférieur  à 
notre  pièce  de  75.  Voilà  dix  ans  qu'il  a  posé  et  résolu, 
avec  autant  de  pondération  que  de  perspicacité,  tous  les 
problèmes  qui  alimentent  aujourd'hui  une  polémique 
considérée  comme  neuve  (^).  Aussi  éloigné  du  rigorisme 
conservateur  que  des  témérités  novatrices,  il  n'ira  pas 
nous  parler  d'ordre  dispersé  pour  l'artillerie,  ni  du  com- 
bat par  pièce  ;  mais  il  admet  que,  dans  certaines  circons- 
tances, pour  faire  illusion  à  l'adversaire,  un  groupe 
d'avant-garde  s'étale  par  sections  ;  il  admet  aussi  l'usage 
de  la  section  contre  un  défilé  étroit,  contre  un  pont,  etc.. 
Il  a  enfin  créé  le  terme  et  défini  le  rôle  de  batteries  de 
surveillance,  annonçant,  par  là,  l'évolution  essentielle  de 
la  tactique  d'artillerie  dans  les  temps  modernes. 

Examinons  maintenant,  à  la  lumière  de  cet  enseigne- 
ment, les  événements  du  Transvaal  :  leur  cadre  est  trop 
restreint  pour  embrasser  toutes  les  théories  du  général 
Langlois  ;  mais  bon  nombre  de  ces  théories  y  trouvent  leur 
vérification  éclatante  et  il  n'est  pas  de  fait,  dûment  cons- 
taté, qui  n'ait  son  explication  dans  les  pages  qui  précèdent. 


(i)  Consulter  la  brochure  intitulée  :  Oà  en  est  la  question  de  t emploi 
du  tir  rapide?  Paris.  Chapelet,  1901.  Consulter  aussi  les  études  de  MM.  le 
lieulrnant-colosel  Kuffev  cl  le  commandant  Béraud. 
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Ainsi  M,  le  général  Langlois,  tout  en  démontrant  que 
rartillerie  à  shrapnels  et  a  fortiori  Tartillerie  à  tir  rapide 
exerceront,  sur  des  troupes  découvertes,  des  ravages 
dont  la  guerre  de  1870  ne  peut  nous  donner  d'idée  ('), 
s'attache  à  détruire  les  illusions  que  nous  nous  formons 
trop  volontiers  au  sujet  de  ces  mêmes  engins,  agissant 
contre  des  obstacles  et  des  troupes  abritées. 

L'obus  à  mitraille  ne  peut  rien  contre  des  fantassins 
terrés  dans  leurs  tranchées  ;  pour  atténuer  sensiblement 
fees  effets,  il  suffît  que  Tinfanterie  soit  couchée  ;  pour  les 
annuler  complètement,  elle  n'a  qu'à  se  couvrir  d'un  léger 
bourrelet  de  terre.  Le  sac  du  soldat,  quelques  fascines, 
constituent  déjà  des  éléments  fort  appréciables  de  pro- 
tection. 

Cette  impuissance  du  shrapnel  devant  le  moindre  abri 
tient  à  deux  causes  : 

1°  A  la  tension  de  la  trajectoire  et  à  la  faible  ouverture 
de  la  gerbe  du  shrapnel.  Les  balles  inférieures  de  cette 
gerbe,  qui  rasent  la  crête  couvrante,  vont  frapper  le  sol 
sous  un  angle  assez  faible,  laissant  au-dessous  d'elles, 
exempt  de  toute  atteinte,  un  espace  dont  la  hauteur  dé- 
pend de  l'élévation  du  parapet  et  dont  la  profondeur 
dépasse  les  dimensions  d'un  homme  couché.  Protégé  par 
une  levée  de  mince  épaisseur,  le  fantassin  peut  laisser 
passer  sans  craintes  un  ouragan  de  projectiles,  tant  que 
sa  tête  ne  dépasse  pas  ce  plan  de  défilement  ; 

2®  A  la  faible  vitesse  restante  dont  sont  animées  les 
balles  du  shrapnel  au  point  de  chute.  Ces  balles,  de  petit 
c.ilibre,  n'ont  plus,  même   aux  petites  distances,  une 


(i)  En  1866  et  en  1870,  des  troupes  dc^couvertes  ou  fort  mal  abriti'es  ont 
pu  tenir  sous  un  feu  d*artillerie  c^nerf]ique  ;  mais  le  tir  percutant,  employé 
alors,  utilisait  fort  mal  le  poids  de  métal  lancé  sur  l'ennemi. 
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force  de  pénétration  suffisante  pour  traverser  le  sac  du 
soldat.  L'homme  couché  sur  le  sol  offre  donc  à  la  mi- 
traille une  surface  vulnérable  de  dimensions  très  réduites. 
Si  le  terrain  est  incliné  dans  le  sens  de  la  trajectoire,  cet 
homme  est  en  grande  partie  à  Tabri.  On  a  pu  même  ima- 
giner de  dresser  sur  deux  étages  les  sacs  d'une  escouade, 
en  les  assujettissant  avec  les  bâtons  de  tente  ;  l'escouade, 
couchée  et  serrée  sur  deux  rangs,  trouve  derrière  ci* 
parapet  improvisé  une  protection  efficace. 

Un  si  frêle  abri  pouvant  suffire,  on  comprend  sans 
peine  que  le  tir  fusant  du  shrapnel  ne  serait  pas  de 
recette  contre  les  défenseurs  d'une  maison,  d'un  mur 
crénelé.  On  emploiera  le  tir  à  effet  retardé,  mais  sans 
beaucoup  plus  de  résultats.  Après  son  passage  dans 
l'obstacle,*  l'obus  à  mitraille  éclate  et  pousse  en  avant  sa 
gerbe  tout  entière,  inoffeiisive  pour  les  hommes  rappro- 
chés du  mur. 

Sans  action  sur  le  personnel  abrité,  Tartillerie  h 
shrapnel  n'en  a  guère  davantage  sur  l'obstacle  matériel. 
L'obus,  qui  frappe  eu  un  point  déterminé,  ne  se  prêle 
plus  au  tir  à  démonter,  comme  le  boulet  ricochaiil  et 
roulant  sur  le  sol.  Le  tir  à  démolir  exige  un  nombre  con- 
sidérable de  projectiles,  60  kilogr.  par  mètre  courant, 
contre  un  mur  ordinaire  de  campagne.  Les  diverses  dé- 
fenses accessoires,  palissades,  grilles,  abatis,  etc.,  se 
comportent  bien  devant  l'obus  à  mitraille.  Enfin  et  sur- 
tout, cet  obus,  dont  la  fusée  donne  un  jet  de  flamme 
moins  étendu  que  celui  des  anciennes  fusées  en  bois,  est 
totalement  dépourvu  d'effets  incendiaires.  M.  le  général 
Langlois  insiste,  avec  raison,  sur  ce  fait  très  grave  ;  car 
rincendic  était  le  véritable  moyen  de  déloger  les  défen- 
seurs d'un  point  d'appui,  village,  grandes  fermes,  chà- 
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leaux.  L'artillerie  moderne  est  bien  inférieure,  sous  ce 
rapport,  à  celle  des  temps  napoléoniens. 

Les  localités,  en  somme,  demeurent  d'excellents  points 
d'appui,  en  dépit  des  théories  émises  sur  leur  compte  el 
qui  semblent  avoir  eu  un  instant  de  crédit  dans  le 
monde  militaire.  Combinées  avec  des  lignes  de  tran- 
chées, des  défenses  accessoires,  elles  se  transformeront  en 
places  improvisées,  susceptibles  d'une  longue  résistance. 
On  a  vu  ce  qu'avaient  donné,  en  l'espèce,  des  villes 
ouvertes  comme  Ladysmith,  Kimberley,  Mafeking,  etc. 

a  L'artillerie  de  campagne,  conclut  M.  le  général  Lan- 
glois,  ne  doit  pas  chercher  la  destruction  de  ces  points 
d'appui,  murs,  localités,  tranchées-abris,  ouvrages  de 
campagne  ;  elle  doit  viser  surtout  le  défenseur.  » 

Mais  comment  atteindre  ce  dernier,  collé  à  son  couvert? 

Ici  nous  voudrions  pouvoir  reproduire  en  entier  les 
pages  presque  prophétiques,  écrites  huit  ans  avant  la 
guerre  du  Trans\'aal,  et  où  notre  auteur  étudie  l'attaque 
<rune  position  retranchée. 

Il  nous  dépeint  l'occupation  de  cette  position  par  la 
défense  : 

Quelques  officiers,  quelques  sentinelles  observant  au 
loin  et  à  peine  perceptibles  au-dessus  du  parapet;  la 
première  ligne  assise  sur  la  banquette,  totalement  à 
Tabri;  les  soutiens  assez  loin  en  arrière,  masqués  ou 
couchés  et  peu  vulnérables  en  raison  surtout  de  l'indé- 
cision de  l'adversaire  sur  leur  emplacement;  les  résenes 
partielles  plus  loin  encore  et  dans  une  situation  plus  in- 
déterminée. 

Les  points  d'appui,  villages  ou  fermes,  sont  préparés 
de  même  :  quelques  vigies  dans  les  étages  supérieurs;  la 
(roupe  nécessaire  à  la  défense  de  la  lisière,  strictement 
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calculée  et  tenue  provisoirement  à  couvert  derrière  les 
premières  maisons  ;  des  résen-es  aux  carrefours  ;  partout 
des  communications  défilées,  etc. 

Contre  un  ensemble  ainsi  conçu,  que  peut  l'art illerie 
de  Tallaque?  Avec  le  tir  fusant,  rien.  Avec  le  tir  percu- 
tant, peu  de  chose  :  pour  un  projectile  logé  par  hasard 
dans  le  parapet  et  qui  a  fort  peu  de  chances  de  mettre 
un  homme  hors  de  combat,  combien  toucheront  inutile- 
ment le  sol  en  avant  et  en  arrière.  La  destruction  de 
l'obstacle  serait  même  sans  utilité  réelle  :  le  parapet  est, 
pour  le  défenseur,  un  couvert  contre  les  coups,  mais  non 
un  obstacle  sérieux  au  mouvement  de  l'assaillant. 

«  Tout  feu  énergique,  à  ce  moment,  serait  une  faute, 
une  dépense  inutile  qu'on  regretterait  amèrement.  » 

Et  M.  le  général  Langlois  nous  signale  cette  faute  dans 
les  attaques  que  nous  avons  tentées  en  1870  contre  la 
ligne  d'investissement  de  Paris. 

«  La  préparation  par  l'artillerie  consistait  à  inonder 
de  projectiles  les  points  d'appui  de  la  ligne,  des  villages 
généralement,  pendant  un  temps  assez  long,  avant  de 
lancer  les  colonnes  d'infanterie;  le  feu  cessait  lorsque 
r attaque  s'ébranlait.  Ce  mode  de  préparation  avait  tou- 
jours pour  résultat  d'amener  l'infanterie  devant  une  dé- 
fense non  aiîaiblie,  de  la  conduire  à  un  échec  ou  à  un 
succès  trop  chèrement  payé.  » 

Ne  semble-t-il  pas,  en  lisant  ces  lignes,  qu'elles  aient 
été  écrites  pour  les  généraux  Buller  et  Methuen?  N'est- 
ce  pas  l'histoire  de  leurs  longues  et  stériles  canonnades, 
commencées  la  veille  et  parfois  l'avant-veille  de  l'action, 
durant  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  puis  sui- 
vies d'une  pause  de  plusieurs  heures?  N'est-ce  pas  l'his- 
toire de  Maggersfunlein,   de   Venler-Spruit,    de   Vaal- 
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Krantz?  Où  trouver  enfin  plus  éclatante  démonstration 
de  rinefficacité  du  shrapnel  contre  un  objectif  masqué, 
que  ce  bombardement  de  Paardeberg,  dirigé  pendant 
huit  jours  par  80  bouches  à  feu,  contre  une  position  vu 
entonnoir,  contre  le  lit  d'une  rivière  dominé  par  un  am- 
phithéâtre de  collines  et  où  les  Boers  n'ont  d'autre  refuy^* 
que  leurs  tranchées  et  les  anfractuosités  des  berges  ;  bon> 
bardement  qui  ne  mit  pas  cent  hommes  hors  de  combat? 

Les  Anglais  auraient  eu,  certes,  grand  profit  à  médi- 
ter la  solution  proposée  par  M.  le  général  Langlois,  c'est- 
à-dire  l'intervention  de  l'infanterie  assaillante,  la  liaison 
des  deux  armes  dans  l'attaque. 

Le  moment  de  cette  attaque  est  venu.  Les  troupes  qui 
en  sont  chargées  s'ébranlent  de  leur  couvert.  A  peine 
sont-elles  en  mouvement,  les  masses  d'artillerie  concen- 
trées au  point  voulu  entament,  contre  les  dernières  bat tr- 
ries  de  la  défense,  un  duel  violent  et  court.  Quelques  bat- 
teries procèdent,  s'il  y  a  lieu,  au  tir  en  brèche.  Pendant 
ce  temps,  l'infanterie  se  rapproche  des  lignes  ennemies. 
Dès  qu'elle  arrive  à  portée  extrême  du  fusil,  1.200  à 
i.5oo  mètres,  «  les  hommes  aux  tranchées  se  précipitent 
sur  la  banquette  qu'ils  garnissent  en  exposant  une  par- 
tie de  leur  buste,  puis  les  soutiens  y  sont  appelés,  plus 
tard  encore  une  partie  peut-être  des  réserves;  le  défen- 
seur cherche  à  nous  arrêter  par  le  feu  et,  pour  tirer^  il 
se  découvre  et  devient  vulnérable. 

«  Dans  cette  phase,  le  rôle  de  l'artillerie  de  l'attaque 
est  dès  lors  :  i®  d'empêcher  ou  du  moins  de  gêner  consi- 
dérablement les  mouvements  du  défenseur  en  battant, 
par  un  tir  fusant  rapide,  l'espace  en  arrière  des  tranchées 
et  du  parapet,  et  cela  au  moment  voulu,  c'est-à-dire 
lorsque  le  mouvement  s'exécute;  7?  de  mettre  hors  de 
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combat,  par  un  tir  fusant  des  plus  violents,  les  tirailleurs 
du  parapet,  dès  qu'ils  ouvrent  le  feu.  Les  pertes  éprou- 
vées appellent  de  nouveaux  renforts,  qui  doivent  traver- 
ser la  zone  de  mort  créée  en  arrière  du  parapet.  L'éner- 
gie du  feu  doit  alors  être  d'autant  plus  grande  que  sa 
durée  sera  très  petite.  » 

Ici  encore  ne  nous  leurrons  pas  :  les  résultats  obtenus 
contre  ces  lignes  défensives  seront  beaucoup  moindres 
que  ceux  qu'on  réalisait  contre  un  ennemi  totalement 
découvert,  fût- il  même  en  mouvement.  Le  nombre  des 
atteintes  est  toujours  proportionnel  aux  surfaces  expo- 
sées. Là  où  des  hommes,  debout,  auraient  perdu  80  à 
90  p.  100  de  leur  effectif,  les  renforts  à  genou  dans  un 
sillon  perdront  l\o  p.  100,  les  réser\'es  simplement  cou- 
chées 3o  p.  100,  les  tirailleurs  garnissant  les  tranchées 
20,  10  et  même  5  p.  100,  suivant  leur  habileté  à  lâcher 
leur  coup  puis  à  faire  le  plongeon.  De  telles  perles  suffi- 
ront, en  bien  des  cas,  à  leur  tenir  constamment  la  tête 
derrière  l'obstacle,  à  les  faire  tirer  dans  le  bleu,  c'est-à- 
dire  à  éner\'er  la  mousqueterie  de  la  défense,  à  compen- 
ser ses  avantages  sur  celle  de  l'attaque. 

On  n'a,  en  somme,  rien  à  souhaiter  au  delà  et  le  géné- 
ral peut,  en  toute  justice,  se  résumer  dans  cet  axiome  : 

«  La  préparation  par  r artillerie  doit  se  faire  pendant 
la  marche  même  de  l'infanterie  sous  le  feu  du  fusil  en- 
nemi; elle  doit  être  violente;  Faction  de  l'infanterie  doit 
succéder  immédiatement  à  l'action  de  Fartillerie.  » 

Sur  la  Modder  comme  sur  la  Tugela,  les  généraux  de 
Sa  Gracieuse  Majesté  semblent  avoir  adopté,  de  pré- 
férence, la  formule  du  célèbre  Cartaux  :  bombarder  la 
position  pendant  trois  jours,  puis  l'attaquer  sur  trois 
colonnes.  Le  troisième  jour,  ils  sont  aussi  avancés  que 
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le  premier.  Tout  le  résultat  obtenu  se  borne  à  quelques 
mottes  de  terre  retournées,  quelques  hommes  hors  de 
combat.  Cependant  le  canon  se  tait  ;  on  ne  lui  demande 
plus  rien  quand  les  colonnes  anglaises  marchent  à  Tas- 
saut.  Celles-ci  tombent,  en  rase  campagne,  sous  le  feu 
des  Boers  embusqués,  et  toute  leur  valeur  ne  par^■ienl 
pas  à  faire  réussir  une  attaque  mal  organisée,  mal  pré- 
parée, nullement  appuyée. 

Ainsi  cette  artillerie  à  tir  accéléré,  ces  Maxim,  ces 
GatUng,  qui,  naguère,  avaient  fait  merveille  en  Egypte, 
qui  avaient  fauché,  à  Omdurman,  les  masses  compactes 
et  découvertes  des  Derviches,  aboutissent  à  un  pitoyable 
fiasco,  contre  les  Boers  tapis  dans  leurs  tranchées. 

La  contre-épreuve  est  complète  et  démontre  combien 
est  fondée  la  distinction  établie  par  M.  le  général  Lan- 
glois  :  contre  un  homme  découvert,  le  shrapnel  peut 
tout  ;  contre  un  homme  abrité  et  son  abri,  il  ne  peut  rien 
ou  presque  rien. 

Pour  remédier  à  ces  imperfections  du  shrapnel,  pour    . 
remplir  les  rôles  qu'il  ne  peut  jouer,  on  a  songé,  dès 
Tapparition  des  explosifs,  mélinite,  hellhofite,  panclas- 
tite,  lyddite,  etc.,  à  lui  adjoindre  un  nouveau  projec- 
tile, chargé  avec  ces  poudres  brisantes. 

En  France,  ce  projectile,  obus  allongé  à  mélinite,  dut 
simplement  prendre  place  dans  les  coffres  du  matériel 
de  Bange,  à  côté  de  l'obus  à  mitraille,  pour  être  tiré  par 
les  mêmes  pièces.  En  Allemagne,  en  Angleterre,  on  lit, 
aux  obus-torpilles,  l'honneur  de  leur  consacrer  une  pièce 
spéciale,  les  obusiers  allemands  de  loo™*"  et  anglais 
de  i27""('). 


(i)  En  AUcmajne,  sur  les  24  batteries  ou  les  i44  pièces  du  corps  d'armcc, 
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On  était  au  lendemain  des  expériences  retentissantes 
de  la  Malmaîson;  Tartillerie  de  siège  semblait  dotée  de 
moyens  d'action  irrésistibles  contre  les  plus  solides  abris, 
cuirasses  ou  béton.  L'engouement  s'en  mêla  et  étendit, 
sans  autre  enquête,  au  matériel  de  campagne,  les  résul- 
tats, déjà  exagérés  peut-être,  qu'on  attendait  du  matériel 
de  siège.  Peu  s'en  fallut  que  Tobus-torpille  ne  devînt  la 
panacée  universelle,  le  projectile  à  tout  faire.  Quand  la 
cuirasse  en  acier  était  vaincue,  que  pouvaient  les  abris 
en  bois  de  la  fortification  passagère!  Quand  les  terrasse- 
ments de  dix  mètres  d'épaisseur,  les  voûtes  bétonnées 
s'effondraient  au  souflle  des  puissants  obus,  que  pou- 
vaient les  minces  levées  de  terre  des  tranchées,  qu'al- 
laient devenir  les  chétives  murailles  des  lieux  habités  ! 

Déjà,  dans  maintes  brochures,  des  théories  nouvelles 
se  propageaient,  où  il  était  fait  table  rase  des  points 
d'appui.  Villages,  châteaux,  murs  de  clôture,  défenses 
accessoires  ne  comptaient  plus,  ou  devaient  être  pulvé- 
risés en  un  clin  d'œil  par  les  nouveaux  engins.  L'obus- 
torpille  dispersait  à  tous  les  vents  le  parapet  des  tran- 
chées; il  avait  raison  de  ïabri  sous  toutes  ses  formes. 

Si  puissant  contre  Vabri,  il  l'était  également  contre 
y  homme  défilé.  Non  seulement  il  allait  le  chercher  der- 
rière le  masque  violemment  arraché,  mais  encore  il  pou- 
vait l'atteindre  au  fond  des  tranchées,  par-ilessus  la  crête 
couvrante,  malgré  le  défilement  naturel  du  soL  La  force 


3  hattrries,  comptant  18  pièces,  sont  des  batteries  d*obusiers.  Toute  rrltc 
arlilleric  est  repartie  entre  les  deux  divisions,  à  raison  de  quatre  «jroupcs 
par  division. 

En  France,  nos  24  batteries  sont  rt^.parties  en  deux  artilleries  division- 
naires, comptant  chacune  deux  groupes  ou  6  batteries  de  70,  et  une  artillerie 
de  corj)S  de  ({uatre  groupes  ou  12  liatteries,  dcmt  un  groupe  de  120  court. 
Les  batlerics  de  70  et  celles  de  120  n'étant  qu'à  4  pièces,  le  total  par  cor{tes 
d'anu(*e  n'est  (pie  de  9O  bouches  à  feu. 
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oxplosible  de  la  charge  intérieure  dépassant  de  beaucoup 
la  vitesse  restante  du  projectile,  on  avait  constaté,  en 
effet,  que  son  éclatement  ne  se  produisait  plus  comme 
pour  Tobus  à  mitraille,  sous  forme  de  cjerbe  projetée  en 
avant.  L'obus-torpille  envoyait  ses  éclats  dans  toutes  les 
directions,  comme  Tancienne  bombe  sphérique.  Si  donc 
il  éclatait  un  peu  au  delà  et  au-dessus  de  la  crête  cou- 
vrante, on  se  croyait  en  droit  d'espérer  que  les  fragments 
lancés  en  arrière  ou  sur  les  côtés  iraient  frapper  les  dé- 
fenseurs accolés  à  cette  crête.  Le  problème  du  tir  contre 
les  troupes  à  couvert  était  résolu,  le  défilement  su{>- 
primé. 

M.  le  général  Langlois  dissipe  tous  ces  mirages  et 
ramène  les  résultais  présumables  à  la  réalité,  qui  est 
peu  de  chose. 

Et  d'abord,  contre  l'obstacle  passif,  contre  l'abri,  il 
faut  rabattre  beaucoup  des  effets  destructeurs  attribués 
aux  projectiles  de  campagne. 

S'agit-il  d'un  parapet  en  terre;  l'obus  allongé  de  90 
aura  tout  au  plus  cinq  fois  l'action  qu'on  peut  attendre 
de  l'obus  ordinaire.  Pour  faire  brèche  dans  un  parapet 
de  dimensions  normales,  on  devra  compter  sur  10  à  20 
obus-torpilles  par  mètre  courant.  Le  rasemenl  total,  si 
pompeusement  annoncé  par  maints  officiers,  exigerait 
une  consommation  insensée  de  munitions;  une  brèche 
étroite  n'aurait  pas  grande  utilité,  car  elle  priverait  la 
défense  de  quelques  fusils  seulement  et  encore  ces  fusils 
reparaîtraient  dès  que  le  tir  aurait  cessé. 

S'agit-il  de  défenses  accessoires,  fils  de  fer,  petits  pi- 
quets, abalis,  trous  de  loup,  etc.,  le  calcul  appliqué  à 
des  faits  d'expérience  démontre  que,  pour  faire  brèche, 
à   i.Goo  mètres,  dans  un  obstacle  de  cette  nature,  de 
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10  mètres  seulement  de  profondeur,  la  dépense  excéde- 
rait i3  obus-torpilles  par  mètre  courant.  El  encore  sup- 
pose-t-on  la  position  des  défenses  accessoires  exactement 
déterminée,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  ordinaire. 

S'agit-il  des  murs  de  clôture,  murs  de  lisière  ou  façades 
de  lieux  habités,  il  ne  faudrait  pas  croire,  a  priori,  que 
Tobus-torpille  les  abattra  comme  des  châteaux  de  cartes. 
Si  le  mur  est  en  maçonnerie  peu  épaisse  ou  en  pisé,  il 
sera  traversé  par  le  projectile,  qui  éclatera  au  delà,  à  une 
distance  telle  que  l'ébranlement  produit  par  la  forc^ 
explosive  sera  peut-être  très  faible.  Quant  à  l'effet  du 
soufRe  d'un  petit  projectile,  il  n'y  faut  pas  compter  pour 
renverser  une  muraille. 

Au  contraire,  si  Ton  tire  sur  un  mur  assez  épais  pour 
que  l'éclatement  de  l'obus  se  produise  dans  la  maçonne- 
rie même,  l'effet  d'ébranlement  de  l'obus-torpille  est 
énorme  et  il  peut  suffire  de  quelques  coups,  bien  groupés, 
pour  déterminer  le  renversement  d'un  pan  de  mur  relati- 
vement considérable. 

Le  nombre  de  coups  au  but,  nécessaire  pour  abattre 
un  mur  de  campagne,  n'est  donc  diminué  que  sous  cer- 
taines conditions,  par  l'emploi  des  nouveaux  explosifs. 
Quant  au  nombre  de  projectiles  à  tirer,  il  sera  peut-être 
aussi  grand,  sinon  supérieur,  parce  que  la  justesse  des 
obus  allongés,  de  faible  densité,  est  toujours  inférieure  à 
celle  des  obus  à  mitraille. 

Si  l'objectif  du  tir  est  une  localité,  dont  les  murs  sont 
répartis  sur  une  certaine  profondeur,  l'action  de  l'obus- 
torpille,  comme  celle  de  Tobus  ordinaire,  s'arrête  à  la 
lisière,  puisque  la  rencontre  d'un  premier  mur  détermine 
Texplosion.  «  Rêver  la  destruction  de  la  lisière  de  Frœsch- 
willer  ou  de  Saint-Privat  serait  pure  folie,  aflirme  M.  le 
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général  Langlois,  et  toutes  les  munitions  d'un  corps  d'ar- 
mée, transformées  en  obus  allongés,  ne  suffiraient  pas  à 
démolir  un  de  ces  villages.  »  L'exemple  de  Modder- 
River,  bombardé  une  journée  entière  par  les  obusiers  de 
lord  Methuen  et  dont  toutes  les  maisons  étaient  encore 
debout  le  soir,  vient  confirmer  cette  assertion. 

Les  lieux  habités  conservent  donc  leur  valeur  de  points 
d'appui  et  les  obstacles  matériels,  les  abris,  font  encore 
fort  bonne  figure  devant  l'obus-torpille.  Le  véritable  ob- 
jectif du  tir  d'artillerie  continue  à  être,  non  le  couvert, 
mais  le  défenseur  placé  derrière  ce  couvert. 

Mais  de  ce  côté  aussi,  dans  le  tîr  contre  objectif  défilé, 
l'obus-torpille  donnera  lieu  à  de  nombreux  mécomptes, 
imputables  précisément  à  cette  vivacité  d'explosion  sur 
laquelle  on  avait  édifié  les  plus  beaux  calculs. 

La  force  explosive,  qui  projette  bien  les  fragments  du 
projectile  dans  tous  les  sens,  a,  par  contre,  l'inconvénient 
d'aboutir  à  un  véritable  émiettement  du  mé(al.  Dans  le 
voisinage  du  centre  d'explosion,  ces  petits  éclats  sont 
animés  d'une  vitesse  si  considérable  qu'elle  compense  la 
faiblesse  de  leur  poids  et  leur  assure  des  propriétés  suffi- 
samment meurtrières;  ils  ne  tardent  pas,  cependant,  à 
perdre  toute  force  de  pénétration,  après  un  parcours  qui 
n'excède  pas  10  à  i5  mètres.  Le  rayon  d'action  de  l'obus- 
torpille  est  donc  très  faible,  son  action  éminemment  lo- 
calisée et  sans  profondeur. 

De  ce  qui  précède,  on  doit  conclure  que  l'efficacité  de 
l'obus-torpille  contre  un  homme  abrité  par  un  parapet 
exigerait  une  excessive  justesse  de  tir. 

Or,  cette  justesse  fait  absolument  défaut  aux  nouveaux 
projectiles,  qu'on  les  emploie  dans  la  pièce  de  campagne 
ou  dans  une  pièce  spéciale. 
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Dans  notre  canon  de  Bange,  rinclinaison  des  rayures, 
déterminée  par  les  conditions  balistiques  de  l'obus  à 
mitraille,  ne  suffit  plus  à  Tobus  allongé,  de  forme  et  de 
densité  toutes  différentes.  Il  faudrait  à  ce  dernier,  pour 
posséder  la  justesse,  pour  bien  se  maintenir  sur  sa  tra- 
jectoire, être  animé  d'une  vitesse  de  rotation  plus  consi- 
dérable, et  rinclinaison  plus  grande  des  rayures,  qui  lui 
donnerait  cette  vitesse,  ne  conviendrait  pas  au  shrapnel 
parce  qu'elle  augmenterait  l'ouverture  de  sa  gerbe. 

Dans  l'obusier  allemand  ou  anglais,  le  tir  courbe  à 
charges  réduites  et  les  faibles  vitesses  du  projectile  ne 
peuvent  procurer,  malgré  tous  les  progrès  balistiques 
accomplis,  l'éclatement  à  point  précis  dont  nous  avons 
démontré  la  nécessité. 

Sans  nier  absolument  la  possibilité  d'atteindre,  avec 
l'obus-torpille,  les  défenseurs  masqués  derrière  un  para- 
pet de  campagne,  M.  le  général  Langlois  estime  donc 
que,  pour  un  médiocre  résultat,  on  serait  entraîné  à  une 
très  forte  consommation  de  munitions. 

En  une  seule  circonstance,  il  admet  la  supériorité  de 
l'obus-torpille  sur  l'obus  à  mitraille;  c'est  dans  le  tir 
contre  les  défenseurs  d'un  mur  de  clôture  ou  d'une  mai- 
son, à  la  lisière  d'une  localité.  «  L'obus  à  mitraille,  en 
effet,  après  son  passage  dans  l'obstacle,  éclate  et  pousse 
en  avant  sa  gerbe  tout  entière  de  balles  et  d'éclats,  gerbe 
inoUensive  pour  les  hommes  rapprochés  du  mur.  L'obus 
à  niélinite,  au  contraire,  après  son  passage  dans  le  mur, 
enverra  ses  menus  fragments  dans  toutes  les  directions, 
aussi  bien  en  arrière  el  latéralement  qu'en  avant  et,  si 
près  du  point  d'éclatement,  ces  petits  morceaux  d'acier, 
en  nombre  considérable,  seront  tous  meurtriers  ;  ils 
déblaieront  le  terrain  dans  toute  l'étendue  de  leur  zone 
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d'action.  S'il  s'agit  du  mur  de  façade  d'une  maison,  l'effet 
d'un  semblable  projectile,  éclatant  dans  une  chambre, 
sera  terrible  pour  tous  les  occupants,  effet  matériel  par 
le  nombre  des  petits  projectiles  lancés  violemment  dans 
toutes  les  directions,  effet  moral  produit  par  une  explo- 
sion violente  dans  un  espace  très  limité  et  clos.  » 

Toutes  ces  prévisions,  aussi  bien  celles  concernant  le  cas 
particulier  d'efficacité  signalé  plus  haut,  que  celles  rela- 
tives à  l'impuissance  des  obus-torpilles  contre  les  tran- 
chées et  leurs  défenseurs,  ont  été  amplement  confirmées 
par  les  expériences  de  la  guerre  Sud-Africaine.  On  peut 
citer,  à  l'appui  des  premières,  les  résultats  obtenus  par 
l'explosion  d'un  obus  boer  à  mélinite  dans  une  salle  de 
mess  à  Ladysmith,  et  encore  les  sept  burghers  tués  d'un 
seul  coup  à  Modder-River  par  un  obus  à  lyddite  éclatant 
dans  la  chambre  qu'ils  occupaient.  Quant  à  l'action  des 
nouveaux  projectiles  contre  les  lignes  retranchées  des 
Boers,  toutes  les  relations  sont  unanimes.  Elles  constatent 
qu'au  début  les  explosifs  jetèrent  la  terreur  chez  les 
Républicains,  mais  que,  une  fois  le  premier  étonnement 
dissipé,  ils  ne  lardèrent  pas  à  constater  que  la  lyddite 
n'exerçait  pas  grands  ravages;  elle  faisait  plus  de  bruit 
que  de  besogne  et  on  s'habitua,  peu  à  peu,  à  la  consi- 
dérer comme  une  quantité  négligeable. 

«  Un  des  obusiers  anglais  tira  sur  nous,  écrit  le  corres- 
pondant du  journal  boer  le  Volkiem,  et  l'obus  tomba 
derrière  nos  pièces  avec  un  bruit  effrayant.  Il  s'enfonça 
de  4  pieds  (i'",2o)  dans  la  terre  compacte,  faisant  un 
trou  suffisant  pour  enterrer  un  homme  à  cheval.  Chacun 
pensait  être  la  première  victime  de  la  terrifiante  puissance 
de  la  lyddite.  Un  nuage  de  dangereuse  fumée  s'éleva,  des 
fragments  de  projectiles  sifflèrent  tout  autour  de  nous. 


574  LA    GUERRE    SUD-AFRICAINE. 

Nous  restions  immobiles  et  nous  regardions,  la  respira- 
tion coupée.  La  fumée  se  dissipa  et  pas  un  de  nous  n'avait 
été  touché.  Ce  n'était  qu'une  bulle  de  savon.  La  fumée 
de  la  lyddite  était  sans  danger  et  ses  effets  moins  terri- 
bles que  nous  avions  pu  le  croire.  » 

A  Paardeberg,  le  même  correspondant  mentionne 
qu'un  obus  à  lyddite  éclata  entre  les  jambes  d'un  Boer  ; 
le  Boer,  par  suite  de  la  pression  des  gaz,  sauta  en  l'air 
et  retomba  sur  un  sac  de  farine,  sans  éprouver  le  moindre 
mal. 

Et  les  rapports  anglais,  eux-mêmes,  comparent  les 
explosions  de  lyddite,  dans  le  bombardement  du  kopje 
de  Maggersfontein,  à  un  feu  d'artifice  imposant  mais  sans 
résultats  pratiques. 

Ainsi  les  nouveaux  explosifs  ne  sont  pas  encore  près 
de  réaliser  cet  idéal,  caressé  un  instant  par  les  écrivains 
allemands  et  qui,  sous  tout  autre  patronage,  nous  sem- 
blerait accuser  une  sorte  de  décadence  de  l'esprit  mili- 
taire :  chasser  l'ennemi  par  la  seule  action  du  feu  à  grande 
distance,  vaincre  sans  s'exposer  soi-même.  L'obus-tor- 
pille ne  révolutionnera  point  la  tactique.  M.  le  général 
Langlois  ne  lui  accorde,  dans  l'état  présent  ('),  qu'une 


(i)  M.  le  yénéral  Langlois,  à  vrai  dire,  ne  considère  pas  que  les  explo- 
sifs aient  dit  leur  dernier  mot.  Il  trace  les  grandes  lignes  d'une  pièce  très 
légère,  qui  lancerait  k  la  minute  5o  obus-torpilles  armés  de  fusées  percutantes 
et  prs«mt  au  plus  un  kilogr.  Cette  pièce  serait  le  canon  de  Tavenir. 

On  ne  saurait,  certes,  sans  beaucoup  de  complaisance,  assimiler  à  ce  projet 
les  Vickers-Maxim,  les  canons-revolvers  des  Boers,  si  redoutés  des  Anglais. 
Ces  Pompoms  procèdent  cependant  du  même  principe,  qui  est  le  rendeipent 
croissant  des  petits  calibres,  et  leur  efQcacité  vient  à  l'appui  des  théories 
émises  par  notre  savant  maître. 

A  Spion  Kop,  les  Pompoms  firent  merveille.  Cinq  de  ces  pièces,  concen- 
trant leur  feu  sur  le  plateau  large  de  900  mètres  et  profond  de  i.5oo  mètres 
où  étaient  entasses  6.000  Anglais,  contribuèrent  notablement  au  succès  des 
Fédérés.  Sur  un  millier  d'hommes  atteints  par  leur  feu,  près  de  3oo  le  furent 
par  i'urtilleric.   Les  Anglais  combattaient  à   découvert   ou    insuffisamment 
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importance  secondaire  et  conseille  de  proportionner  à 
cette  importance  nos  approvisionnements  de  campagne 
en  cette  sorte  de  projectiles. 

Tout  autre  est  son  appréciation  sur  les  poudres  sans 
fumée,  sur  cette  merveilleuse  découverte  que  de  Gollz 
avait  presque  entrevue  quand  il  écrivait  ces  lignes  pro- 
phétiques :  «  Si  l'on  réussissait  à  trouver  une  force  mo- 
trice agissant  sur  les  projectiles  sans  détonation  et  sans 
fumée,  et  produisant  quand  même  un  effet  égal  à  celui  de 
la  poudre  noire,  la  manière  de  combattre  en  serait  certai- 
nement bouleversée  au  point  qu'il  nous  est  impossible 
de  nous  en  faire,  dès  maintenant,  une  idée  exacte.  » 

La  force  motrice  nouvelle,  que  procurent  les  poudres 
azotées,  est  sans  fumée.  Elle  n'est  pas  sans  bruit;  mais, 
comme  la  vitesse  imprimée  au  projectile  dépasse  celle  du 
son,  comme  d'autre  part  son  passage  dans  le  voisinage 


protégés  par  un  mauvais  bout  do  tranchée  ;  vainement  leurs  résen'cs  se 
collaient  au  sol  et  essayaient  d'utiliser  la  déclivité  du  terrain.  La  superlicie, 
d'ailleurs,'  qu'ils  occupaient,  était  bien  celle  d'ime  brigade  en  ordre  normal 
de  combat.  On  peut  juger  par  là  de  ce  qu'on  obtiendrait,  en  rase  campagne, 
avec  le  type  de  canon  à  tir  rapide  préconisé  par  M.  le  général  Langlois,  et 
peut-être  cette  indication  vaut-elle  d'être  méditée  quand  on  recherche  une 
pièce  légère  susceptible  d'accompagner  l'infanterie  dans  l'attaque. 

L'épisode  de  Spion  Kop  est  intéressant,  encore,  à  un  autre  point  de  vue. 
C'est  presque  la  seule  circonstance  où  les  Boers  aient  recherché  l'action 
convergente  de  leur  artillerie.  Partout  ailleurs  ils  l'employèrent  par  pièce, 
en  tirailleurs,  suivant  la  formule  de  certains  novateurs,  et  la  médiocrité  des 
résultats  obtenus  devrait  donner  à  réfléchir  aux  partisans  de  l'action  indi\'i- 
duelle.  Après  les  batailles  des  six  premiers  mois,  les  statistiques  constatent 
que,  sur  cent  soldats  anglais  tués  ou  blessés,  trois  ou  quatre  à  peine  avaient 
été  frappés  par  les  projectiles  d'artillerie.  11  est  vrai  que  les  ressources  des 
Fédérés  en  artillerie  éuient  bien  peu  de  chose,  dix  à  douze  pièces  sur  tout 
un  champ  de  bataille.  Il  est  vrai  encore  qu'ils  ne  surent  généralement  utiliser 
Idurs  canons  au  moment  le  plus  propice  dans  la  poursuite.  A  Colcnso  no- 
tamment, quand  les  colonnes  anglaises  se  repliaient  en  masse  et  offraient 
un  objectif  à  souhait,  on  raconte  (pie  Joubert  donna  l'ordre  de  suspendre  le 
feu,  en  citant  un  verset  miséricordieux  de  l'Évangile.  C'est  de  la  casuisliqu? 
religieiLse,  dira-t-on,  et  non  plus  de  la  tactique.  Et  cependant,  avec  les 
Boers,  il  ne  faudrait  pas  se  hdter  de  conclure  par  un  haussement  d'épaules. 
Leur  foi,  en  effet,  fut  la  principale  de  leurs  venus  militaires. 
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de  Tobsenateur  ébranle  l'air  avec  un  retentissement  com- 
parable à  celui  d'une  détonation  lointaine,  les  apprécia- 
tions de  distance  et  de  direction,  basées  sur  le  son  et  la 
lueur  du  coup,  sont  sujettes  à  erreur. 

Deux  repères  essentiels,  concernant  l'emplacement  et 
la  force  de  l'adversaire,  font  donc  simultanément  défaut, 
et  le  desideratum  de  Goltz  est  sensiblement  réalisé. 

Sans  conclure  comme  Ini,  avec  un  l\Tisme  empreint 
d'exayération,  à  un  bouleversement  radical  des  formes 
de  la  guerre,  M.  le  général  Langlois  estime  cette  nou- 
veauté à  sa  juste  valeur.  Il  consacre  aux  poudres  sans 
fumée  toute  une  partie  de  son  livre  (')  et  démontre  qu'el- 
les modifient  considérablement,  sinon  la  bataille  même, 
du  moins  ses  préliminaires  et  ses  premiers  engagements. 
Elles  rendent  de  plus  en  plus  difficiles,  et  onéreuses  à 
TofTensive  les  prises  de  contact,  accentuant  ainsi  une 
évolution  préparée,  dès  longtemps,  par  l'accroissement 
des  portées  utiles. 

Un  fait  simple,  la  difficulté  croissante  des  reconnais- 
sances, l'absence  de  données  précises  sur  l'adversaire 
domine  cette  évolution.  De  plus  en  plus,  on  s'engage 
dans  l'inconnu. 

Au  début  du  siècle  dernier,  avec  les  fusils  portant  à 
200  mètres  et  les  canons  à  5oo,  cet  inconnu  cCvSsait  de- 
vant l'ennemi  en  station,  qu'il  fût  au  -repos  ou  prêt  à 
livrer  combat.  Ses  avant-postes,  qu'on  pouvait  approcher 
et  qui  touchaient  aux  bivouacs,  dissimulaient  imparfai- 


0)  Cette  p<irlie,  traitant  du  matériel  tel  qu'il  s'oflTrait  en  1893,  avant 
Tadoption  du  canon  à  tir  rapide,  est  celle  ([u'on  consultera  a^ec  le  plus  de 
profit  [»our  la  querre  du  Transvaal.  L'armement,  qui  comporte  déjà  l'obus  à 
mitraille,  l'obus-torpillc,  les  poudres  sans  fumée  et  le  tir  accéléré,  se  rap- 
proche très  sensiblemcQt  de  celui  des  Anglais. 
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lemenl  ses  forces.  Le  champ  de  bataille  était  un  pré 
carré  où  quelques  centaines  de  mètres  à  peine  séparaient 
les  lignes  adverses,  où  l'étendue  de  ces  lignes,  leur» 
points  d'appui,  la  profondeur  des  colonnes  s'appréciaient 
à  la  vue,  où  chacun  prenait  ses  dispositions  en  pleine 
connaissance  de  cause.  Le  développement  même  de  l'ac- 
tion, ses  fluctuations  étaient  facilement  suivis  par  les 
chefs  des  deux  partis. 

Plus  tard,  avec  la  portée  et  la  puissance  des  fusils  et 
des  canons  rayés,  les  distances  augmentèrent,  les  abris 
furent  plus  recherchés,  les  dispositifs  compacts  s'égrenè- 
rent insensiblement  jusqu'à  l'ordre  dispersé,  le  panorama 
du  champ  de  bataille  atteignit  un  horizon  et  des  profon- 
deurs insondables.  Mais  la  fumée  subsistait  encore  pour 
déceler  l'emplacement  de  l'adversaire;  ses  longues  lignes 
marquaient  le  front  des  deux  partis  ;  son  intensité  four- 
nissait quelque  indication  sur  les  forces  engagées  ;  ses 
déplacements,  sur  les  alternatives  de  la  lutte. 

Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  le  champ  d'action  s'ac- 
croît en  front  et  en  profondeur,  les  troupes  en  station  se 
dissimulent  derrière  les  couverts,  les  colonnes  en  mou- 
vement se  faufilent  dans  les  couloirs.  Et  cependant  ce 
dernier  indice,  la  fumée,  fait  défaut.  Le  coup  de  fusil 
isolé  ne  laisse  aucune  trace  dans  l'atmosphère.  Le  feu 
collectif  d'un  groupe  d'infanterie  émet  une  vapeur  trans- 
parente, promptement  dissipée,  imperceptible  aux  dis- 
tances auxquelles  s'ouvre  généralement  ce  feu.  Il  en  est 
de  même  du  feu  d'artillerie.  Le  canon  placé  derrière  une 
crête  ne  trahit  son  emplacement  que  par  une  lueur  pas- 
sagère, et  encore  celte  lueur  peut-elle  être  dérobée  si  la 
pièce  est  suffisamment  en  contre-bas  au-dessous  du  plan 
de  défilement. 

GUERRE  SUD-AFRICAIKE,  3; 
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Ainsi  toute  troupe  qui  entre  dans  la  zone  d'action  d'un 
ennemi  en  défensive  (3. 000  mètres  en  moyenne)  peut 
tomber  inopinément  sous  ses  coups  sans  savoir  d'où  ils 
partent,  à  quelles  forces  elle  a  affaire.  De  là  une  pre- 
mière forme  désagréable  et  dangereuse  de  la  prise  de 
contact,  qui  est  la  suq)rise. 

M.  le  général  Langlois  insiste  tout  particulièrement 
sur  les  chances  de  surprise  que  coiirt  rartillerie,  inces- 
samment poussée  vers  les  têtes  de  colonne  et  qu'on  en- 
gagerait volontiers,  suivant  certaines  théories  allemandes, 
avec  le  seul  soutien  de  la  cavalerie  ou  même  en  avant  de 
tout  appui.  Il  montre  tel  groupe  de  batteries,  acheminé 
aux  vives  allures  vers  une  crête  favorable  et  se  heurtant, 
sur  cette  crête,  à  la  ligne  des  tirailleurs  ennemis,  ou  fu- 
sillé à  petite  distance  par  des  fantassins  embusqués  dans 
un  fourré,  dans  un  point  d'appui  quelconque.  Il  conclut 
à  la  nécessité  d'éclaireurs  appartenant  en  propre  aux 
batteries  ;  mais  il  n'en  conseille  pas  moins  la  prudence 
et  cet  avis,  recueilli  à  propos  par  les  Anglais,  leur  eût 
évité  ainsi  la  perte  des  pièces  du  colonel  Long  à  Co- 
lenso. 

La  surprise,  en  somme,  est  une  mésaventure  qu'on 
peut  toujours  conjurer  en  se  gardant  bien.  Mais  à  l'obK- 
gation  de  se  garder,  relativement  facile  à  remplir,  s'a- 
joute, dans  la  prise  de  contact,  celle  de  s'éclairer,  de  re- 
connaître les  dispositions  de  l'adversaire.  On  ne  saurait 
s'engager  en  aveugle,  et  cette  reconnaissance,  dont  les 
difficultés  vont  en  croissant,  demeure  comme  Je  problème 
essentiel  posé  à  l'attaque  par  le  sphynx  de  la  défense. 

Chaque  arme,  prise  isolément,  est  impuissante  à  ré- 
soudre l'énigme. 

Veut-on  tout  d'abord,  suivant  les  théories  allemandes, 
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faire  parler  le  canon  et  compter  sur  cet  axiome  suranné 
que  le  feu  attire  le  feu?  On  risque  fort  de  n'aboutir  qu'à 
\x\\  long  et  stérile  monologue.  Fouiller  le  terrain  est  une 
formule  singulièrement  élastique  ;  on  ne  peut,  en  réalité, 
sans  une  incroyable  dépense  de  munitions,  battre  une 
position  étendue  et  profonde  où  tout  se  tait  et  se  dissi- 
mule. On  choisira,  dit-on,  les  points  d'appui  comme  ob- 
jectifs..., mais  les  points  d'appui,  eux  aussi,  ont  Une 
surface  considérable  ;  bon  nombre  seront  vides  d'enne- 
mis, et  alors  même  qu'ils  seraient  occupés,  on  ne  saurait 
en  attendre  l'indication  que  d'une  bévue  insigne  de  l'ad- 
versaire. Ce  dernier  est  terré  et  à  l'abri,  il  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  laisser  passer  l'orage  inoffensif;  ou 
bien,  s'il  se  décide  à  répliquer,  c'est  qu'on  lui  aura  offert 
l'occasion  d'une  écrasante  riposte.  La  reconnaissance  par 
l'artillerie,  que  préconisent  de  Goltzet  Bronsart,  est  donc 
une  méthode  condamnable  et  M.  le  général  Langlois,  en 
dépit  de  ces  autorités,  la  signale  à  bon  droit  comme  une 
dangereuse  chimère.  A  Colenso,  à  Modder-River,  àMag- 
(jersfontein,  dans  presque  toutes  les  affaires  du  Natal  et 
de  l'Orange,  les  Anglais  en  ont  fait  une  consciencieuse 
application  ;  on  a  vu  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus. 

La  cavalerie  ne  fera  pas  mieux.  Arrt^tée  par  quelques 
coups  de  fusil,  elle  ne  pourra,  même  grossièrement,  esti- 
mer l'emplacement  de  l'ennemi,  qui  n'est  plus  décelé  par 
ia  fumée  ;  elle  n'appréciera  pas  non  plus  le  nombre  de 
fusils  en  ligne,  en  raison  de  la  grande  rapidité  de  tir  des 
armes  actuelles. 

Mêmes  difficultés  pour  l'infanterie.  Le  fantassin  se  glis- 
sera cependant  plus  facilement  que  le  cavalier  jusqu'à  un 
poste  d'observation;  mais  sa  marche  sera  longue  à  l'aller 
et  au  retour  et  le  renseignement  de  la  reconnaissance  ar- 
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rivera  bien  lenleineiil.  Qu'auront  vu  d'ailleurs  ces  éclai- 
reurs  isolés...  ?  Peu  de  chose,  quelques  lirailleurs  dont 
ils  n'auront  osé  se  rapprocher.  «  Il  faudra  donc,  en  défi- 
nitive, demain  comme  aujourd'hui,  aujourd'hui  comme 
hier,  aller  voir  pour  sortir  d'indécision,  c'est-à-dire  atta- 
quer. Ce  mouvement  offensif  sera  coûteux,  surtout  de- 
vant un  adversaire  non  intimidé,  qui  ne  craindra  pas  de 
laisser  approcher  à  courte  portée  les  antennes  de  l'as- 
saillant cl  qui  les  mettra  ainsi  dans  l'alternative,  ou  d'al- 
ler à  une  mort  certaine,  ou  de  reculer  sous  un  feu  meur- 
trier, ou  enfin  de  se  cramponner  au  sol  en  attendant 
l'appui  de  l'artillerie.  » 

L'appui  de  l'artillerie,  ou  mieux  le  concours  des  trois 
armes,  telle  est,  en  dernière  analyse,  la  solution  imposée. 
Ce  qu'elles  n'ont  pu  obtenir  séparément,  elles  l'obtien- 
dront par  leur  action  en  liaison. 

Cette  combinaison  des  trois  armes  se  trouve  réalisée 
organiquement  dans  l'avant-yarde.  L'avant-garde  est  le 
véritable  instrument  de  reconnaissance.  C'est  elle  qui, 
par  le  feu  réciproque  de  son  infanterie  et  de  son  artille- 
rie, chasse  la  défense  de  ses  avancées  et  pousse  jusqu'à 
sa  première  hgnc  de  sérieuse  résistance.  C'est  elle  encore 
qui,  renforcée  par  la  niasse  d'artillerie,  contraint  l'adver- 
saire î\  démasquer  successivement  ses  forces  et  à  accuser 
ses  intentions.  M.  le  général  Langlois,  en  restituant  à 
l'avant-garde  son  véritable  rôle,  en  faisant  ressortir  toute 
son  importance,  déduit,  avec  une  rare  sagacité,  de  son 
mode  d'emploi,  sa  composition  nécessaire.  Il  fait  justice 
des  paradoxes  émis  par  de  Goitz  et  de  certaines  tendances 
à  constituer  l'avant-garde  uniquement  en  cavalerie  el 
artillerie.  L'infanterie  y  a  sa  place  marquée  el  sa  propor- 
tion doit  élre  maintenue  au  quart  de  l'effectif  d'infanterie 
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de  la  colonne,  si  l'on  veut  qu'elle  puisse  :  i®  progresser 
de  point  d'appui  en  point  d'appui  ;  2°  encadrer  convena- 
blement la  masse  d'ar(illerie. 

La  prise  de  contact,  la  reconnaissance  de  l'adversaire 
en  position  reviennent  donc  à  l'avant-garde.  Ce  n'est  pas 
à  dire  que  sa  lâche  soit  facile,  avec  la  poudre  sans  fumée. 
L'ennemi,  désormais,  peut  commencer  le  feu  sans  révéler 
son  emplacement.  En  approchant  de  ses  premiers  postes, 
l'infanterie  assaillante  recevra  maints  coups  de  fusil  sans 
deviner  d'où  ils  partent,  sans  les  rendre  efficacement. 
L'artillerie,  è  la  distance  0(1  elle  se  trouve,  ne  verra  rien  : 
elle  apercevra  sa  propre  infanterie  avançant  avec  peine, 
éprouvant  des  pertes,  mais  elle  ne  saura  où  porter  ses 
coups  pour  lui  être  utile.  L'indécision  est  considérable 
en  longueur  et  en  profondeur,  et  quoi  qu'on  fasse,  l'ap- 
pui donné  par  le  canon  au  fantassin  entraînera  une  énorme 
dépense  de  projectiles. 

Ces  engagements  préliminaires,  même  contre  un  en- 
nemi très  inférieur  en  forces,  demanderont  donc  beau- 
coup de  temps  et  beaucoup  d'hommes  ou  de  munitions. 
Il  n'y  a  aucune  comparaison  possible,  sous  ce  rapport, 
avec  ce  qui  se  passait  avant  l'adoption  des  nouvelles 
poudres.  Depuis  la  suppression  de  la  fumée,  une  troupe 
numériquement  faible  peut  imposer  de  grands  efforts  à 
un  adversaire  bien  plus  puissant;  elle  peut  le  tromper 
longtemps  sur  la  disproportion  des  effectifs  et  en  com- 
mencer l'usure,  sans  sacrifices  considérables  de  son  côté. 

On  n'a  fait,  en  somme,  que  déplacer  la  difficulté,  en  la 
transportant  à  l'avant-garde.  La  prise  de  contact  d'un 
ennemi  qui  a  la  priorité  du  déploiement,  de  plus  en  plus 
onéreuse  avec  les  progrès  de  l'armement,  est  devenue 
extraordinairement  pénible  avec  les  poudres  sans  fumée. 
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La  prise  de  contact  étant  aussi  dommageable  à  Tas- 
saillant,  il  est  naturel  que  la  défense,  c'est-à-dire  le  parti 
le  plus  faible,  cherche  à  imposer  au  parti  adverse  des 
prises  de  contact  répétées. 

D'où,  sur  Téchiquier  tactique,  le  jeu  des  avant-Jignes 
ou  rideaux  (Tartillerie;  sur  Téchiquier  stratégique,  le  jeu 
des  détachements  de  couverture  :  deux  conceptions  aux- 
quelles M.  le  général  Langlois  a  su  donner  un  cachet 
d'originalité  bien  qu'il  les  ait  empruntées,  la  première  à 
l'exemple  des  Autrichiens  à  Gitschin  et  Sadowa,  la  se- 
conde au  dispositif  de  Verder  sur  la  Lisaine. 

Aux  détachements  de  couverture,  l'offensive  opposera 
les  avant^gardes  d'exploration  ;  aux  avant-lignes,  les 
avant'-gardes  renforcées  par  la  masse  d'artillerie. 

Avant-gardes  de  couverture  ou  d'exploration,  rideau 
d'artillerie  et  avant-gardes  renforcées  ne  sont,  d'ailleurs, 
que  des  modes  d'application  d'un  même  principe,  que 
M.  le  général  Langlois  dégage  dans  toute  son  ampleur  et 
propose  avec  raison  comme  dominant  et  caractérisant  la 
guerre  moderne,  le  principe  de  Vaction  en  profondeur, 
La  défense  cultive  et  étend  l'action  en  profondeur,  pour 
multiplier  les  prises  de  contact.  L'offensive  s'exerce  aussi 
eu  profondeur,  d'abord  pour  sui\Te  le  jeu  de  la  défense, 
ensuite  et  d'une  façon  plus  générale,  parce  qu'elle  a  de- 
vant elle  rinconnu,  qui  exige  l'échelonnement  de  ses 
moyens,  la  disponibilité  de  fortes  réserves. 

Ce  principe  de  l'action  en  profondeur  répand  partout 
la  vie  et  le  mouvement  ;  il  supprime  la  distinction  a  priori 
de  défensive  et  d'offensive  et  met  aux  prises,  sur  le  terrain 
de  combat  comme  sur  le  théâtre  d'opérations,  deux  vo- 
lontés, deux  énergies,  alternativement  employées  dans 
l'un  et  l'autre  sens. 
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A  sa  lumière,  la  notion  surannée  de  liyne  défensive  s'ef- 
face. Le  parti  qui  adopte  l'attitude  expcctante  recherche 
et  prépare  un  champ  de  bataille,  non  une  position  au  sens 
étroit  du  mot;  ou  bien,  si  l'Oii  veut,  la  position  est  elle- 
même  un  champ  de  bataille. 

«  Une  position  est  constituée  par  une  série  de  points 
d'appui,  qui  ne  se  développent  pas  habituellement  en  ligne 
droite,  mais  qui  forment  une  série  de  saillants  et  de  ren- 
trants appelés  au  même  rôle  que  dans  la  fortification.  Ces 
points  d'appui,  occupés  par  l'infanterie,  sont  soutenus  en 
arrière  par  l'artillerie  dont  la  ligne  générale  se  plie  aux 
mouvements  du  sol.  Entre  les  points  d'appui  les  plus 
avancés  et  la  carcasse  de  la  position  tracée  par  la  ligne 
des  bouches  à  feu,  existent  une  série  de  points  d'appui 
échelonnés,  dont  l'ensemble  forme  les  lignes  de  résistance 
successives  de  l'infanterie.  La  position  n'est  donc  pas  une 
ligne,  mais  une  région  profonde  de  plusieurs  kilomètres.  » 

En  arrière  et  jusqu'aux  cantonnements  ou  bivouacs  s'é- 
tend, à  l'abri  du  canon  ennemi,  la  zone  de  manœuvre 
des  troupes;  zone  qu'elles  auront  à  traverser  pour  garnir 
la  position,  où  évolueront  leurs  réserves  pendant  la  bataille, 
où  sera  organisé  un  réduit  pour  couvrir  éventuellement 
la  retraite. 

En  avant,  du  côté  par  lequel  on  attend  l'ennemi,  à  la 
lisière  extrême  de  la  position  ou  du  champ  de  bataille 
ainsi  choisi,  s'infléchit  en  arc  de  cercle  la  ligne  des  avant- 
postes  de  sûreté.  —  Composés  exclusivement  d'infante- 
rie, dans  une  proportion  que  M.  le  général  Langlois  limite 
au  huitième  de  l'elTectif  total,  ils  ont  comme  mission,  non 
de  s'engager  à  fond,  mais  de  gagner  du  temps  et  de  ga- 
rantir ainsi  à  la  défense  sa  liberté  d'action  tactique.  Ils 
doivent,  d'après  le  règlement,  donner  au  gros  des  troupes 
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le  temps  de  se  préparer  au  combat  ;  ils  protègent  ce  yros 
contre  les  surprises  et  notamment  contre  celle  que  pour- 
'Taient  lui  infliger  des  batteries  surgissant  inopinément  à 
l'horizon  et  tenant  sous  leur  feu  toutes  les  avenues  des 
points  d'appui,  avantqu'ils  soient  occupés.  Pour  satisfaire  à 
cette  dernière  condition,  on  assied  généralement  les  avant- 
postes  sur  la  crête  où  pourraient  apparaître  ces  batteries 
et  y  comme  cette  crête  est  à  portée  d'artillerie,  c'est-à-dire  à 
plusieurs  kilomètres  des  points  à  couvrir,  on  distingue, 
parfois,  de  la  position  principale  la  position  des  avant- 
postes. 

Le  parti  qui  se  décide  ainsi  à  attendre  l'ennemi  sur  une 
position,  tire  son  principal  avantage,  non  des  obstacles 
passifs  qu'il  crée  ou  exploite,  mais  de  ce  fait  qu'il  a,  seul, 
toutes  ses  batteries  dans  la  main,  qu'il  est  en  mesure  de 
les  mettre  de  suite  en  action.  En  les  établissant  d'avance 
sur  la  crête  principale,  il  peut  ménager  aux  têtes  de  co- 
lonne de  l'adversaire  une  rude  réception,  provoquer  cet 
adversaire  à  un  déploiement  prématuré  d'infanterie,  à  une 
attaque  décisive  sur  un  rideau.  Ayant  économisé  ses  pro- 
pres forces  d'infanterie,  il  les  lancera  alors  dans  une  contre- 
attaque  irrésistible. 

C'est  le  combat  défensif  réduit  à  un  seul  acte,  à  la  feinte 
sous  les  armes  suivie  du  dégagement  au  premier  batte- 
ment du  fer.  Tout  se  borne  à  une  prise  de  contact.  Mais 
avec  un  adversaire  expérimenté,  alors  surtout  que  de  gros- 
ses unités  sont  en  présence,  il  est  prudent  d'y  mettre  plus 
de  façons,  il  convient  de  serrer  le  jeu  et  de  multiplier  les 
reprises. 

On  réalisera  ces  contacts  répétés  en  exploitant  les  pro- 
priétés nouvelles  de  l'armement,  cette  portée  et  cette  in- 
visibilité du  coup  de  fusil  qui  permettent  de  déployer  une 


CONCLUSIONS.  585 

I  ê 

masse  de  batteries  sous  la  protection  d'une  inlanterie  peu 
nombreuse. 

«  De  là,  une  conception  nouvelle  consistant  non  plus 
seulement  à  former  le  rideau  d'artillerie  sur  la  position 
principale,  mais  à  le  porter  carrément  sur  la  ligne  de  ré- 
sistance des  avant-postes,  dont  reflectif  restreint  suffit 
cependant  à  assurer  une  protection  suffisante  aux  batteries. 
Le  rôle  de  la  masse  d'artillerie  sur  cette  ligne  avancée 
sera  le  même  que  sur  la  position  principale  :  user  les 
avant-gardes  ennemies^  les  compromettre,  inviter  l'ennemi 
à  un  déploiement  prématuré  d'infanterie.  Il  y  a  cependant 
une  différence  à  établir  :  la  masse  des  canons  sur  la  ligne 
avancée  n'a  pas  pour  objet,  sauf  exception,  de  déterminer 
une  attaque  décisive  à  laquelle  on  ripostera  par  un  retour 
offensif;  en  principe,  on  n'attendra  pas  l'attaque;  dès  que 
l'ennemi  aura  déployé  des  forces  devenues  dangereuses, 
Tavant-ligne y^ra  le  vide^  elle  laissera  l'ennemi  dans  l'in- 
décision, contraint  à  reprendre  de  nouveau  le  contact, 
opération  toujours  délicate  pour  lui.  » 

On  voit  que  l'assaillant  commence  par  subir  toutes  les 
fatigues  et  toutes  les  pertes  d'un  premier  engagement, 
puis  quand  il  a  tendu  et  rassemblé  ses  forces  pour  un  su- 
prême effort,  quand  il  est  prêt  à  les  lancer  à  l'assaut,  il 
donne  un  coup  à  faux.  Il  aura  alors  à  reprendre  l'équili- 
bre, à  ressaisir  ses  troupes  dont  une  partie  peut-être  cou- 
ronnent déjà  la  position  abandonnée  et  y  subissent  le  feu 
d'artillerie  de  la  position  principale  ;  il  devra  reconnaître 
celte  position  et  modifier  tout  son  dispositif  en  vue  d'une 
nouvelle  attaque  ('). 


(i)  Ce  jeu  de  )'avant-]igne,  réal'sable  dès  qu'on  a  eu  les  armes  raydcs, 
smgiiliërcment  facilité  par  la  poudre  sans  fumée,  est  devenu  plus  efÛcacc 
encore  depuis  la  création  du  canon  à  tir  rapide.  La  grande  rapidité  des 
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En  plaçant,  d'ailleurs,  le  rideau  d'artillerie  sur  les  avant- 
postes,  nous  avons  supposé  :  i®  que  leur  position  offre  un 
champ  de  tir  assez  étendu;  2"*  que  la  retraite  de  cette  po- 
sition à  la  position  principale  soit  facile,  voire  même  cou- 
verte. Si  la  lîyne  des  avant-postes  ne  satisfait  pas  à  ces 
conditions^  si  notamment  elle  est  séparée  de  la  position 
principale  par  quelque  défilé,  quelque  ruisseau  profond, 
ou  cherchera  une  position  intermédiaire,  exempte  de  sem- 
blables inconvénients.  Dans  un  champ  de  bataille  suffi- 
samment profond,  on  en  trouvera  certainement  une,  sinon 
plusieurs,  qui  se  prêteront  à  la  prolongation  delà  lutte. 

La  défense  peut  donc,  sur  le  champ  de  bataille,  con- 
traindre tout  au  moins  son  adversaire  à  une  double  prise 
de  contact.  Elle  peut  obtenir  mieux  encore,  en  projetant 
en  dehors  du  champ  de  bataille  des  antennes  avancées, 
en  installant,  comme  Verder  le  fit  en  avant  des  liynes  de 
la  Lisaiue,  des  détachements  mixtes,  sur  toutes  les  voies 
principales  ouvertes  à  l'ennemi. 

Ces  détachements,  de  quelques  unités  d'artillerie  et 
d'infanterie,  constituent  une  sorte  de  système  d'avant- 
postes  irréguliers  à  grande  distance,  un  réseau  de  cou- 
vrrUire  ou,  si  Ton  veut,  des  avant-postes  stratégiques.  Us 
doublent  et  renforcent  le  service  d'exploration  de  la  cava- 
lerie indépendante  ;  ils  contribuent,  comme  lui,  à  assurer 
à  l'armée  la  liberté  (Topérations  ('),  c'est-à-d'ure  la  faculté 
de  se  déplacer  ou  de  rester  en  position,  le  choix  entre  la 
défensive,  TolTeiisive  ou  la  retraite. 


effets  rend  plus  précaire  la  situatio  i  de  rartillerie  d'une  araDt-garde  expo- 
sée, à  distance  décisive,  aux  coups  d'une  artillerie  supérieure  qui  se  dé> 
mnsque  inopinément. 

(i)  Les  avant-postes  de  sûreté  garantissent,  sur  le  champ  de  bataille,  la 
lil)erlé  dV/r//o/i  tactique.  Les  avanl-postes  stratégiques  ou  détachements  de 
couveriure  garantissent  la  liberlé  à! opérations» 


CONCXUSIONS.  587 

Semblable  conception  eût  été  évidemment  une  folie  à 
Tépoque  des  armes  lisses.  Elle  n'est  devenue  pratique 
que  par  l'extension  des  portées  décisives,  grâce  à  laquelle 
on  peut  tenir  l'ennemi  à  distance,  masquer  plus  long- 
temps sa  propre  faiblesse,  éviter  le  danger  d'être  coupé. 

La  distance  de  ces  détachements  à  l'armée  qu'ils  cou- 
vrent est  fonction,  pour  ainsi  dire,  de  l'efficacité  de  l'ar- 
mement. Avec  les  armes  rayées,  Verder  osait  les  porter 
à  10  kilomètres  de  ses  lignes  et  déjà,  à  cette  distçince, 
leur  mission  prenait  le  caractère  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut.  Avec  l'artillerie  à  shrapncls,  M.  le  général 
Langlois  propose  la  distance  d'une  étape.  Avec  la  poudre 
sans  fumée  et  le  canon  à  tir  rapide  qui  exaltent,  dans  une 
si  large  mesure,  les  facultés  de  résistance  d'une  faible 
troupe,  c'est  dans  la  zone  même  d'action  des  divisions  de 
cavalerie,  à  trente  ou  quarante  kilomètres  de  l'armée, 
qu'on  établira  le  réseau  de  couverture.  II  fournira  ainsi 
une  ossature  solide  à  l'exploration  et,  s'il  est  contraint  à 
se  replier,  il  trouvera,  dans  l'espace  ménagé  sur  ses  der- 
rières, l'occasion  d'infliger  maintes  prises  de  contact  aux 
avants-gardes  ennemies. 

Ici  apparaît  une  nouvelle  utilisation,  et  celle  précisé- 
ment qui  nous  intéresse,  des  détachements  de  couver- 
ture. Non  seulement  ils  servent  de  soutiens  et  à^  porte- 
lunettes  à  la  cavalerie  indépendante,  non  seulement  leur 
réseau  ménage  à  cette  cavalerie  des  replis  ou  des  inter- 
valles qui  facilitent  la  lutte  contre  une  cavalerie  supérieure 
en  nombre  ;  mais  encore  «  ils  prennent  à  leur  tour  le 
contact  de  l'ennemi  et  maintiennent  ce  contact  ;  ils  cèdent 
à  sa  pression,  mais  en  l'exigeant  aussi  forte  que  possible, 
sans  s'engager  à  fond,  c'est-à-dire  en  combattant  de  loin  ; 
ils^ gagnent  du  temps  en  résistant  sur  une  série  de  posi- 
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tîons  successives,  jusqu'à  leur  jonction  avec  l'armée». 
Dans  ces  prises  de  contact  répétées  ils  commencent  l'u- 
sure de  l'adversaire,  ils  le  fatiguent  et  parfois  même 
réussissent  à  l'induire  en  de  fausses  directions. 

Pour  remplir  leurs  multiples  fonctions,  M.  le  général 
Langlois  compose  chacun  de  ces  détachements  d'un  batail- 
lon, avec  la  proportion  d'artillerie  que  peut  encadrer 
cette  unité  d'infanterie,  soit  deux  à  trois  batteries  au 
maximum.  Dans  l'armée,  chaque  corps  d'armée  affec- 
tera, au  service  de  couverture,  un  régiment  environ  et  un 
groupe  d'artillerie  ;  le  second  régiment  de  la  brigade 
fournissant  les  avant-postes  de  sûreté.  Théoriquement 
ou  en  terrain  dénudé,  il  convient  d'espacer  les  détache- 
ments, sur  le  réseau  de  couverture,  à  double  portée  effi- 
cace du  canon,  soit  5  à  6  kilomètres  au  maximum  :  c'est 
d'ailleurs  l'intervalle  moyen  des  grandes  routes.  On  voil, 
dès  lors,  qu'une  armée  de  trois  corps  développera  son 
réseau  sur  un  arc  convexe  de  45  kilomètres  de  longueur 
et  3o  kilomètres  environ  de  rayon.  Ce  front  d'exploration, 
équivalant  au  sixième  du  tour  d'horizon,  répond  bien  à 
toutes  les  nécessités;  il  embrasse,  à  coup  sûr,  toute  la 
zone  de  pénétration  de  l'armée  adverse. 

Dès  ses  premiers  pas,  cette  armée  se  trouve  donc  aux 
prises  avec  les  divisions  de  cavalerie  et  les  détachements 
mixtes.  Contraintes  à  se  replier  sur  le  réseau  des  déla- 
chements,  les  divisions  de  cavalerie  essaient  d'attirer  la 
cavalerie  opposée  dans  le  rayon  d'action  d'un  ou  deux 
délachements.  Elles  réussiront  ainsi,  dans  quelques  cir- 
constances, à  réparer  leur  échec  et  à  reprendre  du  champ. 
Elles  sont,  tout  au  moins,  à  même  d'interdire  toute  infil- 
tration de  l'ennemi  à  travers  les  mailles  du  réseau. 

Force  est  à  l'agresseur  de  faire  intervenir  ses  avant- 
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gardes  contre  les  détachements  mixtes.  Ces  derniers  com- 
mencent alors  leur  jeu  d'usure,  où  rarlillerie  a  le  principal 
rôle,  tandis  que  l'infanterie  lui  sert  surtout  d'escorte. 
Étalant  leurs  formations,  fractionnées  au  besoin  en  sec- 
tions, dissimulées  par  des  couverts  et  ouvrant  le  feu  à 
grande  distance,  les  deux  ou  trois  batteries  disponibles 
feront,  grâce  à  l'absence  de  fumée  et  à  la  rapidité  du  tir, 
illusion  complète  sur  leurs  forces.  Elles  infligeront  à  l'en- 
nemi des  pertes  plus  ou  moins  sensibles  ;  elles  l'induiront 
peut-être  à  appeler  les  batteries  de  son  gros,  à  déployer 
une  partie  de  son  infanterie;  puis  quand  il  aura  rassemblé 
ses  moyens  pour  s'engager  à  fond,  tout  disparaîtra  à  ses 
yeux;  le  détachement  ira  s'établir  un  peu  plus  loin, pour 
susciter  une  nouvelle  prise  de  contact. 

Sous  la  poussée  des  avant-gardes  assaillantes,  les  déta- 
chements de  front  reculent,  ainsi,  pas  à  pas  ;  le  réseau  se 
creuse  au  centre,  mais  les  détachements  des  ailes,  débor- 
dant l'ensemble,  se  trouvent  ipso  facto  sur  le  flanc  des 
colonnes  d'invasion.  Formés  surtout  de  cavalerie  et  d'ar- 
tillerie à  cheval,  ces  détachements  auront  un  rôle  spécial 
et  particulièrement  actif.  Ils  peuvent  menacer  constam- 
ment l'ennemi  par  des  attaques  de  revers,  brusques  et 
répétées,  ils  peuvent,  en  se  dérobant  latéralement,  Ten- 
traîner  sur  leurs  traces  et  distraire  une  partie  de  ses  forces 
dans  une  fausse  direction. 

Tout  l'ensemble  du  réseau,  en  contact  permanent  avec 
les  avant-gardes  oflcnsivcs,  exerce  sur  elles  une  sorte 
d'attraction.  Il  lui  est  loisible  d'en  user  pour  jeter  l'armée 
ennemie  hors  de  ses  véritables  voies.  C'est  bien  là  le  moule 
plastique  et  tenace,  dont  parlait  de  Goltz,  qui  se  colle  au 
front  adverse  et  le  tire  en  quelque  sorte  par  adhésion.  Rien 
de  semblable  ne  peut  être  réalisé  avec  la  seule  cavalerie. 
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Pour  contrecarrer  la  défense  dans  ce  jeu  des  détache- 
ments de  couverture  et  des  avant-lignes,  Toflensive  n'a 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  recourir  aux  mêmes  pro- 
cédés. Dans  Tarmée  assaillante,  chaque  brigade  d'avant- 
garde  de  corps  d'armée  se  fractionnera  en  deux  parties 
égales,  l'une  constituant  Vavant-garde  d* exploration  et 
destinée  à  entrer  aux  prises  avec  les  détachements  de 
couverture,  l'autre  maintenue  comme  auant^garde  de 
sûreté  et  marchant  à  portée  de  canon  de  la  tête  du  gros('). 

De  même,  à  l'entrée  du  champ  de  bataille,  pour  sou- 
lager les  avantr^jardes  de  l'accueil  brutal  que  leur  ménage 
l'avant-ligne  d'artillerie  de  la  défense,  on  poussera  immé- 
diatement à  leur  secours  le  gros  d'artillerie,  de  plus  en 
plus  rapproché  des  têtes  de  colonnes.  On  forme,  de  la 
sorte,  les  avani-gardes  renforcées  par  la  masse  d'artil- 
lerie, dont  la  constitution,  les  propriétés  et  la  mission 
sont  identiques  à  celles  des  avant-lignes,  a  La  masse 
d'artillerie  engage  le  combat,  couvre  le  déploiement,  fait 
disparaître  les  rideaux  d'artillerie,  aide  les  avant-gardes 
à  progresser  jusqu'aux  forces  vives  de  l'ennemi,  à  con- 
traindre l'ennemi  à  présenter  son  infanterie;  elle  permet 
d'é -onomiser  l'infanterie  du  gros,  de  lui  éviter  un  dé- 
ploiement prématuré,  une  attaque  dans  le  vide.  » 

Similitude  et  symétrie  des  moyens  conduisent  M.  le 
général  Langlois  à  identifier,  dans  l'action,  deux  adver- 


(i)  M.  le  général  Langlois  n'éteod  pas  son  étude  au  delà  de  deux  armées 
opposées.  Si  l'on  envisage  le  cas  du  groupe  d'armées,  il  faut  organiser  un 
échelon  intermédiaire  entre  la  concentration  principale  et  le  réseau  des 
détachements  de  couverture  ou  avaut-<|ardcs  d'exploration. 

Cet  échelon  intermédiaire,  composé  des  deux  ou  trois  corps  d'année  A 
effectif  renforcé  qui  occupent  la  frontière,  sera  Varmée  (t avant-garde.  On 
y  trouve  tout  à  la  fois  un  centre  de  raUicmenl  et  un  résenroir  pour  les  dé- 
tachements de  couverture,  qui  sont,  proprement,  les  avant-gardes  d'explo- 
ration de  cette  armée. 
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saîres  qu'il  suppose  animés  d'un  même  esprit.  II  sup- 
prime toute  distinction  théorique  de  défensive  et  d'offen- 
sive, de  couverture  et  d'exploration,  d'avant-ligne  et  de 
position  principale.  Et,  dans  le  tableau  qu'il  nous  offre, 
qu'il  réalisera,  d'ailleurs,  sous  forme  concrète,  en  re- 
commençant la  campagne  d'Alsace  de  1870  avec  les 
armes  modernes,  régnent  tant  d'énergie  et  de  vie,  une 
telle  intensité  d'action,  que  nous  ne  pouvons  nous  tenir 
de  reproduire  les  lignes  suivantes  : 

«  Le  parti  qui  se  croit  le  plus  faible  et  prend  position 
cherche,  par  la  priorité  du  déploiement  d'artillerie,  une 
supériorité  de  feu  qui,  bien  que  momentanée,  est  aujour- 
d'hui fort  dangereuse  pour  le  parti  opposé. 

«  Si,  d'une  manière  quelconque,  l'adversaire  est  par- 
venu, au  contraire,  à  se  donner  cette  supériorité  du  feu 
dès  le  début,  le  parti  le  plus  faible  ne  doit  pas  s  attacher 
à  la  position;  il  doit  profiter  des  facilités  que  lui  donne 
l'armement  nouveau  de  consener  sa  liberté  de  mouve- 
ment pour  manœuvrer  en  profondeur.  Dans  le  choix  de 
la  position,  il  n'y  avait  aucune  idée  préconçue  d'acfant- 
ligne  ou  de  position  principale;  ces  idées  doivent  être 
abandonnées  maintenant,  car  elles  sont  fictives:  elles 
nous  ont  surtout  ser\i  à  démontrer  le  principe  sur  lequel 
tout  repose,  la  défense  en  profondeur. 

«  Si  l'ennemi  a  mal  engagé  ses  avant-gardes,  un  mou- 
vement offensif  sur  ses  premiers  organes  de  contact  nous 
conduira,  peut-être,  à  reporter  notre  action  en  avant  de 
la  position  choisie  ;  si,  au  contraire,  nous  sommes  mal 
engagés,  nous  reporterons  Faction  en  arrière. 

«  La  position  est  un  moyen  qu'on  doit  abandonner  s'il 
ne  réussit  pas;  notre  véritable  force  est  dans  nos  moyens 
actifs,  dans  notre  troupe,  et  le  meilleur  procédé  est  de 
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manœuvrer,  ce  que  nous  pouvons  toujours  faire  tant  que 
notre  masse  d infanterie  est  dans  la  main. 

«  Ces  considt^rations  nous  conduisent  aussi  à  écarter 
la  distinction  entre  ofTensive  et  défensive,  utile  seulement 
à  l'enseignement. 

«  Débarrassons  donc  notre  esprit  de  la  formule,  du 
mot,  et  conservons  simplement  Tidée,  que  voici: 

«  Pour  le  parti  le  plus  faible,  Imposition  est  un  facteur 
d'importance  secondaire;  la  force  réside  dans  la  troupe. 
La  position  doit  être  déterminée  de  manière  à  laisser 
toute  liberté  de  mouvement  :  en  avant,  pour  bousculer 
les  avant-gardes  ennemies,  si  elles  se  présentent  dans  de 
mauvaises  conditions  ou  commettent  des  fautes;  en 
arrière,  pour  se  soustraire  à  l'étreinte,  à  l'investissement 
de  forces  très  supérieures,  pour  les  user  par  des  prises 
de  contact  toujours  coûteuses.  L'armement  moderne 
augmente  la  liberté  de  mouvement  du  parti  le  plus 
faible,  qui  doit  en  profiter.  IJagilitéj  la  souplesse,  Vapti'- 
tude  manœuvriêre  se  transforment  en  force.  » 

Ainsi  conçue,  la  bataille  est  bien  ce  choc  de  deux  vo- 
lontés contraires,  ce  jeu  d'action  et  de  réaction,  cette 
tensi<m  de  toutes  les  énergies,  qui  en  font  le  plus  grand 
des  drames  humains.  Dans  ses  phases  multiples,  dans 
ses  péripéties  imprévues,  dans  les  fluctuations  des  lignes 
aux  prises,  tout  respire  la  vie,  le  mouvement,  la  ma- 
nœuvre. Le  terrain  est  le  support  de  l'action  et  n'en  est 
pas  le  facteur  dominant. 

Cette  bataille  s'appelle  Castiglione,  Rivoli,  Auerstœdt, 
Mobile vv,  Austerlitz. 

Entre  de  semblables  modèles  et  les  combats  du  Sud- 
Afrique,  rien    de    commun pas  même   l'idée.    Ces 

derniers,  dans  leur  action  linéaire  et  purement  frontale, 
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semblent  nous  ramener  de  deux  siècles  en  arrière,  par 
delà  les  lignes  frédériciennes,  jusqu'aux  combats  de 
postes  de  Maurice  de  Saxe  ou  de  Villars.  D'un  côté,  dé- 
fensive passive  sur  un  front  mince  et  c^lendu,  occupation 
a  priori  de  la  position;  de  l'autre,  déploiement  également 
a  priori  et  attaque  sans  préparations,  sans  nu^pces, 
sans  action  d'avant-garde  ni  intervention  possible  de 
réserves:  on  ne  saurait  imaginer  forme  plus  élémentaire 
de  la  lutte,  ni  méconnaissance  plus  complète  de  sa  con- 
duite en  profondeur. 

Chez  les  Boers,  cependant,  le  bon  sens,  préférable  à 
la  routine  et  aux  théories  surannées,  semble  avoir  éveillé 
quelques  justes  notions  de  l'avantage  des  prises  de  con- 
tact multiples.  Dans  leur  tactique  défensive,  on  pourrait 
reconnaître,  sans  y  mettre  trop  de  complaisance,  l'emploi 
des  détachements  de  couverture  et  des  avant-lignes.  Ils 
en  ont  joué,  peut-être,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la 
prose;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  tiré  excellent  parti. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  de  véritables  détachements  de 
couverture  que  ces  commandos  lancés  par  Cronje,  au 
mois  de  novembre,  au-devant  de  lord  Methuen?....  L'en- 
vergure de  leur  échiquier  ne  laisse,  certes,  rien  à  désirer. 
Poussés  jusqu'à  l'Orange,  à  80  kilomètres  de  Spiet-Fon- 
tein,  ils  prennent  le  contact  avec  le  colonel  Gough  dès  le 
10  novembre,  pendant  la  période  de  concentration  des 
Anglais.  Et,  durant  la  marche  offensive  de  Methuen  entre 
l'Orange  et  la  Riet,  les  combats  qu'ils  soutiennent  à 
Belmont  (28  novembre),  à  Enslin  (25  novembre)  ont  bien 
le  caractère  que  nous  avons  défini  pour  ce  genre  d'opé- 
rations. La  lutte  n'y  est  jamais  soutenue  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Les  défenseurs  se  dérobent  à  propos 
après  avoir  infligé  à  l'adversaire  des  pertes   sensibles 
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d'hommes  et  de  temps.  Ils  l'entraînent  sur  leurs  pas  et 
exaltent  sa  confiance  téméraire  de  façon  à  Tameiier,  sans 
reconnaissances  approfondies,  à  la  prise  de  contact  mal- 
encontreuse de  l'avant-ligne  fédérée  sur  la  rive  sud  de  la 
Riet. 

Ces  détachements,  d'ailleurs,  qui  multiplient  les  con- 
tacts le  long  de  la  voie  ferrée,  axe  unique  d'opérations 
des  Anglais,  ne  sont  pas  les  seuls  que  Cronjc  avait  jetés 
à  grande  distance.  Des  partis  couraient  encore  le  Veldtà 
droite  et  à  gauche  du  chemin  de  fer  et,  à  l'origine,  obser- 
vaient rOrangc  en  aval  et  en  amont  d'Orange-River.  Les 
derniers,  peu  avant  l'affaire  de  Modder-River,  s'étaient 
groupés  à  Jacobsdal,  où  ils  remplissaient  excellemment 
la  mission  de  détachements  de  tlanc. 

Cronje  avait  donc,  au  mois  de  novembre,  organisé  sur 
rOrange  un  véritable  réseau  de  couverture  au  contact  de 
la  concentration  anglaise,  et  ce  réseau  fournit  largement 
tout  ce  qu'on  pouvait  en  attendre  :  lenteurs  et  usure  de 
l'adversaire,  engagement  à  faux  de  cet  adversaire  devant 
Modder-River. 

De  même,  dans  la  longue  et  regrettable  période  d'inac- 
tion de  décembre  à  février,  Cronje  sut,  du  moins,  main- 
tenir ces  antennes  à  grande  distance.  Methuen  dut,  plus 
d'une  fois,  tenter  de  les  couper,  à  Sunnyside,  Douglas, 
Jacobsdal,  lorsqu'elles  inquiétaient  ses  flancs  et  ses 
derrières. 

Après  même  Tarrivée  de  lord  Roberts,  avec  ses  ren- 
forts, il  s'en  fallait  que  le  pays  entre  Riet  et  Orange  fût 
purgé  de  détachements  fédérés.  Le  9  février,  presque  sur 
les  rives  de  l'Orange,  le  colonel  Hannay  heurtait  un  fort 
commando  à  Wolveskraal.  Le  lendemain  French,  gagnant 
comme  Hannay  le  rendez-vous  de  Ramdam,  était  éventé, 
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dès  ses  premiers  pas,  par  les  batteurs  d'estrade  oraii- 
gistes.  Le  12  février,  il  devait  forcer,  après  un  assez  vif 
engagement,  les  passages  de  la  Iliet  à  Dekiels-Drift;  le 
i3  février,  il  livrait  un  nouveau  combat  pour  s'ouvrir 
ceux  de  la  Modder  à  Klip-Drift  el  Rondeval.  Ainsi,  trois 
jours  au  moins  avant  que  l'orage  fondît  sur  lui,  Cronje 
pouvait  en  discerner  les  avant^coureurs.  Son  système  de 
couverture,  porté  à  1 5  ou  20  lieues  de  Spietfontein,  avait 
parfaitement  fonctionné;  son  inconcevable  aveuglement 
fut  seul  à  causer  sa  perte. 

Et,  cette  fois  encore,  c'était  bien  un  véritable  système, 
c'est-à-dire  un  réseau  de  couverture,  non  pas  quelque 
pointe  isolée  et  aventurée.  On  se  rappelle  en  effet 
l'échauffourée  de  Waterval  (i5  février),  où  le  commando 
de  Jacob  mit  à  mal  les  convois  anglais.  Ce  commando, 
qui  avait  déjà  eu  affaire  à  Hannay,  jouait  et  remplit  fort 
bien  le  rôle  de  détachement  de  flanc,  par  rapport  à  ceux 
que  French  avait  en  tête. 

Si,  de  l'échiquier  stratégique,  nous  passons  à  l'échi- 
quier tactique,  nous  reconnaîtrons,  dans  l'armée  de 
Cronje,  quelque  entente  de  Tavant-ligne  ou  des  lignes 
successives  sur  le  champ  de  bataille.  C'est  ainsi  qu'à 
Belmont,  les  commandos  opposés  à  Methuen  disputent 
successivement  trois  lignes  de  kopjes  dont  les  crêtes 
parallèles  s'étagent  les  unes  derrière  les  autres.  Ainsi, 
encore,  à  Modder-River,  Cronje  avait  disposé  sur  la  rive 
sud  de  la  Riet  une  avant-ligne  de  tirailleurs  qui  firent 
doublement  merveille  :  d'abord  parce  que  leur  présence 
ne  fut  pas  soupçonnée  un  seul  instant  par  les  Anglais, 
ensuite  parce  qu'ils  causèrent  grand  dommage  à  ces 
derniers.  A  là  rigueur,  le  dispositif  de  Maggersfontein, 
avec  double  étage  de  feux,  sur  les  crêtes  et  dans  des 
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tranchées  au  pied  du  kopje,  pourrait  encore  être  classé 
parmi  les  dispositifs  à  avant-ligne. 

Mais  ce  sont  là  des  avant-lignes  d'infanterie,  dont  la 
seule  utilité,  fort  appréciable  d'ailleurs,  consiste  à  ren- 
forcer les  feux.  Leur  rôle  n'a  rien  de  commun  avec  celui 
que  nous  avons  assigné  aux  avant-lignes  d'artillerie. 

Ces  dernières,  dans  leur  réelle  acception,  ne  se  ren- 
contrent guère  que  sur  certains  champs  de  bataille  du 
Natal  et  Ton  en  trouvera,  notamment,  un  remarqua])le 
exemple  sur  le  terrain  de  Farquhar's-Farm  (3o  octobre 

'899)'- 

Depuis  le  27  octobre,  les  Transvaalîens,  débouchant 
par  les  routes  de  Glencoë  et  de  Beith,  avaient  entamé 
une  série  de  mouvements  en  tiroirs,  les  uns  pour  donner 
la  main  aux  Orangîstes  vers  Bester  et  bloquer  ainsi  le 
secteur  nord  de  Ladysmith,  les  autres  pour  s'étendre 
vers  Pieter's-Station  et  amorcer  l'investissement  du  sec- 
teur sud.  Sir  G.  White  juge  le  moment  opportun  pour 
les  attaquer,  pendant  cette  période  d'évolutions  qui  les 
dissémine  sur  un  arc  considérable,  et  où  ils  n'ont  pu 
encore  asseoir  de  solides  travaux  défensifs.  Il  choisit, 
avec  discernement,  comme  point  d'attaque,  la  région 
nord,  qui  renferme  les  lignes  de  retraite  de  l'ennemi. 


(i)  Avant  Farquhar's-Farm,  nous  citerons  l'exemple  do  combat  de  Glen- 
coë et  plus  tard  celui  de  Vcnter-Spruit. 

On  po^irrait  encore,  à  la  rigueur,  mentionner  dans  le  même  ordre  d'idées 
rorg<inisalion  défensive  de  la  moyenne  Tugela  :  la  ligne  Red-Hill-GroblerV 
Kloof-Kopjes  de  Culenso-Hlangwane-Hill,  constituait  bien  une  avant- 
ligne  d'artillerie  par  rapport  aux  positions  échelonnées  en  arrière  jusqu'jk 
Pieter's-Hill  ou  Nelthorpe;  mais,  le  i4  décembre  1899,  elle  joua  le  rôle  de 
position  principale,  les  efforts  des  Anglais  ayant  été  inmiédiatement  brisés. 
A  la  Gn  de  février  1900,  sir  R.  Buller  renonça  à  aborder  cet  ensemble  m 
s'élevant  par  Colenso,  directement  du  sud  au  nord.  Le  rideau  de^  collines 
de  la  Tugela  ne  joua  donc  jamais  son  rôle  d'avant-ligne  d'artillerie  dans  le 
dispositif  défensif  des  Fédérés. 
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La  veille,  29  octobre,  les  reconnaissances  anglaises 
signalent  que  les  fédérés  occupent  en  forces  une  ligne 
légèrement  incurvée,  qui  s'appuyait  à  gauche  à  une 
hauteur  située  à  8  kilomètres  au  nord-est  de  Ladysmith, 
près  de  Farquhar's-Farm,  et  qui  allait  rejoindre  le 
Klip  en  décrivant,  à  deux  lieues  de  la  ville,  un  arc  de 
cercle  de  7  à  8  kilomètres  de  longueur.  Cette  position, 
garnie  de  plusieurs  batteries  de  campagne,  se  dévelop- 
pait donc  de  la  route  d'Elandslaagte  jusqu'au  cours 
amont  du  Klip. 

Sir  G.  White  n'hésite  pas  à  y  voir  la  ligne  principale  ou 
plutôt  la  ligne  unique  de  défense  de  l'adversaire.  Il  prend 
toutes  ses  dispositions  pour  l'attaquer  et  môme,  avec  un 
sens  dynamique  assez  rare  chez  les  Anglais,  il  projette 
d'en  négliger  une  partie  pour  concentrer  ses  ressources 
contre  un  point  décisif,  contre  la  hauteur  de  Farquhar's- 
Farm  où  il  imaginait  le  point  d'appui  de  la  gauche  des 
Boers  et  qui  couvrait  leur  principale  direction  de  retraite 
vers  Elandslaagte. 

On  sait  le  reste. 

Le  3o  octobre  au  matin  les  batteries  fédérées  ouvrent 
un  feu  très  vif,  qui  confirme  encore  sir  G.  White  dans  ses 
vues  d'ensemble.  Après  un  duel  d'artillerie  sans  résultats 
appréciables,  le  gros  des  troupes  anglaises,  formé  en 
deux  colonnes,  l'une  de  4-ooo  hommes  (Grimwood), 
l'autre  de  3. 000  hommes  (Hamilton),  s'ébranle  dans  la 
<lirection  de  Farquhar's  Farm.  La  colonne  Grimwood,  à 
cheval  sur  la  route  d'Elandslaagte,  marche  droit  sur  cet 
objectif.  La  colonne  Hamilton  forme  échelon  un  peu 
en  arrière  et  à  gauche,  mais  en  liaison  étroite  avec 
Grimwood.  A  droite  de  ce  dernier  et  également  en 
contact  immédiat,  French,  avec  ï.5oo  hommes  montés, 
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se  tient  prêt  à  poursuivre  le  vaincu  sur  la  route  d'Elands- 
laagte  ('). 

Tous  les  ressorts  sont  donc  bandés  contre  un  seul 
point,  contre  Farquhar's  Farm  et  contre  la  ligne  qu'il 
appuie. 

Mais  au  moment  où  Ton  en  approche,  non  sans  perles 
préalables,  cette  position  est  évacuée  en  un  clin  d'œil 
par  rartillerie  boer  et  ses  soutiens  montés.  Ce  n'était 
qu'un  rideau  tendu  devant  les  Anglais  et  qui,  après  avoir 
provoqué  leur  déploiement  prématuré,  démasquait,  en  se 
repliant  par  les  ailes,  la  véritable  ligne  de  bataille,  à 
3  kilomètres  plus  au  nord. 

Celle-ci,  pour  comble  d'infortune,  s'étendait  sur  la 
gauche,  bien  au  delà  de  la  route  d'Elandslaagte.  La  di- 
rection d'attaque  des  Anglais,  au  lieu  de  conduire  sur 
une  aile  de  l'ennemi,  débouchait  presque  dans  son  centre. 
Leur  déploiement  n'était  pas  seulement  prématuré,  il 
portait  à  faux. 

Dès  lors  la  victoire  appartenait  aux  Fédérés.  Elle  leur 
était  acquise  par  le  feu,  parfaitement  conçu  et  conduit, 
de  leur  rideau  d'artillerie,  et,  s'ils  avaient  su  aussi  bien 
exploiter  que  préparer  leur  succès,  ce  succès  mériterait 
une  place  fort  honorable  dans  l'histoire  militaire. 

Par  l'emploi  des  avant-lignes  et  des  détachements  de 
couverture,  les  Boers  accusent  donc  une  sorte  d'instinct 
de  la  défense  en  profondeur.  Mais  cette  conception  ne  va 
pas  au  delà  ;  elle  s'arrête  au  champ  de  bataille,  peut- 
être  par  défaut  de  moyens  d'exécution. 

Sur  le  champ  de  bataille,  avant-ligne  et  ligne  princi- 


(1)  Nous   négligeons   inlentionuellcment   le   détachement  excentrique  du 
colonel  Carloton,  qui  a  son  champ  d'action  distinct  à  Nicholson*s  Neck. 
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pale  n^olTrenl,  en  somme,  comme  forces  d'infanterie, 
qu'un  mince  cordon  de  tirailleurs.  Soutiens  et  réserves 
sont  des  jnythes.  Quand  la  nécessité  s'impose  de  renfor- 
cer un  point,  d'opérer  une  contre-attaque,  on  réalise  une 
concentration  momentanée,  non  en  faisant  avancer  des 
échelons  de  l'arrière  qui  n'existent  pas,  mais  en  ralliant 
tout  ce  qui  est  disponible  sur  les  parties  du  front  les 
moins  vivement  pressées.  Ces  tirailleurs  enfourchent 
leurs  montures  eo  un  instant,  parcourent  au  (jalop  5  à 
6  kilomètres  et  se  cjroupenl  au  point  voulu.  Ainsi  opéra 
Botha  à  Spion-Kop. 

Un  combat  conduit  de  la  sorte  rappelle,  par  bien  des 
points,  ces  actions  d'ennemi  figuré  que  nous  pratiquons 
aux  grandes  mancpuvres.  La  seule  dilTérènce  est  qu'il  y  a 
des  balles  dans  les  fusils.  Comme  aux  manœuvres,  tout 
se  borne  à  la  première  prise  de  contact,  qu'elle  ait  lieu 
sur  l'avant-ligne  ou  sur  une  ligne  unique.  11  est  vrai  que, 
dans  les  affaires  précédant  Paardeberg,  les  Anglais  ordon- 
nèrent si  malencontreusement  leur  plan  d'engagement 
qu'il  ne  les  conduisit  jamais  au  delà  de  ce  premier  contact. 

Partout  en  effet,  sauf  dans  le  combat  d'Elandslaagte 
dont  la  direction  fait  le  plus  grand  honneur  au  général 
French,  les  Anglais  commettent  les  mômes  fautes  :  dé- 
ploiement a  priori  et  entrée  en  action  immédiate  de 
toutes  leurs  forces  sur  tout  le  front.  C'était  faire  le  jeu 
de  l'avant-ligne  ennemie.  Ayant  le  nombre,  ils  avaient 
les  moyens  de  Faction  en  profondeur;  mais  ils  semblent 
ignorer  tout  ce  qui  constitue  cette  action  dans  l'offen- 
sive. Détachements  d'exploration,  engagement  d'avant- 
garde,  économie  et  répartition  des  forces  suivant  les 
besoins  tactiques,  constitution  des  réserves  sont  autant 
de  pratiques  à  eux  inconnues. 
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Aux  théories  modernes,  ils  n'empruntent  que  les  plus 
nuageuses  conceptions  d'outre-Rhin,  telles  que  la  sup- 
pression des  avant-gardes  ou  la  reconnaissance  par  le 
canon  (').  Leurs  batailles,  celles  du  moins  qu'ils  livrent 
de  jour(*),  offrent  ainsi,  à  un  degré  uniforme,  les  carac^ 
tères  surannés  de  l'ancienne  bataille  rangée.  Elles  pro- 
cèdent d'un  même  type,  que  Ton  trouverait,  dans  toute 
sa  pureté,  à  Colenso. 

Après  un  ou  deux  jours  d'une  canonnade  à  laquelle 
l'ennemi  se  garde  bien  de  répondre,  on  délimite,  tant 
bien  que  mal,  un  front  d'attaque  et,  sur  ce  front,  un  cer- 
tain nombre  d'objectifs  topographiques,  c'est-à-dire  de 
j)Ositions  que  l'on  suppose  occupées.  On  forme  autant 
de  colonnes  qu'il  y  a  de  brigades  et  on  lance  chaque 
colonne  sur  un  de  ces  objectifs.  Une  fois  la  machine  dé- 
clanchée,  le  général  n'a  plus  qu'à  se  croiser  les  bras  ; 
nulle  combinaison  dans  le  jeu  de  ces  divers  éléments  ; 
nulle  liaison  entre  les  différentes  armes.  Ainsi  dans  les 
rares  circonstances  où  l'infanterie  fait  une  conquête  ap- 
])réciable,  à  Spion-Kop  par  exemple,  l'artillerie  arrive 
trop  tard  pour  lui  garantir  sa  conquête.  Ainsi  encore  à 
Colenso,  la  6*  brigade  d'infanterie  laisse  l'artillerie  du 
colonel  Long  évoluer  devant  elle  et  tomber  finalement 
dans  l'embuscade  des  tirailleurs  fédérés. 

Nous  avons  déjà  fait  la  critique  de  ce  combat  de  Co- 
lenso. Nous  n'y  reviendrons  plus,  sauf  pour  indiquer 
quelle  tournure  différente  il  aurait  prise  s'il  avait  été 


(i)  La  cavalerie  régulière  aïKjlaisc  fut  mal  ou  point  du  tout  employée  au 
Sî^rvicc  de  reconnaissance.  C'est  ainsi  que  les  Anglais  curent  de  désa- 
gréables surprises  à  Glcncoë,  Colenso,  Modder-River  et  en  d'autres  circoos- 
tances  encore. 

(2)  Glencoi'^  Riotfontcin.  Graspan,  (lolonso,  Moddcr-River,  Venterspruil, 
Vaalkrnnlz.  Pielers. 
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mené  d'après  les  règles  posées  par  le  général  Langlois, 
s'il  avait  débuté  par  un  engagement  d'avant- garde. 
Qu'on  suppose  cette  avant-garde  dirigée  contre  Illang- 
wane-Hill,  poste  avancé  des  Boers  sur  la  rive  sud  de  la 
Tugela,  tandis  que  le  gros  des  forces  anglaises  serait 
demeuré  sur  le  plateau  à  5  kilomètres  au  sud  de  Colenso. 
La  conquête  de  Hlangwane-Hill  donnait  des  vues  de  re- 
vers ou  d'enfilade  sur  toute  la  ligne  du  Kop  Wylie  et  sur 
les  pentes  du  Grobler's  Kloof. 

Une  partie  de  l'artillerie  anglaise  établie  sur  cette  hau- 
teur était  à  même  de  croiser  ses  feux  avec  les  feux  des 
batteries  avancées  sur  le  plateau;  elle  aurait  puissam- 
ment contribué  à  Tenlèvement  direct  de  Colenso  et  du 
Kop,  à  supposer  qu'on  persistât  dans  cette  attaque  cen- 
trale. On  pouvait  mieux  faire  encore.  De  Hlangwane- 
Hill  on  discernait  l'ensemble  défensif  des  Fédérés  entre 
Colenso  et  Pieters.  Il  était  donc  possible  de  suspendre 
momentanément  l'action  et  de  préparer  le  passage  en 
aval  de  Pieters,  avec  Illangwane  comme  soutien,  tel 
qu'on  l'effectua  à  la  fin  de  février,  en  tournant  et  en  fai- 
sant tomber  toutes  les  défenses  ennemies.  Voilà  bien 
un  exemple  de  reconnaissance  par  l'avant-garde  et  de 
reconnaissance  éminemment  féconde. 

Éclairés  par  l'expérience  sur  les  dangers  de  la  prise 
de  contact,  les  Anglais  cherchent  à  tourner  la  difficulté 
par  un  artifice,  en  couvrant  leurs  approches  des  ombres 
de  la  nuit.  Dans  cette  tentative  comme  dans  toutes  leurs 
velléités  d'innovation,  ils  semblent  avoir  pris  leurs  con- 
seillers en  Allemagne.  Depuis  la  surprise  de  Marmont, 
aux  environs  de  Laon,  les  Allemands  ont  un  faible  pour 
les  opérations  de  nuit.  De  Gollz  et  Bronsart  en  parlent 
avec  complaisance  et  prévoient  que  les   propriétés   de 
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Farmement  moderne  les  remettront  en  faveur.  Les  règle- 
ments mftme  leur  consacrent  un  paragraphe  spécial. 

Mais  il  y  a  plusieurs  façons  (l'entendre  les  opérations 
de  nuit. 

I®  On  peut  viser  la  surprise  de  l'adversaire  en  partant 
d'assez  loin,  marchant  une  partie  de  la  nuit  ou  même  la 
nuit  entière  et  réglant  son  itinéraire,  coupé  par  une 
grand'halte,  de  façon  à  arriver,  un  peu  avant  l'aube,  à 
petite  distance  de  la  position  ennemie  et  à  se  jeter  alors 
sur  cette  position  aux  lueurs  incertaines  du  lever  du  jour. 
Ce  procédé,  excellent  pour  la  guerre  de  guérillas  et  qui 
convient  à  renlèvement  d'un  poste,  d'un  blockhaus,  est 
d'une  application  rarement  heureuse  quand  il  s'agit  d'un 
adversaire  qui  tient  lui-même  la  campagne,  possède  la 
faculté  de  s'y  déplacer,  à  tout  le  moins  de  se  garder  et 
de  ménager  un  traquenard  à  l'assaillant.  Aux  difficultés 
qu'offrent  dans  tous  les  cas  les  marches  de  nuit  :  chances 
de  s'égarer,  de  mal  calculer  son  temps,  se  joint  le  danger 
d'être  soi-même  surpris  en  voulant  surprendre.  C'est  la 
dure  expérience  qu'en  firent  les  Anglais  à  Stormberg 
et  peu  s'en  lallut  (ju'à  Bclmont  ils  n'eussent  un  sort  an«- 
logue.  Il  est  vrai  que  dans  les  deux  cas  ils  diminuèrent  à 
]:>laisir  les  chîuices  de  succès  de  leurs  tentatives  en  mul- 
tipliant les  fautes  les  plus  grossières.  Ici  et  là  al^sence 
complète  d'éclaireurs  de  terrain,  itinéraire  mal  reconnu 
et  mal  calculé;  à  Stormberg,  changement  d'itinéraire  aii 
<lébut  de  la  marche,  omission  dans  les  ordres,  ignorance 
de  la  manœuvre  chez  les  exécutants;  à  Belmont,  forma- 
tion de  marche  à  travers  champs  qui  déconcerte  la  cri- 
tique. 

!i"  On  peut  encore,  étant  en  présence  d'une  position 
ennemie,  depuis  un  jour  ou  deux,  à  distance  extrême  d'ar- 
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tillerie  (4  on  5  kîlomètros),  tenter  renièvement  d'un  point 
bien  défini,  d'un  point  d'appui  de  celte  position,  par  une 
attaque  exécutée  en  pleine  nuit.  C'est  l'arme  froide  sub- 
stituée au  fusil,  c'est  la  suppression  du  feu,  ou  du  moins 
ses  chances  égales  des  deux  côtés.  Le  procédé  est  ten- 
tant et  cependant  il  a  valu  à  lord  Methuen  le  désastre  de 
Maggersfontein.  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper  en  effet  :  nulle 
opération  n'est  plus  délicate  à  conduire.  Elle  réclame 
une  préparation  habile  d'artillerie,  un  bombardement 
coupé  de  pauses  et  non  suivi  d'attaque,  de  façon  à  éner- 
ver l'adversaire  et  à  l'endormir  dans  une  dangereuse 
sécurité.  Elle  exige  un  dispositif  d'attaque  bien  connu, 
entouré  de  patrouilles  de  combat,  suffisamment  com- 
pact pour  qu'on  se  sente  les  coudes  en  donnant  le  coup 
de  bélier  final,  suffisamment  articulé  pour  conserver  la 
souplesse  et  échelonné  pour  parer  à  toutes  les  éventuali- 
tés. Enfin  et  surtout  elle  suppose  un  objectif  bien  déter- 
miné, parfaitement  reconnu  ;  elle  exige  que  chacun  sache 
où  il  va  et  connaisse  sa  manœuvre  ('). 


Pour  s'emparer  d'une  position,  si  on  ne  veut  pas  avoir 


(i)  Ici  s*arrèfe  le  manuscrit  du  capitaine  Gilbert. 

De  plus  en  plus  souflfranl  durant  ces  derniers  mois,  son  séjour  habituel  à 
b  campagne,  dans  le  pys  de  son  enfance,  n'ayant  apporté,  l'an  dernier, 
aucune  amélioration  à  son  état  de  santé,  l'éminent  écrivain  n'a  ])as  eu  le 
temps  d'achever  entièrement  son  étude  sur  la  Guerre  Sud-Africaine. 

Il  ne  lui  restait  pins  cependant  que  quelques  pa«)cs  à  rédiger  pour  tenniner 
son  opuvrc.  (l'est  ce  (|u'a  permis  de  constater  le  plan  général  des  conchisions 
retrouvé  parmi  les  notes  de  l'auteur,  où,  en  quelques  lignes,  il  fait  connaît n* 
les  points  princij)aux  <|u'il  se  propose  encore  de  développer. 

Nous  considérons  comme  un  pieux  devoir  de  reproduire  ces  lignes  et  de 
les  reproduire  textuellement  par  respect  pour  la  mémoire  du  regretté  capi- 
taine Gilbert  et  par  crainte  de  dénaturer  sa  pensée.  (Note  fiefi  éditeurs.) 
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recours  aux  attaques  de  nuit,  on  pourra  essayer  d*or- 
(janiser  en  quelque  sorte  Tinvestissenient  de  cette  posî- 
lîon  par  la  construction  de  tranchées,  rétablissement  de 
j)OÎnts  d'appui.  Ce  système  a  été  amorcé  par  les  Anglais 
à  Paardeberq.  Mais  attaques  de  nuit,  travaux  d'investis- 
sement constituent  des  expédients  ;  ce  sont  des  formes 
bâtardes  de  la  guerre. 

Pour  la  guerre  de  demain,  pour  la  guerre  de  niasses 
et  les  batailles  gigantesques  qui  en  seront  la  consé- 
quence, autant  qu'il  est  permis  de  s'élever  du  simple  au 
composé,  l'enseignement  à  tirer  de  la  guerre  actuelle  est 
celui-ci  : 

Les  difficultés  des  reconnaissances  et  de  la  prise  de 
contfict  résultant  des  progrès  considérables  réalisés  dans 
Tarmement  démontrent  la  nécessité  des  avant-cjardes  et 
(les  détachements  de  couverture,  et  justifient  l'emploi  de 
Tavant-ligne  d'artillerie. 

La  lutte  sur  le  champ  de  bataille  doit  avoir  lieu  en 
profondeur,  si  on  veut  pouvoir  faire  agir  les  réserves('). 

Les  mômes  motifs  conduisent  également  à  augmenter 
W  front  de  la  défensive  encadrée;  le  front  défensif  d'un 
corps  d'armée*  peut  au  besoin  avoir  une  étendue  de 
8  à  9  kilomètres,  au  grand  avantage  du  principe  de 
l'économie  des  feux  et  pour  la  facilité  du  jeu  des  réser- 
ves. Celles-ci  pourront  dès  lors  agir  soit  en  profondeur, 
soit  au  point  choisi  du  front,  soit  encore  de  préférence 


(i)  Gilbert,  on  le  voil,  est  en  coinraiinauté  absolue  d'idées  avec  M.  fe 
i)(*néral  Langlois  qui,  dans  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage,  cité  tant  d^ 
lois  dans  cette  étude,  a  tracé  d'une  fa<;on  magistrale  le  rôle  des  avaot- 
cjardes  et,  le  premier,  a  préconise  Temploi  de  Tavant-ligne  d'artillerie  et  àfi 
détachements  de  couverture,  tpii,  enfin,  a  insisté  sur  la  nécessité  de  nw- 
mtuvrcr  en  profondeur. 
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SOUS  forme  de  groupes  détachés  sur  une  aile  ou  aux  deux 
ailes. 

Une  armée  de  quatre  corps,  occupant  ainsi  20  kilo- 
mètres, aurait  deux  de  ses  corps  au  centre  pour  le  com- 
bat de  front,  ceux  des  ailes  résen'és  pour  la  manœuvre. 

Enfîn,  j'ai  réservé  intentionnellement  la  leçon  que  je 
considère  comme  essentielle 

Quelle  est  cette  leçon  essentielle  dont  voulait  parler  Gilbert  ?  La 
mort  Ta  empêché  de  dévoiler  sa  pensée  et  il  n'appartient  à  personne 
d'essayer  de  se  substituer  à  lui.  Tous  ses  amis^  c'est-à-dire  tous 
ceux  qui  ont  eu  l'honneur  d'approcher  «  le  plus  grand  penseur  de 
l'armée  française  (*)  »,  sauront  conclure. 


(i)  Le  géoéral  Bon:*al,  Éloge  funèbre  du  capitaine  Gilbert. 


■i: 
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